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t  ANALYSE  RAISONNES 

dttM  ces  assemblée»  particulières  :  celles-ci  étoieot 
nées  de  la  tradition  des. états  des  Gaules  rétablis 
un  moment  par  Arcade  et  Honorius;  mais  elles 
s'étoient  surtout  modelées  sur  l'organisation  dea 
conciles.  Si  Ton  veut  avoir  une  idée  juste  de  oea 
temps,  sans  y  chercher  des  nouveautés  qui  n'y  aont 
pas ,  il  faut  reoonnottre  ^ue  la  société  entière  prit 
la  forme  ecclésiastique  :  tout  se  gouverna  pour 
l'Église  et  par  l'Église,  depuis  les  nations  jusqu'aux 
rois^  dont  le  sacre  étoit  purement  le  sacre  d'un 
évéque.  Que  des  laïques  fussent  admis  à  siéger 
avec  le  clergé,  de  n'étoit  pas  coutume  insolite  : 
dans  plusieurs  Conventions  religieuses,  les. empe- 
reurs romains  présidoient,  et  les  grands- officier» 
de  la  couroime  déiibéroient.  Nous  avons  vu  des 
philosophes  et  des  païens  même  assister  au  concile 
de  Nicée. 

La  seconde  observation  sur  cette  époque  histo* 
riqua  est  relative  àiuc  maires  du  palais*  Le  prenûer 
maire  dont  il  soit  fait  mention  est  Goggon,  qui  fut 
envoyé  à  AthanàgliUde  de  la  part  de  Sighebert , 
pour  lui  demander  la  main  de  Brunehilde. 

Dieux  origines  doivnat  être  assignées  à  la  mairie , 
Fune  romaine  y  l'autre  f  ranke  ou  germanique.  Le 
maire  représentait  le  magisier  officiorwn  ;  celui-ci 
acquit  dans  le  palais  des  empereurs  la  puissance 
que  le  maire  obtint  dans  la  mabon  du  roi  frank» 
Considérée  dana.  son  origine  romaine ,  la  charge 
de  maire  du  palais  fut  temporaire  sous  Sig^bert 
et  seê  devaneiers,  viagère  sous  Shk>ther^  hérédi* 
taife  sous  Khlovigh  II  :.elle  étoit  incompatible  avec 
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Ift  qualité  de  prêtre  et  d'ëvdqUe.  Elle  porte  dûnê' 
les  auteurs  le  nom  de  Mûgisier  palatiij  prœfeciUâ 
aulœj  recîor  aulœ,  gubernaior  palatu^  major  do- 
mus  y  rector  palatii ,  moderator  palàtii ,  prœpositu^ 
patatii ,  prwisot  aulœ  regieB,  prwisar  palatii. 

Ptîs  dans  «on  origine,  frànke  ou  germanique,  le 
maire  du  palais  étoit  oe  duc  ou  chef  de  guerre,  dont 
]^]ection  appartenoit  à  la  nation  tout  aussi  bien 
que  l'élection  du  roi  :  Reges  ex,  nobiUtatey  duces 
ex  virtute  samunt.J^Bi  d^a  indiqué  ce  quil  j  avort 
d'extraordinaire  dans  oette  institutioti  ^  qui  créoit 
ches  un  même  peuple  deux  pouvoirs  suprêmes  ln<- 
dépendants.  Il  devoit  arriver,  et  il  arriva  que  Fun 
de  ces  deux  pouvoirs  prévalut.  Les  maires ,  s'étant 
trouvés  de  plus  grands  hommes  que  les  souverains, 
les  supplantèrent.  Après  avoii^  commencé  par  abo- 
lir les  assemblées  génér(ites,  ils  confisquèrent  la 
royauté  à  leur  profit ,  s'emparant  à  la  fois  du  pou- 
voir et  de  la  liberté.  Les  maires  n'étaient  point  des 
rebelles  ;  ils  avaient  le  droit  de  conquérir,  parce  que 
leur  autorité  ^manoit  du  peuple  ou  de  ce  qui  éloît 
œnsé  le  représenter,  et  non  du  monarque  :  leur 
élection  nationale,  comme  chefs  de  l'armée,  leur 
donnoit  une  puissance  légitime.  Il  fout  donc  réfor- 
mer ces  vieilles  idées  de  sujets  oppresseurs  de  leurs 
mdtres  et  détenteurs  de  leur  couronne.  Un  roi 
et  un  général  d'armée,  ^;alement  souverains  par 
une  élection  séplirée  {reges  et  duces  sumunt),  s^at- 
taquçnt  ;  l'un  triom{^e  de  l'autre ,  voilà  tout.  Une 
des  dignités  périt,  et  la  mairie  se  confondit  aveè 
la  royauté  par  une  aeûle  et  métne  éleetion.  On* 


8,  ANALYSE  RAISONNÉB 

n'aiiiroit  pas  perdu  tant  de  lecture  et  de  recherches 
à  blâmer  ou  à  justifier  l'usurpation  des  maires  du 
palais  ;  on  se  seroit  épargné  de  profondes  considé- 
rations sur  les  dangers  d'une  charge  4rop  prépon- 
dérante, si  l'on  eût  fait  attention  à  la  double  origine 
de  cette  charge ,  si  l'on  n'eût  pas  toujours  voulu 
▼oir  un  grand-maitre  de  la  maison  du  roi ,  là  où  il 
falloit  aussi  recoonoltre  un  chef  militaire  librement 
choisi  par  9e»  compagnons  :  «  Omnes  AusirasU^  cum 
«  eUgereni  Chrodinum  majorent  domus.  » 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'il  ne  seroit  pas  rigou- 
reusement exact  de  comparer  les  nations  Germani- 
ques et  Slaves  aux  hordes  sauvages  de  l'Amérique. 
Dans  le  tableau  général  que  j'ai  tracé  des  mœurs 
des  Barbares,  celles  des  Franks  occupent  une  place 
considérable  ;  j'ai  donc  peu  de  chose  à  ajouter  ici. 
Cependant  je  dois  remarquer  que  les  Franks  pas-- 
soient  encore  pour  le  peuple  le  moins  grossier  de 
tous  ces  peuples;  le  témoignage  d'Agathias  est  for- 
mel :  «  Les  Franks,  dit-il,  ne  ressemblent  point  aux 
«  autres  Barbares  qui  ne  veulent  vivre  qu'aux  champs 

«  et  ont  horreur  du  séjour  des  villes •  •  . 

«  Us  sont  très  soumis  aux  lois ,  très  polis  ;  ils  ne 
«  diffèrent  guère  de  nous  que  par  le  langage  et  le 
«  vêtement  :  mhHoque  a  nobis  differre  quam  solum 
^modo  barbarico  vesiiiu  et  Imguœ  proprieiaie.  i^ 
Long^lemps  avant  le  sixième  siècle ,  leurs  relations 
avec  les  Romains  avaient  urbanisé  leurs  coutumes, 
sinon  humanisé  leur  caractère.  Salvien  dit  qu'ils 
étoient  kospiiaiiers^  ce  qui  «goifie  ici  sociables. 
Dattsie  tombeau  de  Khildéricl^^déccmirett  en  1^3 
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a  Tournay,  se  trouva  une  pierre  gravée:  l'empreinte 
repréflentoit  un  homme  fort  beau,  portant  les  che- 
veux longs,  séparés  sur  le  front  et  rejetés  en  arrière; 
tenant  un  javelot  de  la  main  droite;  autour  de  la 
figure  étoit  écrit  le  nom  de  Khildéric  en  lettres  ro- 
maines; un  globe  de  cristal,  signe  de  la  puissance, 
un  style  avec  des  tablettes,  des  anneaux,  des  mé- 
dailles de  plusieurs  empereurs ,  des  lambeaux  d'une 
étoffe  de  pourpre,  étoient  mêlés  à  des  ossements: 
il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  de  trop  barbare.  On  lit 
aux  histoires  que  les  Germains  adoucissoient  leur 
rudesse  au  delà  du  Rhin  par  le  voisinage  des  Franks. 
Selon  Constantin  Porphyrogenète,  Constantin-le- 
Grand  fiit  l'auteur  d'une  loi  qui  permettoit  aux 
empereurs  de  s'allier  au  sang  des  Franks,  tant  ce 
sang  paroissoit  noble. 

Maïs ,  quel  que  fût  le  degré  de  sociabilité  des 
Franks,  il  me  semble  qu'il  n'en  faut  faire  ni  un 
peuple  civilisé  ni  un  peuple  Sauvage,  et  qu'il  faut 
luîlaisser  surtout  sa  perfidie,  sa  légèreté,  sa  cruauté, 
sa  fureur  militaire ,  attestées  par  les  auteurs  contem- 
porains. Vopiscus,  et  après  lui  Procope,  accusent 
les  Franks  de  se  faire  un  jeu  de  violer  leur  foi , 
et  Salvien  leur  reproche  le  peu  d'importance  qu'ils 
attachent  au  parjure.  «  Les  Franks,  dit  Nazaire,  sur- 
«passent  toutes  les  nations  barbares  en  férocité.» 
Un  panégyriste  anonyme  prétend  qu'ils  se  nour- 
rissoient  de  la  chair  des  bétes  féroces,  et  Libanius 
ttsure  que  la  paix  étoit  pour  eux  une  horrible  ca- 
btmté. 

£  opinion  dauiinante  fait  des  Franks  une  ligue 
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de  quelques  tribus  germaniques  associées  pour  la. 
défense  de  leur  liberté  :  c  est  encore  une  de  ces 
opinions  sans  preuve,  qu'aucun  document  histori- 
que n'appuie.  Les  Franks  étoient  tout  simplement 
des  Germains,  comme  le  témoignent  saint  Jérôme» 
Procope  et  Agathias.  Que  nos  ancêtres  aient  reçu 
leur  nom  de  ia  liberté,  ou  qu'ils \ le  lui  aient  com- 
muniqué, notre  orgueil  national  n'a  rien  àsoufiPrir 
de  l'une  ou  de  l'autre  hypothèse.  Libanius,  altérant 
le  nom  de  Frank  pour  lui  trouver  une  étymologie 
grecque ,  le  £ait  dériver  de  f  poxToi ,  habiles  à  se  far- 
ter; d'autres  veulent  qu'il  signifie  indomptable 
dans  une  langue  nommée  lingua  atlica  ou  /uiUica, 
sans  nous  dire  ce  que  c'est  que  cette  langue.  Le 
savant  et  judicieux  greffier  du  Tillet,  frère  du  sa- 
vant évéque  de  Meaux,  avance. que  le  nom  de  Frank 
vient  de  deux  mots  teutons  Freien  ausen^  libres 
jeunes  hommes,  ou  libres  compagnies,  pro;ioncés, 
par  synérèse  Fransen;  il  remarque  qu'un  privilège 
de  marchands  octroyé  par  Louis-le-Gros  a  retenu  le 
fSEk^Xanse  société.Une  grande  autorité  (M.  Tlùerry) 
suppose  au  mot  tudesque  Frank  ou  Frak,  la  puia- 
sance  du  motlsûn  ferox  :  nous  en  restons  toujours 
à  la  ehanson  des  soldats  de  Probus  pour  autorité 
première.  Francus  étoit-il  un  sobriquet  militaire 
douné  par  les  soldats  de  Probus  à  cette  poignée 
de  Germains  qu'ils  vainquirent  dans  les  -.  eDvirons 
de  Mayence  ?  Que  vouloit  dire  ce  sobriquet  ?  Un 
savant  '  l'explique  du  mot  Fram  ou  FraméefCQmiae 

m 
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u  le$  aoldata  de  Probus  avoient  entendu  les  Bar- 
bares crier  }  À  la  lance  l  à  la  lance  1  aux  armes  ! 
aux  armea  1  Mais  alors  les  Germains  se  seroient 
tous  appelés  Franks,  puisqpu'ils  portoient  tous  la 
framée  ;  Frameas  gérant  emgusto  et  breinferro^  dit 
Tacite. 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Franks  habitoient  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  à  peu  près  au  lieu  où  les  place  la 
carte  de  Peutinger,  dans  ce  pays  qui  comprend  au^ 
jourd'huî  la  Franconie ,  la  Thuringe ,  la  Hesse  et  la 
Westpfaalie.  Us  ravagèrent  les  Gaules  sous  Gallien, 
et  pénétrèrent  jusqu'en  Espagne  ;  ils  reparurent 
sous  Probus,  sous  Constance  et  sous  Constantin. 
Gonstanoe  transplanta  une  de  leurs  colonies  dans 
le  pays  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Langres,  de 
Troyes,  et  conclut  un  traité  avec  le  reste.  Après 
œtie  époque,  des  Franks  entrèrent  au  service  des 
empereurs.  On  voit  successivement  Sylvanus,  Mel* 
lobaldy  Mérobald,  Balton,  Rikhomer,  Carietton, 
Arbogaste ,  revêtus  des  grandes  chairs  militaires 
de  l'Empire.  Mais  d'autres  Franks  indépendants, 
Genobalde,  Markhomer  et  Sunnon ,  restèrent  enne- 
mis, et  firent,  du  temps  de  Maxime,  une  irruption 
dans  les  Gaules  ;  ils  paroissent  s'y  être  fixés  pen* 
dant  le  règne  d'Honoriu« ,  vers  l'an  420,  et  on  leur 
donne  pour  conducteur  le  roi  Pharamond.  Com« 
prenons  toujours  bien  que  ce  nom  de  roi  ne  signi-» 
fie  que  ^A^mîlitaire  [eoning)  de  différents  degrés: 
«or -roi,  sous -roi,  demi -roi  :  ober^  under,  half- 

U  n'ait  pas  du  tout  sûr  qu'il  ait  existé  ^n  Pha- 
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ramond,  et  que  ce  Pharamcod  fût  le  père  de  Khlo- 
dion;  mais  il  est  certain  que  Khlodion,  ou  plutôt 
Khlogion  le  Chevelu ,  étoit  roi  des  Franks  occiden- 
taux en  427 ,  et  qu'il  s'empara  de  Tournay  et  de 
Calmbrai  en  445.  Aëtius  le  chassa  de  ses  conquêtes 
en  deçà  du  Rhin.  Khlodion  mourut  en  447  ou  448. 

Les  uns  lui  donnent  deux  fils ,  les  autres  trois , 
parmi  lesquels  setrouveroitAuberon,  dontonféroit 
descendre  Ansbert,  tige  de  la  famille  de  la  seconde 
race. 

On  ignore  quel  fut  le  père  de  Mérovëe  ou  Mé- 
rovigh,  successeur  de  Khlodion  :  étoit-il  son  fils  ? 
avoit-il  un  frère  aine ,  lequel  implora  le  secours 
d'Attila,  tandis  qne  Mérovigh  se  jeta  sous  la  pro- 
tection des  Romains  ?  Il  est  prouvé  que  Mérovigh 
n'étoit  pas  ce  beau  jeune  Frank  qui  portoit  une 
longue  chevelure  blonde,  qu'Aëtius  adopta  pour 
fils,  et  que  Priscus  avoit  vu,  à  Rome.  Les  savants 
ont  fort  disserté  sur  tout  cela ,  sans  réfléchir  que 
la  royauté,  ou  plutôt  la  cheftainerie  étant  élective 
chez  les  Franks,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  naturel 
que  de  trouver  des  chefs  successifs  qui  n'étoient 
pas  fils  les  uns  des  autres.  Ricoron  dit  qu'après 
la  mort  de  Khlodion ,  Mérovigh  fut  élu  roi  des 
Franks.  Frédégher  raconte  que  la  femme  de  Khlo* 
dion,  se  baignant  un  jour  dans  la  mer,  fut  surprise 
par  un  monstre  dont  elle  eut  Mérovigh  :  fable  mêlée 
de  mythologie  grecque  et  Scandinave. 

«Selon  un  certain  poëte,  appelé  Virale ^  dit  le 
«  même  auteur ,  Priam  fut  le  premier  roi  des  Franks, 
«  et  Friga  fut  le  successeur  de  Priam.  Trme  étant 
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€  prise,  les  Franka  se  séparèrent  en  deux  bandes: 
€  l'une,  commandée  par  le  roi  Francio,  s*a^inça 
«en  Europe,  et  s'établit  sur  les  bords  du  Rhin.» 
L'auteur  des  Gestes  des  Rois  franks,  Paul  Diacre, 
Roricon,  Amoin,  Sighebert  de  Ghemblours,  fbiît 
Je  même  récit.  Annius  de  Viterbe ,  enchérissant  sur 
ce»  chroniques,  compose  une  généalogie  des  rois 
gaulois  et  des  rois  fre^nks  ;  il  donne  vingt-deux  rois 
aux  Gaulois  avant  la  guerre  dé  Troie.  Sous  Rémus, 
le  dernier  de  ces  rois,  arriva  la  prise  de  Trtne;  et 
Francus ,  fils  d'Hector,  vint  épouser  dans  les  Gaules 
la  fille  de  Rémus.  On  veut  que  les  Franks  qui  com- 
battirent dans  l'armée  romaine,  aux  champs  catà- 
launiquea ,  fussent  «commandés  par  Mérovi^. 

Mérovigh  eut  pour  successeur,  l'an  456,  Khil- 
dérik  l^**,  son  fils.  Khildérik,  enlevé  encore  enfant 
par  un  parti  de  l'armée  des  Huns,  fut  détivré  par 
un  Fnunk  nommé  Yiomiide.  Khildérik  étoit  un  chef 
dissolu  que  les  Franks  chassèrent.  U  se  retira  en 
Thuringe,  auprès  d'un  ^i  nommé  Ksingh.  Les 
Franks  se  donnèrent  pour  chef  Égidius, 
dant  les  armées  romaines.  Au  bout  de  huit 
Khildérik  fut  rappelé  ;  Viomade  lui  renvoya  la  moi- 
tié d'une  pièoe  d'or  qu'ils  avoient  rompue,  et  qui 
devoit  être  le  si{gpe  d'une  réconciliation  av)eciaoli 
fiaySb  Le  vrai  de  tdut  qola,  c'est  que  Khildérik  étok 
allé  à  Gonsi;9fitiDople ,  d'où  l'empereur  le  dépécha 
en  Gaule  po^ur  0ontre-balancer  l'autorité  suspecte 
d'Egidius.  .1.1 

Ba2Îtie^  femiM  du  roi  de  Thuringe,  aceourut 
aopièè  de  mu  ]0te  Khildétîk^  et  lui  dit  :  «  Jemenk 


14  ANALYSE  RAISONNÉË 

«habiter  avec  toi;  si  je  savoiâ  qu'il  y  eût  outre-tn^ 
«  quelqu'un  qui  me  fût  plus  utile  que  toi ,  je  Teuê^ 
«  été  chercher  pour  dormir  a^ec  lui.  »  Khildérik  se 
réjouit ,  et  la  prit  à  femme.  La  première  nuit  de 
leur  mariage ,  Baziue  dit  à  Khildérik  :  «  Absteuons- 
«noûs;  làve-loiy  et  ce  que  tu  verras  dans  la  cour 
«dhi  logis,  tu  le  viendras  dire  à  ta  sei^ttte. «»  Khîl- 
dérik  se  leva,  et  vit  passer  des  bétes  qui  ressem- 
bloient  à  des  lions,  à  des  licornes  et  à  des  léopards. 
U  revint  vers  sa  femme ,  et  lui  dit  ce  qu'il  avoit  vu , 
et  sa  femme  lui  dit  :  a  Maître ,  t^  derechef,  et  œ 
«que  tu  verras,  tu  le  raconteras  à  ta  servante.» 
Khildérik  sortit  de  nouveau ,  et  vit  passer  des  bétes 
semblables  à  des  ours  et  à  des  loups.  Ayant  raconté 
•cela  à  sa  femme,  elle  le  fit  sortir  une  troisième  i^is, 
'et.  il  vît  des  bétes  d'une  race  inférieure.  Là-dessus 
fiazine  explique  à  Khildérik  toute  sa  postérité ,  et 
elle  engendra  un  fils  nommé  Khlovigh  i  celui-ci  fat 
:grand,  guerrier  illustre,  et  semblable  à  un  lion 
parmi  les  rois.  Voici  déjà  poindre  Timagination  du 
MoyeD^Age;  elle  se  retrouve  dans  rhistoire  du 
fliBriâge  de  Khlothide,  au  Khrotechilde  ;  fille  de 
Kfailpérik  et  nièce  de  Gondebald ,  roi  de  Bourgogne. 
i!  Le  Gaulois  Aurélien^  déguisé  en  mendiant,  por- 
itenteor  son  dos  une  besace  au  bout  d'un  bfttoit, 
est  chargé  ^u  meesage  :  il  devoit  remettre  à  KMtf- 
thilde  un  anneau  que  lui  envoyoit  Khlovigh,  afin 
qu'elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  ménager.  Au^ 
rélien ,  arrivé  à  la  porte  de  la  yille  (  Genève  ) ,  y 
trouva  Khlothilde  assise  avec  sa  mèixv  Sœdehleuba  : 
les  deux  sœurs  exerçoieht  l'hoèpitalité  envers  lt9 
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voyageurs,  car  elles  étoient  chrétiennes.  Khlothilde 
s'empresse  de  laver  les  pieds  d'Anrélien.  Celui'-cî 
se  penche  vers  elle,  et  lui  dit  tout  bas  :  «  Maltresse, 
«j'ai  une  grande  nouvelle  à  t'annoncer,  si  tu  me 
«  venx  conduire  dans  un  lieu  où  je  te  puisse  parler 
«en  secret.  i>  —  «  Parle,  »  lui  répond  Khlothilde. 
Aurélien  dit  :  «  Khlovigh,  roi  des  Franks^  m'envoie 
«vers  toi;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  il  désire  vive- 
«  ment  t'épouser,  et ,  pour  <]ue  tu  me  croyes ,  vc»là 
«  son  anneau.  »  Khlothide  l'accepte ,  et  une  grande 
joie  reluit  sur  son  visage  ;  elle  dit  au  voyageur  : 
«Prends  ces  cent  sous  d'or  pour  récompense  de 
cta  peine,  avec  mon  anneau.  Retourne  vers  ton 
«  mi^tre;  dis-lui,  que  s'il  me  veut  épouser^  il  envoie 
«promptement  des  ambassadeurs  à  mon  onde 
«Grondebald.  »  C'est  une  scène  de  V  Odyssée. 

XuréWen  part  ;  il  s'endort  sur  le  chemin  ;  un  men^ 
dkmtlui  vole  sa  besace,  dans  laquelle  étoic  ^an- 
neao  de  Khlothilde;  le  mendiant  est  pris,  battu  de 
verges,  et  l'anneau  retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des 
ambassadeurs  à  Gondebald  qui  n'ose  refuser  Khlo<^ 
thilde.  Les  ambassadeurs  présentent  un  9ou  et  un 
denier,  selon  l'usage ,  fiancent  Khlothilde  au  nom 
de  Khlovigh,  et  remmènent  dans  une  baslerne. 
Khlothilde  trouve  qu'on  ne  va  pas  assez  vite  ;  elle 
eraint  d'être  poursuivie  par  Âridius,  son  ennemi, 
qui  paît  faire  changer  Gondebald  de  résolution; 
Elle  saute  sur  un  cheval ,  et  la  troupe  franchit  les 
eottînes  et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entrefaites ,  étant  revenu  de  Mar- 
9eïik  à  Genève,  remontre  à  Gondebald  qu'il  a  égorgé 
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MO  frère  Khilpénk,  père  de  Khlothilde;  qu'il  a  fait 
attacher  une  pierre  au  cou  de  la  mère  de  sa  nièce, 
et  l'a  précipitée  dans  un  puits;  qu'il  a  fait  jeter 
dans  le  même  puits  les  têtes  des  deux  frères  de 
Khlothilde;  que  Khlotilde  ne  manquera  pas  d'ac* 
courir  se  ven^r,  secondée  de  toute  la  puissance 
des  Franks.  Gondebald ,  effrayé ,  envoie  à  la  pour- 
suite de  Khlothilde  ;  mais  celle-ci ,  prévoyant  ce  qui 
devoit  arriver,  avoit  ordonné  d'incendier  et  de  ra- 
vager douze  lieues  de  pays  derrière  elle.  Khlothilde 
sauvée  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâces ,  Dieu  tout- 
«puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  ven- 
«geance  que  je  devois  à  mes  parents  et  à  mes 
«  frères  ^  !  »  Véritables  mœurs  barbares,  qui  n'ex- 
cluent pas  la  mansuétude  des  mœurs  chrétiennea 
mêlées  dans  Khlothilde  aux  passions  de  sa  nature 
sauvage. 

Avant  son  mariage,  Khlovigh,  âgé  de  vingt  ans, 
avoit  attaqué  la  Gaule.  Les  monuments  historiques 
prouvent  que  son  invasion  fut  favorisée,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France ,  par  les  évéques  catho- 
liques, en  haine  des  Visigoths  ariens.  Khlovigh 
battit  les  Romains  à  Soissons,  et  les  Alleo^anda  à 
Tolbiak.  11  se  fit  ensuite  chrétien  :  Saint  Rémi  lui 
conféra  le  baptême  le  jour  de  Noël ,  l'an  496. 

.  Les  Boui^uignons  et  les  Visigoths  subirent  tour 
à  tour  les  armes  de  Khlovigh.  Les  Armoriques  (la 
Bjfetagne),  depuis  long-temps  soustraites  à  l'auto- 
rité des  Romains ,  consentirent  à  reconnoitre  celle 

^    *  BRst^  Franc,,  epit. 
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du  fils  de  Mérovigh.  Ânastase,  empereur  d'Orient, 
envoya  à  Khlovigh  le  titre  et  les  insignes  de  pa- 
triee ,  de  consul ,  et  d'auguste. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Khlovigh 
vint  à  Paris  :  Khildérik,  son  père,  avoit  occupé 
cette  ville  quand  il  pénétra  dans  les  Gaules. 

Khlovigh  tua  ou  fit  tuer  tous  ses  parents ,  petits 
rois  de  Cologne,  de  Saint-Omer,  de  Cambrai  et  du 
Mans. 

Le  premier  concile  de  l'Eglise  gallicane  se  tint 
sous  Khlovigh  à  Orléans,  l'an  511.  On  y  trouve 
les  principes  du  droit  de  régale ,  droit  qui  faisoit 
rentrer  au  fisc  les  revenus  d'un  bénéfice  laissé  sans 
maître  pendant  la  vacance  du  bénéfice.  Khlovigh 
ne  comprit  sans  doute  ce  droit  que  coname  un  im- 
pôt que  les  prêtres  lui  accordoient  sur  leurs  biens: 
quelques  legs  testamentaires  du  chef  des  Franks 
me  font  présumer  qu'il  ne  parloit  pas  latin.  Il 
suffît  de  mentionner  ce  droit  de  régale,  pour  en- 
trevoir les  abîmes  qui  nous  séparent  du  passé  : 
étrangers  à  notre  propre  histoire,  ne  nous  semble- 
t-il  pas  qu'il  s'agisse  de  quelque  coutume  de  la 
Perse  ou  des  Indes  ?  On  fixe  à  cette  même  année 
511  la  rédaction  de  la  loi  salique,  la  mort  de  sainte 
Genovefe  (Geneviève)  et  celle  de  Khlovigh,  La 
bergère  gauloise  et  le  rçi  frank  furent  inhumés 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul ,  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  la  patronne  de  Paris  ; 
on  célébroit  encore  au  commencement  de  la  révo^ 
iation  une  messe  pour  le  repos  de  l'ame  du  Si* 
eàmbrCf  dans  l'église  même  où  il  avoit  été  enterré, 
irvpu  9i9roRi9VE$,   t.  i  3 
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La  yérité  religieuse  a  une  vie  qm  h  vérité  fhl" 
losophique  et  la  vérité  politique  u'opt  pa«  ;  qpm*- 
bien  de  fois  les  générations  s'étaient -elles  renon* 
yelées ,  combien  de  fois  la  société  avoit*eUe  changé 
de  mœurs 9  d'opinions  et  de  lois,  dans  l'espace 
de  1280  ansi  Qui  s'étoit  souvenu  de  Khlovigbà 
travers  tant  de  ruines  et  de  siècles?  un  prétr§  sur 
un  tombeau. 

Khlovigh  laissa  quatre  fils  :  Thierry,  fils  4'i^m 
concubine;  Khlodomir,  Khildebert,  Khlother,  fils 
de  Khlothilde.  Le  royaume  fut  partagé  selon  la  loi 
salique  comme  un  bien  de  famille;  on  en  fit  cjua- 
tre  lots  qui  furent  tirés  au  sort  :  il  n'y  avoit  point 
de  droit  d'aînesse  ;  nous  avons  vu  que  les  lois  dea 
Barbares  favorisoient  le  cadet.  La  France  s'étendoit 
alors  du  Rhin  aux  Pyrénées  et  de  l'Océan  aux 
Alpes  ;  elle  possédoit  de  plus  la  terre  natale  de# 
Franks,  au  delà  du  Rhin,  jusqu'à  la  Westphalie; 
mais  ces  limites  cbangeojent  à  tout  momeyat  Une 
section  géographique  plus  fixe  avoit  Ueu  ;  l«i 
royaume  de  ce  côté-ci  de  la  Loire  se  divisoit  en 
oriental  et  occidental,  Oster-Rike  et  N^oster-Rikç ; 
l'Austrasie  comprenoit  le  pays  entre  le  Rhin»  ï% 
Meuse  et  la  Moselle  ;  la  Neustrie  embrassoit  le  ter- 
ritoire entre  la  Meuse ,  la  Loire  et  l'Océan.  Au  delà 
de  la  Sa6ne  et  de  la  Loire  étoit  la  Gaule  conquiae 
sur  les  Burgondes  ou  Bourguignons  et  les  Yisi- 
goths.  Les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  disent 
souvent  la  France  et  la  Gaule,  distinguant  Yww 
de  l'autre. 

I^es  quatre  rois,  pour  succéder  à  la  couronne i 
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obtinrent  le  consentement  dea  Franks.  Lea  quatre 
roytamea  étoient  fëdératifs  60U8  une  même  loi 
politique;  il  y  avoit  une  assemblée  commune  qui 
délLbérpit  sur  les  affiaires  communes  aux  quatre 
Étata. 

Les  fila  de  Khlovigh  eurent  à  soutenir  la  guerre 
eoDtre  Tfaeodoric,  roi  d'Italie,  contre  Âmalaric, 
roi  des  Yisigoths  d'Espagne,  contre  Balric,  roi  de 
Thurtnge,  contre  Sighi&mond  et  Gondemar,  rois 
de  Bourgogne.  La  Bourgogne  fut  subjuguée  et 
réunie  à  la  France  :  ce  royaume  des  Burgondes 
aToit  subsisté  cent  vingt  ans.  Khlodomir,  roi  d'Or- 
léans, fut  tué  à  la  bataille  de  Veseronce  près  de 
Vienne. 

Il  laissa  trois  fils  :  Théodebert,  Gk>nther  et  Khio- 
dosAd ,  êtevés  par  Khlothilde ,  tcutc  de  Khlovigb. 
Kkûldébert  et  Khlother,  pour  s^emparer  de  ces 
jeuœs  enfants,  députent  Arcade  à  Khlothilde  : 
o'étoit  un  sénateur  de  la  ville  de  Clermont,  homme 
ehoisl  parmi  ces  vaincus  qui  ne  refusent  aucune 
condition  de  l'esclave,  et  qu'on  attache  au  crime 
eomme  à  la  glèbe,  il  portoit  à  Khlothilde  des  ci* 
seaux  et  une  épée  nue,  et  il  lui  dit  :  «  O  glorieuse 
•  reine ,  tes  fils ,  nos  seigneurs ,  désirent  connoitre 
•ta  volonté  concernant  tes  petits-enfants  :  ordon- 
«  iies-tu  qu'on  leur  coupe  les  cheveux ,  ou  qu W  les 
«égorge?»  A  ce  message  Khlothilde,  saisie  de  ter- 
ï««r,  regardant  tour  à  tour  l'épée  nue  et  les  d- 
*caiix,  répondit  :  «  Si  mes  petits-enfants  ne  doivent 
^P^régner,  je  les  aime  mieux  voir  morts  que 
'  tOûdas.  p  Arcade  ne  laissant  pas  à  Faïeule  le  temfMi 

2. 
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de  s'expliquer  plus  clairement ,  revient  trouver  les 
deux  rois,  et  leur  dit  :  «  Accomplissez  votre  dessein; 
a  la  reine  étant  favorable  se  veut  bien  rendre  à  votre 
«conseil.»  Paroles  ambiguës  qu'on  pouvoit  expli- 
quer dans  un  sens  divers,  selon  Févénement.  Khlo- 
ther  saisit  le  plus  âgé  des  enfants ,  le  jette  conti^ 
terre,  et  lui  enfonce  son  couteau  sous  Faisselle.  A 
ses  cris  son  frère  se  prosterne  aux  pieds  de  Khil- 
debert,  embrasse  ses  genoux,  et  lui  dit  tout  en  lar- 
mes :«  Secoure-moi ,  mon  très  cher  père,  afin  qu'il 
a  ne  soit  pas  fait  à  moi  comme  à  mon  frère.  »  Alors 
Khildebert  se  prit  à  pleurer,  et  dit:  «Je  t'en  prie, 
a  mon  très  doux  frère,  que  ta  générosité  m'accorde 
a  la  vie  de  celui-ci.  Ce  que  tu  me  demanderas ,  je 
ote  l'accorderai,  pourvu  qu'il  ne  meure  point.» 
Khlother  obstiné  au  meurtre  dit  :  a  Rejette  l'enfant 
a  loin  de  toi,  ou  meurs  pour  lui  :  tu  as  été  l'instiga- 
«(  teur  de  la  chose,  et  maintenant  tu  me  veux  fausser 
«  la  foi  !  »  Khildebert  entendant  ceci  repoussa  l'en- 
fant, et  Khlother  lui  perça  le  côté  avec  son  cou- 
teau, comme  il  avoit  fait  à  son  frère;  ensuite  Khlo- 
ther et  Khildebert  tuèrent  les  nourriciers  et  les 
enfants  compagnons  de  leurs  neveux  :  l'un  étoit 
âgé  de  dix  ans,  l'autre  de  sept.  Khlodoald,  le  troi- 
sième fils  de  Khlodomir,  fut  sauvé  par  le  secours 
d'hommes  puissants'.  Khlodoald,  devenu  grand, 
abandonna  le  royaume  de  la  terre ,  passa  à  Dieu ,. 
coupa  ses  cheveux,  et  persistant  dans  les  bonnes 
œuvres,  sortit  prêtre  de  cette  vie  (7  septembre  560). 

«  Viros  fortes.  ........  qui  postea  vulgo  barones  appel- 

lati  Bunt. 


vr^. 
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Il  bâtit  un  monastère  au  bourg  de  Noventium ,  qui 
changea  son  nom  pour  prendre  celui  du  petit-fib 
de  Rhloylgh.  Et  Saint-Gloud  Tient  de  voir  partir 
pour  un  dernier  exil  le  dernier  successeur  du  pre^ 
mier  de  nos  rois  ! 

Dans  ces  crimes  de  Klilother  et  de  Khildebert 
distinguez  ce  qui  appartient  à  la  civilisation  de  ce 
qui  tient  à  la  barbarie.  Le  massacre  par  les  pro- 
pres mains  de  Khlother  est  du  sauvage  ;  le  désir 
d'envahir  un  trône  et  d'accroitre  un  état  est  de 
rhomme  civilisé.  Tous  les  frères  de  Khlother  étant 
morts,  il  hérite  d'eux  :  il  livre  bataille  à  son  fils 
Rhramn  qui  s'étoit  déjà  révolté;  il  le  défait ,  et  le 
brûle  avec  toute  sa  famille  dans  une  cliaumière. 
Khlother  meurt  à  Compiègne  (562). 

Ses  quatre  fils  partagèrent  de  nouveau  ses  état», 
toujours  avec  Tassentiment  des  Franks;  mais  les 
quatre  royaumes  n'eurent  pas  les  mêmes  limites. 
Sighebert  épousa  Brunehilde,  fille  puînée  d'Âtha- 
naghilde,  roi  des  Visigoths  :  elle  étoit  arienne,  et  se 
fit  catholique.  Khilpéric  P^  eut  pour  maîtresse  Fré- 
dégonde,  qu'il  épousa  lorsque  Galswinte,  safemme^ 
sœur  aînée  de  Brunehilde,  fut  morte. 

Les  démêlés  et  les  fureurs  de  ces  deux  belles 
femmes  amènent  des  guerres  civiles,  des  empois 
«onnements,  des  meurtres,  et  occupent  les  règnes 
confus  de  Karibert,  de  Gontran,  de  Sighebert  I^^, 
de  Khilpéric  P%  de  Khildebert  II,  de  Khlother  II, 
de  Thierry  P',  de  Théodebert  11.  Khlother  II  se 
trouve  enfin  seul  maître  du  royaume  des  Franks 
eo  613. 
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Les  Lombards  s'étoient  établis  en  Italie  (563)  seize 
ans  après  Textitiction  du  royaume  des  Ostrogoths. 
L'exarchat  de  Ravenne  avoit  commencé  sous  le  pa-* 
trioe  Longin,  envoyé  de  l'empereur  Justin.  Les 
maires  du  palais  firent  sentir  leur  autorité  crois*» 
santé  dans  l'Austrasie  et  la  Bourgogne. 

Les  Gascons  ou  Waseons,  vers  Tan  593 ,  descen--' 
dirent  des  Pyrénées  et  s'établirent  dans  la  Novem-' 
populanie ,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ;  ils 
s'étendirent  peu  à  peu  jusqu'à  la  Garonne.  Il  y  eut 
guerre  avec  ces  peuples  :  Théodebert  II ,  après  les 
avoir  défaits ,  leur  donna  pour  chef  Genialis ,  qui 
fut  le  premier  duc  de  Gascogne. 

Il  ne  faut  croire  ni  tout  le  bien  que  Fortunat , 
Grégoire  de  Tours  et  saint  Grégoire ^  p&p^?  ont  dit 
de  Brunehilde,  ni  tout  le  mal  qu'en  ont  raconté 
Frédégaire,  Aimoin  et  Adon,  qui  d'ailleurs  n'étoient 
pas  contemporains  de  cette  princesse  :  c'étoit  à  tout 
prendre  une  femme  de  génie ,  et  dont  les  monu- 
ments sont  restés.  Si  elle  fut  mise  à  la  torture  pen* 
dant  trois  jours,  promenée  sur  un  chameau  au 
milieu  d'un  camp ,  attachée  à  la  queue  d'un  cheval , 
déchirée  et  mise  en  pièces  par  la  course  de  cet  ani-' 
mal  fougueux  9  ce  ne  fut  pas  pour  la  punir  de  ses 
adultères ,  puisqu'elle  avoit  près  de  quatre-vingts 
ans.  Si  elle  avoit  fait  mourir  dix  rois  (ce  qui  est 
prouvé  faux),  il  eût  été  plus  juste  de  lui  faire  un 
crime  desprinces  qu'elle  avoit  mis  au  monde,  que 
de  ceux  dont  elle  avoit  délivré  la  France. 

Khiother  décéda  l'an  628.  U  eut  deux  fils  :  Dago- 
bert  et  Karibert.  Karibert  mourut  vite,  etDagob^ert 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRAIIGE.  2S 

donna  du  poiion  à  Khildérich,  fils  atné  de  Karibert. 
Un  autre  fila  de  ce  prince ,  Bogghié ,  se  contenta  de 
l'Aquitaine  à  titre  de  duché  héréditaire. 

Le  roi  Dagobert  menait  toujours  wec  lut  grande 
tourbe  de  concubines  j  c^est-^-dire  de  meschines  qui 
pas  n^ étaient  ses  épouses ,  sans  autres  qu*il  ui^oit 
autre  part  y  qui  aidaient  et  nom  et  à  ornement  de 
roynes.  (  Mer.  des  Hist.  et  chron.)  Grégoire  de  Toura 
dte  troia  reines  :  Nanthiide ,  Yulfgunde  et  Ber- 
thilde;  il  ae  dispense  de  nommer  les  concubines, 
parée  qu^elles  sont,  dit-il,  en  trop  grand  nombre. 
Les  tréaora  de  Dagobert  et  de  saint  Éloi  sont  de- 
meurés fameux.  En  chaises  le  roi  se  déportait  a^ 
eoustumémenL  [Mer.  des  Hist.)  Il  y  a  une  belle  et 
poétique  histoire  d'un  cerf  qui  se  réfugia  dans  une 
petite  chapelle  bâtie  à  Catulliac  par  sainte  Geno^ 
vête ,  sur  les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compa* 
ffions.  Ce  fut  là  que  Dagobert  jeta  les  fondements 
de  ce  Capîtole  des  François  où  se  conservoient  leurs 
chroniques  avec  les  cendres  royales,  comme  les 
piècea  k  l'appui  des  faits.  Buonaparte  fit  reconstruire 
les  souterrains  dévastés,  et  leur  promit  sa  poussière 
en  indemnité  des  vieilles  gloires  spoliées  :  il  a  déçu 
sa  tombe.  Louis  XVIU  occupe  à  peine  un  coin  ob- 
scur des  caveaux  vides ,  avec  les  restes  plus  ou  moins 
retrouvés  de  Marie-^Antoinette ,  de  Louis  XVI,  et 
quelques  ossements  rapportés  de  l'exil.  Puis  s'est 
venu  cacher  auprès  de  son  père,  le  dernier  des 
Ceudé,  devant  le  cercueil  duquel  Bossuet  fût  de- 
nmré  muet.  Enfin  le  duc  de  Berry  attend  inutile- 
ttieot  «on  père,  son  frère  et  son  fila  dans  ces  sépul 
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cres  d'espérance.  Que  sert-il  de  préparer  d'avance 
un  asile  au  néant ,  quand  Thomine  est  chose  si  vaine 
qu'il  n'est  pas  même  sûr  de  naître  ? 

Les  deux  fils  de  Dagobert,  Sighebert  II  ou  III , 
roi  d'Au8trasie ,  Klilovigh  II ,  roi  de  Bourgogne  et 
de  Neustrie,  gouvernèrent  l'Empire  des  Franks. 
Peppin  le  Vieux  avoit  été  maire  du  palais  sous  Da- 
gobert  ;  il  continua  de  l'être  sous  Sighebert. 

Suit  rhistoire  confuse  de  Dagobert  II  et  III ,  de 
Khloter III,  de  Khildéric  II,  de  Thierry  UL  U  puis- 
sance royale  avoit  passé  aux  maires  du  palais  après 
les  sanglants  démêlés  de  Grimoald ,  d'Arkembald  » 
de  l'évêque  Léger,  et  d*Ëbroin. 

Ébroîn  est  assassiné  ;  plusieurs  maires  du  palai» 
sont  élus  :  Berther  est  le  dernier.  Peppin  de  Héris^ 
tal,  duc  d'Âustrasie,  petit*fils  de  Peppin  le  Vieux, 
père  de  Karle  le  Martel ,  aieul  de  Peppin  le  Bref,  et 
trisaïeul  de  Gharlemagne,  fait  la  guerre  à  Thierry, 
auquel  il  donnoit  toujours  le  nom  de  Roi.  Thierry 
est  battu,  et  Peppin,  au  lieu  de  le  détrôner,  règne 
à  côté  de  lui  sous  le  nom  de  maire  du  palais.  Pep* 
pin  £edt  rentrer  dans  Tobéissance  les  peuples  qui 
s'étoient  soustraits  à  Fautorité  des  Franks. 

A  Thierry  III  commence  la  série  des  rois  sur- 
novavaésjiunéants.  L'âpre  sève  de  la  première  race 
s*afiadit  promptement,  et  les  fils  de  Khlovigh  tom- 
bèrent vite  du  pavois  dans  un  foui^n  traîné  par 
des  bœufs. 

Peppin  continua  de  régner  sous  Khlovigh  II! , 
Khildebert  III,  fils  de  Thierry,  et  sous  une  partie 
du  r^ne  de  Dagobert  UI ,  fils  de  Khildebert  Ui 
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(de  692  à  714).  Peppin  meurt  et  paroit,  ayant  dq 
mourir,  ou  méconnoitre  les  grandes  qualités  de  son 
fils  Karle  (Martel),  ou  n'oser  le  faire  élire  à  sa  place, 
parce  que  Karle  n'étoitque  le  fils  d'une  concubine, 
Alpaîde  :  il  lui  substitua  son  petit-fils  Theudoalde. 
Un  enfant  devint  maire  du  palais  sous  la  tutelle  de 
Plectrude,  son  aïeule,  comme  s'il  eût  été  un  roi 
héréditaire.  Karle,  qui  ne  portoit  pas  encore  son 
surnoni ,  est  emprisonné  au  désir  de  Plectrude,  Les 
Franks  se  soulèvent  :  Theudoalde  fuit  ;  Karle  se 
sauve  de  sa  prison  ;  les  Âustrasiens  le  reconnoissent 
pour  leur  duc. 

Les  Sarrasins  appelés  par  le  comte  Julien  chas^ 
soient  alors  les  Visigoths  et  envahissoient  l'Espagne» 

Les  peuples  du  Nord  se  ruoient  sur  la  France. 
Dagobert  meurt ,  et  laisse  un  fils  nommé  Thierry  ; 

maîsles  Franks  choisirent  Daniel,  fils  de  Khildé- 

rlc  llf  gai  régna  sous  le  nom  de  Khilpéric  IL 
Il  combattit  Karle ,  duc  d'Austrasie ,  qui  le  vaiu^ 

quit.  Celui-ci  fit  nommer  roi  Khlother  lY.  Ce  Khlo- 
ther  mourut  tôt,  et  Khilpéric  11 ,  retiré  en  Aqui- 
taine ,  fut  rappelé  par  Karle ,  qui  se  contenta  d'être 
son  maire  du  palais. 

Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  III, 
succède  à  Khilpéric  H  (  720  ).  C'est  sous  ce  règne 
que  Karle  le  Martel  déploya  ces  talents  de  victoire 
qui  lui  valurent  son  surnom.  Les  Sarrasins  avoient 
déjà  traversé  l'Espagne,  passé  les  Pyrénées,  et  inondé 
la  France  jusqu'à  la  Loire.  Karle  le  Martel  les  écrasa 
entre  Tours  et  Poitiers,  et  leur  tua  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  (732).  C'est  un  des  plus  grands  évér 
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nêmënU  de  THistùire  :  le^  Sarrasins  tictdrietfï  ^  le 
fflomle  étoît  mahotnétan.  Karle  abattit  ei^core  left 
Fridons^  Uê  fit  cathoHqueê ,  bon  gré,  tnal  gré,  et 
réunit  leur  pays  à  la  France. 

Karle  rainquît  Eudes ,  dud  d'Aquitaine ,  et  fDrrça 
Herald  ^  fils  d'Eudes ,  à  lui  foire  hotnmag^  de#  db« 
tcaines  de  son  père.  * 

Thierry  étant  décédé,  Karle  régna  seul  sur  tonte 
la  France  comme  duc  des  Franks ,  depuis  797  jus- 
qu'à 741.  II  contint  les  Saxons  soulevé»  de  nou^ 
teau,  chassa  les  Sarrasins  de  la  Provence.  6i^- 
goire  III  lui  proposa  de  se  soustraire^  lui  pape,  è| 
la  domination  de  l'empereur  liéon ,  et  de  le  procla- 
tHér,  lui  Karle,  consul  de  Rome  :  commencement 
de  l'autorité  temporelle  des  papes. 

Karle  meurt  (741).  Karloman  etPeppin,  ses  fils, 
se  partagent  l'autorité  royale.  Peppin ,  élu  chef  de 
la  Neustrîe,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Provence, 
proclame  roi  Khildéric  III ,  fils  de  Khildério  II ,  dans 
Cette  partie  du  royaume  ;  Karloman  reste  gouver- 
neur de  l'Austrasie ,  puis  se  retire  à  Rome  ^  et  em* 
brasse  la  vie  monastique. 

Quand  le  voyageur  françois  regarde  le  Soracte 
à  l'horizon  de  la  campagne  romaine ,  se  souvient-il 
qu'un  Frank ,  fils  de  Karle  le  Martel  ^  frère  de  Pep- 
pin le  Bref  ^  et  onde  de  Charlemagne ,  habitoit  une 
daliiile  au  haut  de  cette  montagne  ? 

Khildério  111  est  détrôné ,  tondu  et  enfermé  dans 
te  monastère  de  Sithin  (  Saint- Bertin).  Il  mourut 
un  754«  Son  fils  Thierry  passa  sa  vie  &  l'ombre  des 
oloitr^a  dans  le  coûtent  de  Fontetielle  ^  en  Norman* 
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die.  Le»  Mérûvingiend  ataient  régné  dans  mdI 
soitante^x  anm 

Si  lei  Éludes  qtii  précèdent  sont  fondéea  sur  deé 
faite  inoofiteêtableSf  le  leeteur  ne  s'est  point  trouvé 
eu  un  pays  nouyeau  dans  le  royaume  des  Franks  'i 
c'est  toujours  VEmpire  batéare- romain  ^  tel  qu'il 
existoit  plus  d'un  siècle  avant  l'invasion  de  KhlaJ 
irîgh.  Seulement  le  peuple  vainqueur^  qui  s'est  sub-^ 
stitué  à  la  souveraineté  des  Césars,  parle  sa  langue 
maternelle  9  et  se  distingue  par  quelques  coutumes 
de  sea  forêts  ;  le  fond  dé  la  société  est  demeuré 
le  même.  Au  lieu  de  généraux  romains  ^  on  voit  des 
chefs  german^ues  qui  se  font  gloire  de  jeter  sur 
leur  casaque  étroite  et  bigarrée  la  pourpre  oonstt-« 
laire  qu'on  leur  envoie  de  Consiantinople ,  mais 
k  lacpielle  ils  n'étoient  pas  étrangers.  Tout  étoit  ro^ 
main,  religion ^  lois^  administrati<>n  :  les  Gaules,  et 
surtout  le  Lyonnois,  l'Auvergne,  la  Provence  $  le 
Languedoc,  la  Guienne^  étoient  couverts  de  tëtn- 
ples,  d'amphitl^àtres^  d'aquédues^  d'arcs  de  trioni'- 
phe ,  et  de  villes  ornées  de  Capitoles  ;  les  voies  mi-^ 
litaires  existoient  partout;  Brunekilde  Ies£t  réparer^ 
11  est  vrai  que  les  roia  de  la  première  raoe  et  les 
maires  du  palais  les  plus  fomeux ,  entre  autres  Karle 
le  Martel,  saccagèrent  des  cités  qu'avoient  épar^ 
gi^ea  les  précédents  Barbares.  Avignon  foi  détruit 
de  fond  en  comble  ;  Âgde  et  Béziers  éprouvèrent  le 
même  sort.  C'est  encore  Karie  le  Martel  qui  ren- 
^rsa  Nîmes  (738)  ;  il  y  ensevelit  ces  ruines  que 
Bm  esaayons  d'exhumer. 
La  natale  deé  propriétés  ne  changea  pas  davan- 
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tage  sous  la  domination  des  Franks  ;  l'esclavage  étoit 
de  droit  commun  chez  les  Barbares  comme  chez 
les  Romains ,  bien  qu^il  fût  plus  doux  chez  les  pre- 
miers. Ainsi  la  servitude  que  Ton  remarque  en  Gaule 
devenue  franke  n'étoit  point  le  résultat  de  la  con* 
quête;  c'étoit  tout  simplement  ce  qui  existoit  parmi 
le  peuple  vainqueur  et  parmi  le  peuple  vaincu, 
l'effet  de  ces  lois  grossières  nées  de  la  rude  liberté 
germanique,  et  de  ces  lois  élaborées,  écloses  du 
despotisme  raffiné  de  la  civilisation  romaine.  Les 
Gaulois ,  que  la  conquête  franke  trouva  libres ,  res- 
tèrent libres;  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  portèrent  le 
joug  auquel  les  condamnoient  le  Code  romain,  les 
lois  salique,  ripuaire,  saxonne,  gombette  et  visi- 
gothe.  La  propriété  moyenne  continuoit  à  se  perdre 
dans  la  grande  propriété,  par  les  raisons  qu'en 
donne  Salvien  :  De  Guh.  (Voyez  X  Étude  cinquième  y 
troisième  partie^ 

Quant  à  l'état  des  personnes,  le  tarif  des  compo* 
sitions  annonce  bien  la  dégradation  morale  de  ces 
personnes,  mais  ne  prouve  pas  le  changement  de 
leur  état.  Les  noms  seuls  suffisent  pour  indiquer  la 
position  des  hommes  :  presque  tous  les  noms  des 
évèques  et  des  chefs  des  emplois  civils  sont  latins  de 
ce  côté-ci  de  la  Loire,  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie,  et  presque  tous  les  noms  de  l'armée 
sont  franks;  mais  en  Provence,  en  Auvergne,  et  de 
l'autre  coté  de  la  Loire  jusqu'aux  Pyrénées,  presque 
tous  les  noms  sont  d'origine  latine  ou  gothique  dans 
l'armée,  TÉglise  et  l'administration.  Lorsque  les 
chefs  franks  commencèrent  à  entrer  eux-mêmes 
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dans  le  clergé ,  et  que  le  soldat  devint  moine,  l'évé-. 
que  et  le  moine  se  firent  à  leur  tour  soldats.  On 
Toît,  dès  la  première  race,  l'évéque  d'Âuxerre, 
Haincmar,  combattre  avec  Karle  le  Martel  contre 
les  Sarrasins ,  et  contribuer  puissamment  à  la  vic- 
toire. (  HisL  épis.  Âutis.  ) 

Les  sciences  et  les  lettres  furent,  à  cette  époque, 
dans  les  Gaules ,  ce  qu'elles  étoient  dans  le  monde 
romain ,  selon  le  degré  d'instruction  et  le  plus  ou 
moins  de  tranquillité  des  diverses  provinces  de 
l'empire.  Fortunat,  Fredégher,  Grégoire  de  Tours, 
Marculfe,  saii^t  Rémi,  une  foule  d'ecclésiastiques 
et  quelques  laïques  lettrés  écrivoient  alors. 

Sous  le  rapport  politique,  nous  voyons  le  der- 
nier des  Mérovingiens  tondu  et  renfermé  dans  un 
cloître  :  ce  n'est  point  encore  là  une  nouveauté  ; 
l'usage  remontoit  plus  haut  ;  on  rasoit  les  derniers 
empereurs  d'Occident  pour  en  faire  des  prêtres  et 
des  évéques. 

Mais  il  ne  me  semble  pas  certain  que  Khilpéric 
devînt  moine ,  bien  qu'on  lui  coupât  les  cheveux  et 
qu'on  le  confinât  dans  un  monastère.  Couper  les 
cheveux  à  un  Mérovingien ,  c'était  tout  simplement 
le  déposer  et  le  reléguer  dans  la  classe  populaire. 
On  dépouilloit  un  roi  franc  de  sa  chevelure  comme 
un  empereur  de  son  diadème.  Les  Germains,  dans 
leur  simplicité,  avaient  attaché  le  signe  de  la  puis- 
sance à  la  couronne  naturelle  de  l'homme. 

11  arriva  que  l'inégalité  des  rangs  se  glissa ,  par 
cette  coutume ,  dans  la  nation.  Pour  que  les  chefs 
fassent  distingués  des  soldats»  il  fallut  bien  que 
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.eenx«>ci  se  coupassMit  les  chereux  :  le  simple  Frank 
portoH  les  cheTeuz  courts  par  derrière  et  longs  par 
devant  (Sidoine).  Khlovigh  et  ses  premiers  oompa^ 
gnons,  en  revenant  de  la  conq[uéte  du  royaume  des 
Visigoths ,  offrirent  quelques  cheveux  de  leur  tète 
à  des  évéques.  Ces  Samsons  leur  laissoient  ce  gage 
comme  un  signe  de  force  et  de  protection.Un  pécheur 
trouva  le  coi^s  d'un  jeune  homme  dans  la  Marne; 
il  le  reconnut  pour  être  le  corps  de  Khlovigh  II ,  à  la 
longue  chevelure  dont  la  tête  étoit  ornée ,  et  dont 
Teau  n'avait  pas  encore  déroulé  les  tresses  (Greo. 
Tua.,  lib.  VIII ).  Les  Bourguignons,  à  la  bataille  de 
Yéseronee,  reconnurent  au  même  signe  qu'un  chef 
frank,  Khlodomir,  avait  été  tué.  a  Ces  chefs,  dit 
«  Agathias,  portent  une  chevelure  longue;  ils  la  pai^ 
<  tagent  sur  le  front  et  la  laissent  tomber  sur  leurs 
«  épaules  ;  ils  la  font  friser  ;  ils  l'entretiennent  avec 
€  de  l'huile  ;  elle  n'est  point  sale ,  comme  celle  de 
«quelques  peuples,  ni  tressée  en  petite»  nattes, 
€  comme  celle  des  Goths.  Les  simplea  Frank»  ont 
«  les  cheveux  coupés  en  rond ,  et  il  ne  leur  est  paa 
«  permis  de  les  laisser  croître.  » 

On  prêtoit  serment  sur  ses  cheveux. 

A  doujBe  ans  on  eoupoit  pour  la  première  fois  la 
chevelure  aux  enfants  de  la  classe  commune  ;  cela 
donnoit  lieu  à  une  fête  de  famille  appelée  cnpiêe^ 
laiona. 

Les  cleres  étoient  tondus  comme  serfs  de  Dieu  : 
la  tonsure  a  la  même  origine. 

On  condamnoit  les  conspirateurs  à  s'inciser  mu-» 
tii^lenient  les  cheveux. 
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la$  VUigpthê  p»roiweut  avoir  ftttaehâ  auk  ^* 
veux  la  méiae  puU^aoca  qm  les  Fmnkd  <  nn  canon 
4a  oeneUe  de  Tolèda  9  de  l'an  638 ,  dédare  qu'on  na 
ponrra  pr^ndi^  h  roi  celai  qui  ^  3apa  fait  eouper 
le«  çbeY^ux, 

Quand  h^eb^v^ua  repouaioîeot  ^  le  pouvoir  re^ 
yepûit.  Thierry  III  rçeouvra  la  dignité  royale,  qu'il 
9¥0Ît  pardaa  en  perdant  «e»  cheveux  (  Qêmm  nuper 
tpMomtiés  ammmts  recepit  tUgnitatem).  Khlovîgh 
iivoit  fail;  couper  les  cheveux  au  roi  Khararik  et  à 
son  fila.  KJbararik  pleuroit  de  sa  honte  ;  son  ftla  lui 
4it  :  «  Lea  feuilles  tondues  sur  le  bois  vert  ne  se 
fiont  pas  aéehées;  elles  renaissent  prompteroent  » 
[In  viridi  ligm  hçe frondes  succisœ  simt,  nec  omnino 
arescuntj  sed  vehçiter  emergunt.  ) 

La  couronne  même  de  Charlemagne  n'usurpa 
poVn^  suip  la  chevelure  du  Frank  Tautorité  souve- 
raine, hotb^v  se  voulait  saisir  de  Karle,  son  frère» 
pour  le  tondre  et  le  rendre  incapable  de  la  royauté  ; 
la  nature  avoit  devaneé  l'inimitié  fraternelle  9  et  la 
tête  de  liarle  le  Chauve  offroit  l'image  de  son  io»» 
puissance  à  porter  le  sceptre* 

Mais ,  vers  la  fin  du  sixième  siècle ,  il  y  avoit  déjà  des 
Gaulois-Domains  qui  laissoient  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux  :  les  Franks  toléraient  cette  imitation  f 
pour  oaeher  peut*^tre  leur  petit  nombre*  «i  Grégoire 
«de  Tours  rasc^rque  que  le  bienheureux  Léobard 
t  n'étcHt  pas  de  ceux  qui  cherchent  à  plaire  aux  Bar^ 
«Wes  en  laissant  flotter  épars  les  anneaux  de  leurs 
«  cheveux.  »  (Dimwis  capilhmm  flageltis  Barbarum 
plombât.  J)o  Vit.  Patrum.)  Le  précepteur  do  Dat 
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gobert,  Saudreghedl,  avoit  une  longue  barbe,  puis- 
que Dagobert  la  lui  coupa.  Enfin ,  dans  le  douzième 
siècle,  les  rois  abrogèrent  la  loi  qui  défendoit  aux 
serfs  de  porter  les  cheveux  longs.  Cette  abrogation 
fut  obtenue  à  la  sollicitation  de  Pierre  Lombard , 
éréque  de  Paris ,  et  de  plusieurs  autres  prélats.  Les 
ecclésiastiques,  en  envoyant  leurs  serfs  à  la  guerre, 
et  les  donnant  pour  champions,  exigèrent  qu*ils 
eussent  Textérieur  des  ingénus  contre  lesquels  ils 
combattoient.  Voilà  comment  la  longue  chevelure 
a  marqué  parmi  nous  une  grande  époque  histori- 
que ,  comment  elle  a  servi  à  marquer  le  passage  de 
l'esclavage  à  la  liberté,  et  la  transformation  du  Frank 
en  François.  Il  faut  toutefois  remarquer  qu'il  y  avoit 
des  Gaulois  appelés  Capillati,  Crinosij  une  Gaule 
chevelue ,  Gallia  comata  ;  que  les  Bretons  portoient 
les  cheveux  longs  comme  les  Franks  (Fredegher); 
que  dans  les  vies  de  plusieurs  saints  gaulois,  on 
voit  ces  saints  arranger  leur  chevelure.  Est-il  pro- 
bable que  les  Franks,  en  se  fixant  au  milieu  de 
leurs  conquêtes ,  aient  forcé  tous  les  peuples  qui 
reconnoissent  leur  domination  à  quitter  leurs  usa- 
ges ?  C'est  donc  particulièrement  de  la  nation  vic- 
torieuse qu'il  faut  entendre  tout  ce  qui  est  dit  con- 
cernant les  cheveux  dans  notre  histoire. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  l'examen  de  cette  se- 
conde invasion  des  Franks ,  qu'on  place  à  l'avéne- 
ment  des  mairef|  de  la  race  karlovingienne,  laquelle 
invasion  auroit  donné  la  couronne  à  cette  race  : 
qu'il  y  eut  des  guerres  civiles  continuelles  entre  les 
Franks  de  TAustnisie  et  les  Franks  de  la  Neustrie , 
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rien  n*e$t  plus  vrai  ;  ^ue  ces  guerres  conférèrent  la 
puissance  à  ceux  qui  avaient  le  génie ,  et  qu'elles 
mirent  les  Karlovingiens  à  la  place  des  Mérovin- 
giens, rien  n*est  encore  plus  exact;  mais,  dans  tout 
cela,  il  le  faut  dire,  il  n'y  a  pas  trace  d'invasion 
nouvelle.  En  attendant  des  preuves  qui  jusqu'ici  ne 
se  trouvent  point ,  je  ne  puis  penser  comme  des 
hommes  habiles  dont  je  me  plais,  d'ailleurs,  à  re- 
connoître  tout  le  mérite  '. 

11  y  eut  sous  la  première  race,  et  jusque  sous  la 
seconde ,  dans  les  familles  souveraines  barbares  un 
désordre  qui  n'exista  point  dans  les  familles  sou- 
veraines romaines.  Les  princes  franks  avoient  plu- 
sieurs femmes  et  plusieurs  concubines,  et  les  par- 
tages  avoient  lieu  entre  les  enfants  de  ces  femmes 
sans  distinction  de  droit  d'aînesse ,  sans  égard  à  la 
bâtardise  et  à  la  légitimité. 

En  résumé j  la  société,  dans  sa  décomposition  et 
sa  recomposition ,  lente  et  graduelle ,  fut  presque 
iounobile  sous  les  Mérovingiens  :  une  transforma- 
tion sensible  ne  se  manifesta  que  vers  la  fin  de  la 
seconde  race.  11  n'y  a  donc  rien  d'important  à  exa- 
miner dans  les  cinq  cents  premières  années  de  la 
monarchie,  si  ce  n'est  la  marche  ascendante  de 
l'Église  vers  le  plus  haut  point  de  sa  domination. 
Les  bas  siècles  furent  tout  entiers  le  règne  et  l'ou- 
vrage de  l'Église  :  je  montrerai  bientôt  sa  position, 
<{aand  nous  serons  arrivés  à  l'entrée  même  de  cette 

'Fiyez  la  Préface. 
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autre  éspêoe  de  barbarie  9  qu'on  appelle  le  Moyens 
Age  ;  baiimrié  d'où  sont  isorties,  par  la  fusion  com- 
plète dés  peuples  païen 9  chrétien  et  barbare,  les 
nations  modernes. 
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DEPUIS  LE  RJifilE  DE  RHLOVIGH  JUSQU'A  CELUI 
DE  PHILIPPE  Yl,  DIT  Q£  VAL(NS. 


SECONDE  BACfi- 

Traiter  d^isurpation  Favénement  de  Pêppin  à  la 
coutotme,  c'est  un  de  ces  vieux  mensonges  histo- 
riques qai  deviennent  des  véritéà  à  force  d'être 
redite.  Il  n^  a  point  d'urarpation  là  où  la  monaii- 
ehie  est  élective,  on  Ta  déjà  remarqué;  c^est  XkA- 
redite  qui  dans  ce  cas  est  une  usurpation.  «  Peppin 
fut  élu  de  l'avis  et  du  consentement  de  tous  les 
Franks,  »  ce  soilt  les  paroles  du  premier  continua- 
teur de  Frédégher.  (^Cap.  XII.)  Le  pape Zaeharie, 
consulté  par  Peppin,  ent  raison  de  répondre: «Il 
«me  paroit  bon  et  utile  que- celui* là  soit  roi  qui, 
«  sans  en  avoir  le  tiom ,  en  a  la  puissance ,  de  préfi^ 
«rence  à  ceitil  qui,  portant  le  nom  de  roi,  n'en 
«garde  pas  Tautorité.» 

Les  papes  d'ailleurs,  pères  commona  des  fidèles, 

27^ peuvent  entrer  dans  ces  questions  de  droit;  ils 

M  éoiwtiKi  r^coniloitx:e  que  le  fait  ;  sinon  la  cour  de 

3. 
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Borne  8e  trouveroit  enveloppée  dans  toutes  les  ré- 
volutions des,  coups  chrétiennes;  la  chute  du  plus 
petit  trône  au  bout  de  la  terre  ébranleroit  le  Vati- 
can. «  Le  prince,  dit  Eghinard,  se  contentoit  d'avoir 
«les  cheveux  flottants  et  la  barbe  longue;  il  étoit 
^.réduit  à  uqq  pension  alimentaire,  réglée  par  le 
a  maire  du  palais  ;  il  ne  possédoit  qu'une  maison 
«de  campagne  d'un  revenu  modique,  et  quand  il 
avoyageoit,  c'étoit  sur  un  chariot  traîné  par  des 
«  bœufs ,  et  qu'un  bouvier  conduisoit  à  la  manière 
<c  des  paysans.  » 

Les  intérêts,  sans  doute,  vinrent  à  l'appui  des 
réalités  politiques.  Il  avoît  existé  de  grandes  liai- 
sons entre  les  papes  Grégoire  11 ,  Grégoire  III ,  et  le 
iibaire  du  palais  Karle  le  Martel.  Peppin  désiroit 
être  roi  des  Franks,  comme  Zacharie  désiroit  se 
soustraire  au  joug  des  empereurs  de  Constanti- 
nople ,  protecteurs  des  Inconoclastes ,  et  à  l'oppres- 
^n  des  Lombards.  Saint  Boniface,  évéque  de 
Mayence,  ayant  besoin  de  l'entremise  des  Franks 
pour  étendre  ses  missions  en  Germanie,  fut  le  négo- 
ciateur qui  mena  toute  cette  affaire  entre  Zacharie 
etPeppm.  Et  pourtant  Peppin  crut  devoir  demander 
.l'absolution  de  i  son  infidélité  envers  Khildéric  III, 
.au  pape .  Etienne ,  bien  aise  qu'étoit  c^luissi  qu'on 
lui  rçconimt  le  droit  de  condamner  ou  d'absoudre. 
;(  D'ua  autre  cèté^  les  ducs  d'Aquitmne  refusèrent 
assez  long-temps  de  se  soumettre  à  Peppin;  noujB 
les  voyons,  jusque  sous  la  troisième  race,  renier 
Hugues  Capet  et  dater  les  actes  publics  :  Rege  ter- 
feno  d^ciente,   Chrisio  régnante.  Gi^Uaume-lg- 
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Grand ,  duc  d'Aquitaine  à  cette  époque ,  ne  recon- 
nut d'une  manière  authentique  que  Robert ,  fils  dé 
Hugues  :  Régnante  RobertOy  rege  theosopho.  On 
eût  ignoré  les  causes  secrètes  des  rude^  guerres 
que  Peppin  d'Héristal,  Karle  le  Martel ,  Peppin 
le  Bref  et  Charlemagne  firent  aux  Aquitains ,  si  la 
charte  d'Alaon ,  imprimée  dans  les  conciles  d'Es-^ 
pagne,  commentée  et  éclaircie  par  dom  Vaissette, 
ne  prouvoit  que  les  ducs  d'Aquitaine  descendoieht 
d'Haribert  par  Bogghis,  famille  illustre  qui  s'est 
perpétuée  jusqu'à  Louis  d'Armagnac ,  duc  de  Ne- 
mours ,  tué  à  la  bataille  de  Cérignoles ,  en  1 503. 
Ainsi  les  ducs  d'Aquitaine  venoient  en  directe  ligne 
de  Khlovigh;  la  force  seule  les  put  réduire  à  n'être 
que  les  vassaux  d'une  couronne  dont  leurs  pères 
avoient  été  les  maîtres.  11  est  curieux  dé  remar- 
quer aujourd'hui  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi 
d!%bjnard;  après  avoir  dit  que  Charles  et  Càrlo^ 
man  succédèrent  à  Peppin  leur  père,  il  ajoute: 
«L'Aquitaine  ne  put  demeurer  long- temps  tran- 
«  quille,  par  suite  des  guerres  dont  elle  avoit  été  le 
«  théâtre.  Un  certain  Hunold,  aspirant  au  pouvoir, 
«excita  les  habitants,  etc. 9  Or,  ce  certain  Hunold 
éloît  fils  d'Eudes ,  duc  d'Aquitaine  et  père  de  W^aif- 
fer,  également  duc  d'Aquitaine  et  héritier  de  la 
maison  des  Mérovingiens.  Je  me  suis  arrêté  à  ces 
guerres  d'Aquitaine,  dont  aucun  historien,  Gail- 
lard et  La  Bruère  excepté,  n'a  touché  la  vraie 
cause  :  c'étoit  tout  simplement  une  lutte  entre  un 
dflcien  fait  et  un  fait  nouveau,  entre  la  première 
et  la  seconde  race. 
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Peppîn,  élu  roi  à  SoissoM  (Tôt),  défait  le# 
Saxons;  il  passe  en  Italie  à  la  prière  da  pape 
Etienne  III,  pour  combattre  Astolphe,  roi  des  Lom- 
bards, qui  menaçoit  Rome  après  s'être  emparé  de 
l'Exarchat  de  Ravenne.  Peppin  reprend  TExarchat, 
le  donne  au  pape,  et  jette  les  fondements  de  la 
royauté  temporelle  des  pontifes. 

Après  Peppin  rient  son  fils,  qui  ressuscite  TEm-^ 
pire  d'Occident;  Charlemagne  continue  contre  lea 
Saxons  cette  guerre  qui  dura  trente-trois  années  ^ 
il  détruit  en  Italie  la  monarchie  des  Lombards,  et 
refoule  les  Sarrasins  en  Espagne.  La  débite  de  son 
arrière-garde  à  Roncevaux  engendre  pour  lui  une 
gloire  romanesque  qui  mardie  de  pair  avec  sa 
gloirç  historique. 

On  compte  cmquante-trois  expéditions  militaires 
de  Charlemagne  ;  un  historien  bkoderne  en  a  donné 
le  tableau.  M.  Guizot  remarque  judicieusement  que 
la  plupart  de  ces  expéditions  eurent  pour  motifo 
d'arrêter  et  de  terminer  les  deux  grandes  iiirastons 
des  Barbares  dii  Nord  et  du  Midi. 

Chaiiemagne  est  couronné  empereur  d'Oorîdent 
Il  Rome  par  le  pape  Léon  111  (  800  ).  Après  un  in^ 
tervalle  de  trois  cent  Vingt-quatre  années,  f ut  ré-^ 
taMi  cet  Empire  dont  l'ombre  et  le  nom  restent 
encwe  après  la  disparition  du  corps  et  de  la  pùis« 
sance« 

Une  sensibilité  naturelle  pour  Thomieur  d'un 
g^and  homme  a  porté  presque  toils  lès  écrivains 
à  se  taire  sur  la  destinée  des  cousins  de  Ofaarle** 
magne  :  Peppin  le  Bref  avoit  laissé  deux  fiU^  Kar» 
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Iraïao  et  K^aai^  ;  KArloioab  aiît  à  son  tour  deux  fils  ,> 
Peppio  et  Çieghre.  he  premier  a  ditparu  daes* 
l'Hirtoira  ;  pendant  prè«  dç  neuf  lûècle»  on  a  ig^ré 
le  aert  du  aaeond.  Un  manuacrit  de  Fabbaje  de 
SalntrPena  4e  Niée,  envoyé  k  T^Téque  de  Meaiu:,  a 
£ait  retrouver  Siagbre  dan«  un  moîoe  de  dette  ab*. 
baye.  Siagbre ,  devenu  évéque  de  Nice,  a  été  nû»  au 
rang  des  saints  «  et  il  étoit  réservé  à  Boaraet  de 
kfet  d^uii  erîme  la  mémoire  de  Chàrlemagne. 

Gf  prinoe,  qui  étoit  aUé  ebereber  le#  Barbârea^ 
joa^e  ehez  eux  pour  en  épuiser  la  iBOuroe ,  vit  ka 
praoûèree  voiles  des  Normands  s  ils  s'éloignèrent 
en  tonte  faàte  de  la  eôte  que  Tempereur  protégeoit 
de  sa  prÀenœ.  CbarlejÈnagne  se  leva  de  tablet  m 
voit  à  un»  fenétfRe  qui  regardoit  l'Orient  »  et  y  de^ 
neun  long-^emps  immobile  ;  des  larmes  eouloient 
k  kiiig  da  aes  janes  ;  personne  n'os<Ht  rinterro^er» 
tMesSdëM^  ditril  aux  gnmds  qui  renviroqnoient*» 
isavez-^oue  pourquoi  je  plaire?  Je  ne  crains  paa 
cpoar  moi  ces  ^rates^  mais  je  m'aiflige  que»  moi 
f vivant,  ila  aimtosé  insulter  ee  rivage.  Je  prévoie 
«les  maux  qu'ils  feront  souffrir  à  me9  deseendenta 
f  et  à  le^HV  peuples»  p  (  Moine  de  SeUnt-Qall»  ) 

Ce  même  prince  associant  son  fils»  Hlovigh  le 
Dâbonnaire^  à  l'empire ,  lui  dit  :  a  Fils ,  cb^  à  Dif  u , 
«il  ton  père*  et  à  ee  peuple,  toi  que  Dieu  m'alaiséé 
c  pour  ma  eonsolationf  tu  le  vois,  mw  âge  se  bi^  | 
tina  vt^Uesse  même  m'éehappe  :  le  tempe  de  im 
«Biort  ap(Ht>ciie«  •  ...»  Le  pays  des  Fraol^s  m'i^ 
«niMitK,  Ghriatm'a  aœordéioet  bonneur j  Qm^ 
«iDapemit  de  ^«éder  lea  royauioea  paleriisle.^is 
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«  les  ai  gardés  non  moins  florissants  que  je  ne  les  ai 
«  reçus.  Le  premier  d'entre  les  Franks  j'ai  obtenu  le 
«  nom  de  César,  et  transporté  à  la  race  des  Franks 
a  TEmpire  de  la  race  de  Romulus.  Reçois  ma  cou* 
«ronne,  ô  mon  fils,  Christ  consentant,  et  avec  elle 
«  les  marques  de  la  puissance » 

«  Rarle  embrasse  tendrement  son  fils ,  et  lui  dit 
«le  dernier  adieu.»  [Ermold.  Nigel.) 

Le  vieux  chrétien  Charlemagne  pleurant  à  la  vue 
de  la  mer,  par  le  pressentiment  des  maux  qu'é- 
prouveroit  sa  patrie  quand  il  ne  serait  plus  ;  puis 
associant  à  l'empire ,  avec  un  cœur  tout  paternel , 
ce  fils  qui  devoit  être  si  malheureux  père  ;  racon- 
tant à  ce  fils  sa  propre  histoire ,  lui  disant  qu'il 
étoit  né  dans  le  pays  des  Franks ,  qu'il  avoit  trans- 
porté à  la  race  des  -Franks  l'Empire  de  la  race  de 
Romulus  ;  Charlemagne  annonçant  que  son  temps 
est  fini ,  que  la  vieillesse  même  lui  échappe  :  ce 
sont  de  belles  scènes  qui  attendent  le  peintre  futur 
de  notre  histoire.  Les  dernières  paroles  d'un  père 
de  famille ,  au  milieu  de  %^%  enfants ,  ont  quelque 
chose  de  triste  et  de  solennel  :  le  genre  humaines! 
la  famille  d'un  grand  homme,  et  c'est  elle  qui  l'en- 
toure à  son  lit  de  mort. 

Le  poëte  de  Hlovigh  fait  venir  «on  nom  Hludo- 
{ficus  du  mot  latin  Ludusy  ou,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  vrai,  des  deux  mots  teutons,  Hlut^  fameux, 
et  Pf^igh ,  dieu  à  la  guerre.  Hlovigh  le  Débonnaire 
étoit  malheureusement  trop  bon  écolier;  il  savoit 
le  grec  et  le  latin  :  l'éducation  littéraire  donnée  aux 
eblants  4e  Chailemagne  fut  une  des  causes  ^  la 
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prompte  dégénération  de  sa  race.  Hlovigh  hérita 
du  titre  d'empereur  et  de  roi  des  Franks  ;  Peppin , 
autre  fils  de  Charlemagne ,  avoit  eu  en  partage  le 
royaume  d'Italie. 

Hlovigh  le  Débonnaire  associa  son  fils  Lother  à 
l'Empire  (817),  créa  son  autre  fils  Peppin ,  duc  d'A- 
quitaine ,  et  son  autre  fils  Hlovigh ,  roi  de  France. 
Son  quatrième  fils  Karle  II ,  dit  le  Chauve ,  qu'il 
avoit  eu  de  Judith,  sa  seconde  femme,  n'eut  d'a- 
bord aucun  partage. 

Les  démêlés  de  Hlovigh  le  Débonnaire  et  de  ses 
fils  eurent  pour  résultat  deux  dépositions  et  deux 
restaurations  de  ce  prince  qui  expira  en  840  d'ina- 
nition et  de  chagrin. 

Karle  le  Chauve  n'avoit  que  dix-sept  ans  lorsque 
son  père  décéda  :  il  étoit  roi  de  France ,  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine.  Il  s'unit  à  Hlovigh,  roi  de 
Bavièret  son  frère  de  père,  contre  Lother,  empe- 
reur et  roi  d'Italie  et  de  Rome.  La  bataille  de  Fonte- 
nai,.en  Bourgogne,  fut  livrée  le  25  juin  841.  Karle 
le  Chauve  et  Hlovigli  de  Bavière  demeurèrent  vain- 
queurs de  Lother  et  du  jeune  Peppin ,  fils  de  Pep- 
pin ,  roi  d'Aquitaine ,  dont  la  dépouille  avait  été  don- 
née par  Hlovigh  le  Débonnaire  à  Karle  le  Chauve. 

On  a  porté  jusqu'à  cent  mille  le  nombre  des 
morts  restés  sur  la  place  :  exagération  manifeste. 
(Voir  la  savante  Dissertation  de  l'abbé  Lebœuf*) 
Mais  ces  affaires  entre  les  Franks  étoient  extrême- 
ment cruelles ,  et  l'ordre  profond  qu'ils  affectoient 
dans  leur  infanterie  amenoit  des  résultats  extraor- 
dinaires. Thierry  remporta,  en  612,  une  victoire 


41  ANALYSE  RAISONNÉTE 

mir  son  fr^re  Thëodebert  à  Tolbiac ,  lieu  déjà  cé-«^ 
lèbre.  «  Le  meurtre  fut  tel  des  deux  côtéjs ,  dit  la 
<x  Chronique  de  Frédégher,  que  les  corps  des  tuéa 
a  n'ayant  pas  assez  de  place  pour  tomber  restèrent 
«debout  serrés  les  uns  contre  les  autres,  comme 
«  s^ils  eussent  été  vivants.  »  (  Stabant  mortUî  inter 
cœterorum  cadaifera  stricti^  quasi  viyentes^  cap* 
IXXVIII.  ) 

Un  des  premiers  historiens  des  temps  modernes^ 
M.  Thierry,  a  fixé  avec  une  rare  perspicacité  à  la. 
bataille  de  Fontenai  le  commencement  de  la  trans- 
formation du  peuple  frank  en  nation  françoise.  La 
plus  grande  pertç  étant  tombée  sur  les  tribus  qui 
se  servoient  encore  de  la  langue  germanique ,  les 
Tainqueursfirent  graduellemept  prévaloir  les  moeurs 
et  la  langue  romanes.  Cette  bataille  prépara  encore 
une  révolution  par  un  autre  effet  :  la  plupart  4e9 
anciens  <^efs  franks  y  périrent,  comme  les  ancien» 
nobles  françois  restèrent  au  champ  de  Créey  ;  c& 
qui  amena  au  rang  supérieur  de  la  société  les  e^ief» 
d'un  rang  secondaire ,  de  même  encore  que  la  se» 
conde  noblesse  françoise  surgit  après  les  déroutes 
de  Crécy  et  de  Poitiers.  Ces  seconds  Franks,  fixés 
dans  leurs  fiefs,  devinrent,  sous  la  troisième  race, 
la  tige  de  la  haute  noblesse  françoi0e. 

L'empereur  Lother,  retiré  à  Aix-la^-ChapeUe  ^ 
levii  une  nouvelle  armée  de  Saxons  et  de  Neus-^ 
triens.  Advint  alors  le  traité  et  le  serment  ebtre 
Karle  et  Hlovigh ,  écrits  et  prononcés  dans  les  deux 
langues  de  l'empire,  la  langue  rrôiane  et  la  lan^^ 
tadesque.  4e  ferai  néanmoins  observer  4|u'il  f  avait 
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tifie  troisième  langue ,  le  celti(]ue  pur,  que  Ton  âk^) 
tinguoit  de  la  langue  gauloise  ou  romane,  couime: 
le  prouve  ce  pasMige  de  Sulpice  Sévère  :  Padez 
odtique  ou  gaulois,  «  vous  aimez  mieux:  In  vero 
celUce^  vel  si  mavis,  gallice  loquere.  Au  milieu  de 
ees  troubles  parurent  les  Normands,  qui  dévoient 
achever  de  composer  avec  les  Gaulois -Romains, 
les  Burgondes  ou  Boui^uignons,  les  Visigoths,  les 
Bretons,  les  Wascons  ou  Gascons,  et  les  Franks, 
la  nation  françoise:  Robert -le*  Fort,  bisaïeul  de 
Hugues  Capet ,  et^qui  possédait  le  duehé  de  Paris,- 
fut  tué  d'un  coup  de  Sèche ,  en  combattant  oontrc 
les  Normands  dans  les  environs  du  Mans* 

L'empereur  Lother  meurt  en  habit  de  moine 
(S55)  :  prince  turbulent,  persécuteur  de  son  père 
et  de  ses  frères. 

Kar\e  le  Chauve  est  empoisonné  par  le  juif  Se-- 
dédaêf  dans  un  village  aa  pied  du  Mont^éniSf  en 
revenant  en  France  (3  octobre  877)* 

Hlovigh  le  Bègue  succède  au  royaume  des  Frl^nks, 
et  est  couronné  empereur  par  le  pape  Jean  VlUi. 
Karknnan,  fib  de  Hlovigh  le  Germanique,  lui  disr 
puta  Fempire,  et  fttt  peut'-étre  empereur;  mais, 
après  la  mort  de  Karloman,  Karle  le  Gros,  ion 
frère,  obtint  TEmpire. 

Karle  le  Gros ,  empereur,  devint  encore  roi  de 
France  à  l'exclusion  de  Karle,  fils  de  Hlovi^  le 
B^goe.  n  posséda  presque  tous  les  états  de  Gharie^ 
nsgne.  Siège  de  Paris  par  les  Noroiands,  qui  dure 
deuians  et  4|ue  Karle  le  Gros  fait  levear  à  Taîde  d'im 
tr^/té  honteux.  Il  a  voit  recueilli  autant  de  j»épm. 
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que  de  grandeurs;  onr  l'avoît  dépouillé  de  la  dignité 
impériale  avant  aa  mort,  arrivée  en  888. 

Karle,  fils  de  Hlovigh  le  hègae,  fut  proposé  pour 
empereur  ;  on  n'en  Voulut  pas  plus  qu'on  n'en  avoit 
voulu  pour  roi  de  France.  Arnoul ,  bâtard  de  l'em- 
pereur Carloman ,  succède  à  l'empire  de  Karle  le 
Gros;  Eudes,  comte  de  Paris  et  fils  de  Robert-le- 
Fort,  est  proclamé  roi  des  Franks  dans  l'assemblée 
de  Compiègne  :  Eudes  avoit  défendu  Paris  contre 
les  Normands.  En  892,  Karle  III  est  enfin  proclamé 
roi  dans  la  ville  de  Laon.  Il  y  eut  partage  entre 
Eudes  et  Karle  :  Eudes  eut  le  pays  entre  la  Seine 
et  les  Pyrénées ,  et  Karle  les  provinces  depuis  la 
Seine  jusqu'à  la  Meuse. 

Après  la  mort  d'Eudes  (898),  Karle  III,  dit  le 
Simple,  recueillit  la  monarchie  entière.  Alors  com* 
niençoient  les  guerres  particulières  entre  les  chefs 
devenus  souverains  des  provinces  dont  ils  avoient 
été  les  commandants.  A  Saint-Clair-sur-Ept  fut 
conclu  (912)  le  traité  en  vertu  duquel  Karle  le 
Simple  donne  sa  fille  Ohisèle  en  mariage  à  RoUon  ^ 
et  cède  à  son  gendre  cette  partie  de  la  Neustrie 
que  les  conquérants  appeloient  déjà  de  leur  nom. 
Rollon  la  posséda  à  titre  de  duché,  sous  la  réserve 
d'en  faire  hommage  à  Karle  et  d'embrasser  la  reli-- 
gion  chrétienne;  il  demanda  et  obtint  encore  la 
seigneurie  directe  et  immédiate  de  la  Bretagne  : 
grand  homme  de  justice  et  d  epée,  il  fut  le  chef 
de  ce  peuple  qui  renfermoit  en  lui  quelque  choae 
de  vital  et  de  créateur  propre  à  former  d'autres 
peuples. 
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L'empereur  Hlovigh  IV  étant  mort,  Karle,  res- 
serré dans  un  étroit  domaine  par  les  seigneuries 
usurpées,  ne  put  intervenir,  et  l'empire  sortit  de 
la  France.  Conrad,  duc  de  Franconie,  et  ensuite 
Ebnric  1®^  tige  de  la  maison  impériale  de  Saxe, 
furent  élus  empereurs.  Le  fils  d'Henric,  Othon,  dit 
le  Grand,  couronné  à  Rome  (962) ,  réunit  le  royaume 
dltalie  au  royaume  de  Germanie. 

Robert ,  frère  du  roi  Eudes ,  est  proclamé  roi  fit 
sacré  à  Reims  (922).  Karle  le  Simple  lui  livre  ba- 
tûlle,  le  défait  et  le  tue.  Tout  épouvanté  de  sa  vic- 
toire, il  s^enfuit  auprès  de  Heniric,  roi  de  Ger- 
manie, et  lui  cède  une  partie  de  la  LotMpgarie. 
De  là  il  s'enfuit  chez  Herbert,  comte  de  Verman- 
dois,  d*où  il  s'enfuit  enfin  dans  sa  tombe  (929). 
0|^ne,  fille  d'Edouard  I^**,  roi  des  Ânglois,  se  re« 
tire  a  Londres  auprès  d'Adelstan,  son  frère;  elle 
emmèoe  avec  elle  son  fils  Hlovigh ,  qui  .prit  le  sur- 
nom d^Outre-mer. 

En  923  on  veut  décerner  la  couronne  à  Hugues, 
qui  la  fait  donner  à' son  beati*frère  Raoul,  duc  et 
comte  de  Bourgogne  :  Raoul  ne  fut  jamais  reconn{i 
roi  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France.  11 
meurtà  Autun,  en  936.  Hugues  »  dit  le  Grand,  dit 
l'Abbé,  dit  le  Blanc,  ne  veut  point  encore  de  la 
couronne,  et  fait  revenir  Hlovigh  d'Outre-mer,  fils 
de  Charles-le-Simple.  Celui-ci,  âgé  de  seize  ans, 
monte  au  trône. 

En  954,  il  meurt  d'une  chute  de  cheval,  et  laisse 
dem  âls,  Lotber  et  Karle,  duc  de  Lothingarie. 
Zofher  e»t  élu  roi,  sous  le  patronage  de  Hugues- 
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le-Gi«nd;  le  royaume,  devenu  trop  petit  9  ne  se 
partage  pomt  entre  les  deux  frëresé  Hagués  dé- 
cède (9ôè)«  Lother  voit  «es  états  ptesqua  réduit*, 
par  renvahisêement  des  grands  vassaux,  à  la  ville 
de  Laon;  ainsi  s'ëtoit  rétréci  le  lai^  héritage  de 
Charlemagne«  Charles  VU  fut  aussi  roi  de  Bourges  ^ 
mais  jl  sortit  de  cette  ville  pour  reconquérir  son 
royaume,  et  Lother  ne  reprit  pas  le  sien.  Il  mourut 
'&  Reims,  en  986,  du  poison  que  lui  donna  sa 
fiemlme ,  fille  de  Lother,  roi  d'Italie.  Son  fils,  Louis  V, 
surnomtné  mal  à  propos  le  Fainéant,  lut  letLernîer 
roi  de  la  race  karlovingienne.  U  ne  régna  <pi*unan, 
*ét  partagea  le  destin  de  son  père;  sa  femme. 
Blanche  d^Âquitaine ,  l'empoisonnai;  il  ne  laissa  point 
*de  postérité.  Karie,  son  oncle,  avolt  des  prétenh 
"tiens  à  la  couronne  ;  mais  l'élection  se  fit  en  fàv)çur 
de  Hugues  Gapet,  duc  des  François.- Augues  com-  . 
mença  la  race  de  ces  rois  dont  le  dernier  vient  de 
descendre  du  trône  :  force  est  de  reconnoître  cette 
grandeur  du  passé  par  le  vide  et-  le  mouvement 
^qu'elle  creuse  et  qu*elle  csiuse  dans  le  monde  en  se 
-retirant.  ;   ' 

Les  soixante  premières  années  de  là  seconde 

^i^ce'  n'offrent  aucun   changement  '  remarquable 

Mans  les  mœurs  et  dans  le  gouvernement  ;  c^èst 

4oujoui^s  la  société  romaine  dominée  par  quelques 

'Conc(uérànts.  Le  rétablissement  de  l'Empire  'd^Oo- 

cident  donne  même  à  cette  époque  un  plus  grand 

'air  dé  ressemblance  avec  les  temps  «inttépieurs. 

Sous  le  rapport  militaire,  Charlemagne  ne'feit  qàe 

ce  que  beaucoup  d'empereurs  ayoîeiit'&iît  avant 
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ioi;  il  se  transporte  en  diverses  provinces  de  TEa^ 
rope  pour  repousser  des  Barbares,  comme  ProbuÉ, 
Ânrélien,  Dioclétient  Constantin ,  Julien  »  avoient 
eoora  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  dans  la  même 
nécessité.  Sous  le  rapport  de  la  légi^tion  et  des 
études,  Charlemagne  avoit  encore  eu  des  modèles; 
les  empereurs/ même  les  plus  igfnorés  et  les  plus 
foibles,  s'étoient  distingués  par  la  promulgation 
des  loîâ  et  rétablissement  des  écoles  ;  mais  il  faut 
conrenir  qbe  ces  nobles  entreprises  de  Chârle- 
magne  amenèrent  d'antres  résultats  ;  elles  étoient 
aU^i  plus  méritoires  dans  le  soldat  teuton  qui  fit 
recueillir  les  chansons  des  anciens  Germains^  «  Ço^' 
nnust  noms  aux  douze  mois  selonc  la  langue  iqyse, 
n  et  noms  propres  aux  douze  venls  ;  car  avant  ce 
^ïi estaient  nomé  que  li  quQtre  vent  cardinal^  dans 
«un  soldat  qui  se  vestoit  à  la  manière  de  France  y 
f  veiioii  en  yver  un  garnement  forré  dé  piaus  de 
m  loutre  ou  de  martre ,  dans  un  soldat  qui  levpit  un 
"n. chevalier  armé  sur  sa  paume ^  et  dé  Joyeuse^  son 
fképéej  coupait  un  chepalier  tout  armjé^»  (  Chron. 
Saint-Denis.  ) 

On  retrouve  à  la  cour  des  rois  des  deux  premières 
races  les  charges  et  les  dignités  de  la  cour  des 
Césars,  ducs^  comtes,  dianceliers,  référendaires, 
tsamériers ,  domestiques ,  connétables ,  grands- 
maitres  du  palais  :  Charlemagoe  seul  garda  la  pre- 
mière simplicité  des  Franks  ;  ces  devanciers  et  ses 
successeurs  affectèrent  la  magnificence  romaine. 
-On  Toît  auprès  de  Hlovigh  le  Débonnaire ,  Hérold 
Je  Danois  portant  une  chlamyde  de  pourpre^  ornée 
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de  pierres  précieuses  et  d'une  broderie  d'or;  sa 
femme,  par  les  soins  de  la  reine  Judith ,  reyét  une 
tunique  également  brodée  d'or  et  de  pierreries;  un 
diadème  couvre  son  front,  et  un  long  collier  des- 
cend sur  son  sein.  La  reine  danoise,  il  est  yrai,  a 
aussi  des  cuissards  de  mailles  d'or  et  de  perles,  et 
un  capuchon  d'or  retombe  sur  ses  épaules  :  ce  sont 
des  sauvages  se  parant  à  leur  fantaisie  dans  le  ves- 
tiaire d'un  palais.  Dans  une  châsse  brillante ,  l'en- 
fant Karle  (  Karle  le  Chauve  )  frappe  de  ses  petites 
armes  une  biche  que  lui  ont  ramenée  ses  jeunes 
compagnons  :  Virgile  ne  disoit  pas  mieux  d'As- 
cagne. 

Les  Capitulaires  de  Charlemagne,  relatifs  à  la 
législation  civile  et  religieuse ,  reproduisent  à  peu 
près  ce  que  l'on  trouve  dans  les  lois  romaines  et 
dans  les  canons  des  conciles;  mais  ceux  qui  con- 
cernent la  législation  domestique  sont  curieux  par 
le  détail  des  mœurs. 

Le  Capitulaire  de  Villis  fisci  se  compose  de 
soixante-dix  articles ,  vraisemblablement  recueillis 
de  plusieurs  autres  Capitulaires. 

Les  intendants  du  domaine  sont  tenus  d'amener 
au  palais  où  Charlemagne  se  trouvera  le  jour  de  la 
Saint-Martin  d'hiver,  tous  les  poulains  de  quelque 
âge  qu'ils  soient,  afin  que  l'empereur,  après  avoir 
entendu  la  messe ,  les  passe  en  revue. 

On  doit  au  moins  élever  dans  les  basses-cours  des 
principales  méudries  cent  poules  et  trente  oies. 

U  y  aura  toujours  dans  ces  métairies  des  mou- 
tons et  des  cochons  gras ,  et  au  moins  deux  bœufs 
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ffemy  fM>ur  être  conduits,  «i  besoin  eât,  an  pàlaU. 

Les  intendants  feront  saler  le  lard  ;  ils  veiHeront 
à  la  eonfection'des  cerVelas,  des  aiidouilles,  du  vin , 
du  vinaigre,  du  sirop  de  mûres,  de  la  moutarde, 
du  fromage,  du  beurre,  de  la  bière,  de  l'hydromel, 
da  miel  et  de  la  cire. 

11  faut,  pour  la  dignité  des  maisons  royales,  que 
les  intendants  y  élèvent  des  laies,  des  paons,  des 
£iisans,  des  sarcelles,  des  pigeons,  des  perdrix  et 
des  tourterelles. 

Les  colons  des  métairies  fourniront  aux  manu- 
factures de  l'empereur  du  lin  et  de  la  laine,  du 
pastel  et  de  la  garance,  du  vermillon,  des  instru- 
ments à  carder,  de  Thuile  et  du  savon. 

Les  intendants  défendront  de  fouler  la  vendange 
avec  les  pieds  :  Cbarlemagne  et  la  reine,  qui  com- 
mandent également  dans  tous  ces  détails ,  veulent 
que  la  veodange  soit  très  propre. 

Il  e$t  ordonné,  par  les  articles  39  et  65,  de  vendre 
au  marché ,  au  profit  de  rem{>ei*eur,  les  œufs  sura- 
bondants des  métairies,  et  les  poissons  des  viviers. 
.  Les  chariots  destinés  h  l'armée  doivent  être  tenus 
en  bon  état ,  les  litières  doivent  être  couvertes  de 
bon  cuir  et  si  bien  cousiies,  qu'on  puisse  s'en 
servir  au  besoin  comme  de  bateaux  pour  passer 
une  rivière. 

On  cultivera. dans  les  jardins  de  l'empereur  et  de 

ïuupératrice  toutes  sortes  de  plantes,  de  légumes 

et  de  fleurs  :  des  roses,  du  baume,  de  la  sauge,  des 

concombres,  des  haricots,  de  la  laitue,  du  cresson 

aléoais,  de  la  menthe  romaine,  ordinaire  et  sau« 
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vi^,  cle  rherbe  aux  chats ,  dea  ehoui: ,  des  ognonè, 
de  r«îl  et  du  cerfeuil. 

C'étoit  le  restaurateur  de  Tempire  d'Occident, 
le  fondateur  des  nouvelles  études,  rhomme  qui 
du  milieu  de  la  France ,  en  étendant  ses  deux  bras, 
arrêtoit  au  nord  et  au  midi  les  dernières  années 
d'une  invasion  de  six  siècles,  o'étoit  Charlemagne 
enfin  qui  faisoit  vendre  au  marché  les  œufs  de  ses 
métairies ,  et  régloit  ainsi  avec  sa  femme  ses  affaires 
de  ménage. 

Quand  je  parlerai  de  la  chevalerie,  je  montrerai 
qu'on  en  doit  rattacher  l'origine  à  la  seconde  race, 
et  que  les  romanciers  du  onzième  siècle ,  en  trans- 
formant Charlemagne  en  chevalier,  ont  été  phis 
fidèles  qu'on  ne  Ta  cru  à  la  vérité  historique. 

Les  Capitulaires  des  rois  francs  jouirent  de  la 
plus  grande  autorité  :  les  papes  les  observoient 
comme  des  lois  ;  les  Germains  s'y  soumirent  Jus- 
qu'au règne. des  Othons,  époque  à  laquelle  les 
peuples  au  delà  du  Rhin  réjetèrent  le  nom  de. 
Franks  qu'ils  s'étoient  glorifiés  de  porter.  Karle 
le  Chauve ,  dans  l'édit  de  Pitres  (  diap.  YI  ) ,  nous 
apprend  comment  se  dressoit  le  Capitulaircf.  «  La 
«  loi ,  dit  ce  prince ,  devient  irréfragable  par  le  oon- 
«  sentement  de  la  nation  et  la  constitution  du  roi.  » 
La  publication  des  Capitulaires ,  rédigés  du  con- 
sentement des  assemblées  nationales,  étoit  faite 
dans  les  provinces  par  les  évéques  et  par  les  en- 
voyés royaux ,  missi  dominici. 

Les  Capitulaires  furent  obligatoires  jusqu'au 
temps  de  Philippe-le-Bel  :  dors  les  Ordonnances 
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les  remplacèrent.  Rhenanus  les  tira  de  l'aubli 
en  1531  :  ils  avaient  été  recueillis  încomplàtement 
en  deux  livres  par  Angesise,  abbé  de  Fontenelles 
(et  non  pas  de  Lobes),  vers  l'an  827.  Benoit,  de 
l'élise  de  Mayence,  augmenta  cette  collection  en 
845.  La  première  édition  imprimée  des  Gapitu- 
laires  est  de  Vitns;  elle  parut  en  1345. 

Les  assemblées  générales  où  se  traitoient  les 
affaires  de  la  nation  avoient  lieu  deux  fois  Tan, 
partout  où  le  roi  ou  l'empereur  les  convoquoît.  Le 
roi  proposoit  l'objet  du  Capitulaire  :  lorsque  le 
temps  étoît  beau,  la  délibération  avoit  Heu  en  plein 
air;  sinon,  on  se  retiroit  dans  des  salles  préparées 
exprès.  Les  évâques ,  les  abbés  et  les  clercs  d'un 
rang  élevé  se  réunissaient  à  part  ;  les  comtes  et  les 
principaux  cbefs  militaires  de  même.  Quand  les 
éfèqaes  et  les  comtes  le  jugeoient  à  propos^  ils 
àégeoient  ensemble ,  e|;  le  roi  se  rendoit  au  milieu 
d'eux  ;  le  peuple  étoit  forclos  ;  mais ,  après  la  loi 
fiiite,  on  l'appeloit  à  la  sanction  (HiNCMAR;  Hunold.). 
La  liberté  individuelle  du  Frank  se  changeoif  peu 
à  peu  en  liberté  politique,  de  ce  genre  représen- 
tatif inconnu  des  anciens.  Les  assemblées  du  hu^ 
tième  et  du  neuvième  siècle  étoient  de  véritables 
états  tels  qu'ils  reparurent  sous  saint  Louis  et 
Philîppe-le-'Bel;  mais  les  états  des  Rarlovingiens 
avaient  une  base  plus  large,  parce  qu'on  étoit  plus 
près  de  TindépendanCe  primitive  des  Barbares  :  le 
peuple  existoft  encore  solts  les  deux  premières 
mes;  îlâvait  disparti  sous  fe  troisième ,  pour  re- 
2M/(re  f^ar  les  serfs  et  les  bourgeois,  ; 

4, 
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Cette  liberté  politique  karlovingieD  ne  perdit  bien- 
tôt ce  qui  lui  restoit  de  populaire  :  elle  devint  purer 
ment  aristocratique,  quand  la  division  croissante 
du  royaume  priva  de  toute  forc«  la  royauté. 

La  justice ,  dans  la  monarchie  f ranke ,  étoît  ad- 
ministrée de  la  manière  établie  par  les  Romains  ; 
mais  les  rois  chevelus ,  afin  d'arrêter  la  corruption 
de  cette  justice,  instituèrent  les  missi  dominici, 
sorte  de  commissaires  ambulants  qui  tenoient  des 
assises,  rendoient  des  arrêts  au  nom  du  souverain, 
€ft  sévissaient  contre  les  magistrats  prévaricateurs. 
Quand  il  s'agira  de  la  féodalité  et  des  parlements, 
Je  montrerai  comment  la  source  de  la  justice,  chez 
l^%  peuples  modernes ,  fut  autre  que  la  source  de 
la  justice  chez  les  Grecs  et  les  Latins. 

Sous  les  successeurs  de  Charlemagne  se  déclare 
la  grande  révolution  sociale  qui  changea  le  monde 
antique  dans  le  monde  féodal  :  second  pas  de  la 
liberté  générale  des  hommes ,  ou  passage  de  ïescla- 
mge  au  seivage.  J'expliquerai  en  son  lieu  cette  mé- 
morable transformation. 

.  Charlemagne,  comme  tous  les  grands  hommes, 
^ar  l'attraction  naturelle  du  génie,  concentra  l'ad- 
ministration et  le  mouvement  social  en  sa  per-- 
sonne  ;  à  sa  mort  l'unité  disparut  :  ^%  contempo*- 
.rains,  qui  avaient  vu  son  empire,  en  déplorèrent 
Ja  division. 

Alexandre,  n'ayant  point  de  famille,  livra  à  ses 
capitaines,  comme  à  ses  enfants,  les  débris  de  sa 
conquête  :  en  quittant  la  Macédoine  il  ne  s'étoit  ré- 
servé que  l'espérance;  en  quiitaiit  la  vie  il  ne  garda 
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que  la  gloire.  Gharlemagne  n'étoit  point  das»  la 
même  position  :  il  commençoit  un  inonde;  Alexandre 
en  finisaoit  un.  Charleinagne  partagea  son  empire 
entre  ses  trois  fib  ;  ses  fila  le  morcelèrent  entre  les 
leurs.  En  888,  à  la  mort  de  Karle  le  Gros,  il  y  avoit 
déjà  sept  royaumes  dans  la  monarchie  du  fils  de 
Karle  le  Martel  :  le  royaume  de  France ,  le  royaume 
de  Nayarrè,  lé  royaume  de  Bourgogne  cis-jurane^ 
le  royaume  de  Bourgogne  trans-jurane,:le  royaume 
de  Lorraioe,  le  royaume  d'Allemagne,  le  royaume 
d'Italie.  Karle  le  Chauve  établit  l'hérédité  des  béné*. 
fices.  «  Si ,  après  notre  mort,  dit-il,  quelqu'un  de  nos 

«fidèles  a  un  fils. ou  tel  autre  parent. . . . . .! 

«  qu  il  soit  libre  de  lui  transmettre  ses  bénéfices  f^ 
cbonneura  comme  il  lui  plaira.  »  Ce  n'étoit  que; 
chan^r  le  fait  en  droit  ;  car  les  ducs ,  comtes  et 
irîcomtes,  retenoient  déjà  les  châteaux',  villes  et 
provinces  dont  ils  avoient  reçu  le  commandement.^ 
A  la  fin  du  neuvième  siècle,  vingt -neuf  fiefs  bu 
touverainétés  aristocratiques  se  trouvoieht  établis.  > 
Un  siècle  après,  à  la  chute  de  la  race  karlovin-: 
gienne,  le  nombre  s'en  étoit  accru  jusqu'à  cin-. 
quante-cînq.  A  mesure  que  ces  petits  états  féodaux . 
se  mûltâpUoient ,  les  grands  états  monarchiques  di- 
minaoieat:  les  sept. royaumes  existants  du  temps, 
de  Karle  le  Gros  étoient,  réduits  à  quatre  lorsque 
Hugues  Capet  reçut  la  couronne. 

Les  fiefs  usurpés. donnèrent  naissance  aux  mai^, 
^s  aristocratiques  que  l'on  voit  s'élever  à  cette 
époque  :  alors  les  Barbares  substituèrent  à  leurs  % 
noms  germaniques!  et  ajoutèrent  à  leurs  prénoms , 
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ehrëtims  les  noms  des  domaines  dans  lesquels  lit 
s*étoient  împatronisés.  Les  noms  propres  de  Heur 
ont  précédé  les  noms  propres  d'individus.  Le  Sau- 
vage donne  à  sa  terre  une  dénomination  tirée  de 
ses  accidents,  de  ses  qualités,  de  ses  produits,  avant 
de  prendre  lui*>méme  une  appellation  particulière 
dans  la  famille  commune  des  hommes.  tJn  globé 
peurroit  avoir  une  géographie  et  n'avoir  pas  un 
seul  habitant. 

Le  gentilhomme  proprement  dit,  dans  le  sens 
où  nous  entendons  ce  mot  airjourd'hui ,  commença 
de  parottre  vers  la  fin  de  la  seconde  race.  La  no* 
blesse  titrée,  que  Constantin  mit  à  la  place  du  pal- 
^ciat,  sMnftltra  cbes  les  Fi^anks  par  leur  mélange 
avec  les  générations  romaines,  par  les  emplois 
qu'ils  occupèrent  dans  l'Empire,  par  l'infiuenee 
que  les  vaincus  civilisés  exercèrent  dans  l'intimité 
du  foyer  sur  leurs  vainqueurs  agrestes. 

Dans  lés  autres  parties  de  l'Europe,  la  même 
cause  agit,  les  mêmes  faits  s'accomplissent  :  le 
mMMiarqué  n^est  plus  que  le  chef  de  notq  d'une  aris< 
toeratie  religieuse  et  politique  dont  les  cercles  eon^. 
centriqoes  se  vont  resserrant  autoi^r  de  la  eou-^ 
ronne.  Dans  chacun  de  ces.ieeroleS' s'in^rvvent 
d'autres  cercles  qui'oirt  des  centiie»  prôprei»  à  leur 
mouvement  :  k  royauté  est  l'axe  ^autour  duquel 
tourne  cette  sphè^s^  eomipliquée,  république  de 
tyrani^  diverses. 

L^Égfise  eut  ta  principale  part  à  la  création  âk 
ce  système  ;  elle  avait  atteint  le  complément  die  sei^' 
institution»  dans  la  période  que  les  deux  preinière» 
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mosa  mtreot  à  s'ëcoater;  elle  ft^oit  9iâsi.  l^hbomie* 
iju»  toutes  aes  àieoltés  :  aujourd'hui  oième  on  né 
peut  jeler  les  r^rds  autour  de  soi ,  sans  s'aper- 
cevoir que  le  monde  extraordinaire  d'où  nods 
SMBiiies  sortis  ëtoit  presque  entièrement  Touvrage 
de  fat  relîgîiMi  et  de  ses  ministres. 

Les  précédentes  Éludes  nous  ont  montré  le  Christ 

tianisme  avançant  à  travers  les  siècles,  changeant 

son  de  principe  maïs  de  moyen  d'^gè  en  âge ,  se 

nodifiwit  poar  s'adapter  anx  modifications  succès- 

«vesde  la  société,  s'aoeroissant  parles  persécutions 

et  s'élevant  qimnd  tout  s'ahaîssoit.  LÏÉgltse  (qull 

fiint  toujours  bien  dîstingueir  de  la  communauté 

ekébeoDe,  mais  qui  étoit  la  forme  visible  de  la  foi 

ttUi  coBsdtation  politique  du  Ohristtatiisme),  TE- 

1^  s'organîsoit  de  plus  en  plus  :  ses  milices  s'ë- 

toteot  portéiBrs  d'Orient  en  Occident  ;  Benoit  avolt 

fondé  au  mont  Cassin  son  ordre  célèbre. 

Le  ioBg  usage  des  conciles  a  voit  rendu  beut-ci 
pks  réguliers  ;  on  les  savoit  mieux  tenir,  on  66n- 
Boissoit  mîenx  leur  puissance.  vSdr  '  lés  conciles  se 
moMèré^nt  les  corps  délibérants  déb^éus^  premières 
races,  et  les  prélats,  qui ,  dans  là  société  religieuse,' 
représentoieiit  les  grands ,  f6hrti!it 'admis  "au  même 
rang  dans  la  société  politique.  Les  i^véquei^  se  trou- 
TèreM:  tout  htfturellement  le  premier  ordre  de  Tétat 
par  la  raison  qu'ils  étoient  à  la  tête  de  la  civilisation 
fsr  l%stelligekiee.  Les  preuves  de  la  considération 
et  de  l'antorité  des  évéques  sous  les  races  mérovin- 
gpesne  et  I:at4ôvitigtenne  sont  partout. 
La  oompasklcffci  pour  le  meurtre  d'un  évêque  dans 
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la  loi  $alique  est  de  neuf  cents  sous  d'or,  tandis  que 
celle  du  meurtre  d'un  Frank  n'est  que  de  deux  ceM» 
sous;  on  peut  tuer  un  Romain  convive  du  roi  pour 
trois,  cents  sous,  et  un  antrustion  pour  six  cents.     > 

Un  des  premiers  actes  de  Khlovigh  est  adressé 
aux  ésféques  et  ahbés^  aux  hommes  illustres  les  ma- 
gnifiques ducs,  etc.,  omnibus  episcopis^  abbàti" 
busj  etc.  Khlother  fait  la  même  chose  en  516.     >    t 

Guntran  et  Khilpéric  s'en  remettent  de  leurs  dif- 
férends au  jugement  àwévéques  et  des  andens  du 
peuple.  :  ut  quidquid  sacerdotes  vel  seniores  po- 
piUi  judicarent.  GxmXtdiXi  et  Khildebert  se  soumet- 
tent à  la  médiation  des  prêtres  :  medianiibus  sacer- 
dotibus  {bSS).  Khlother  il  assemble  \^  éi^ques  de 
Bourgogne  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  l'état 
et  le  salut  de  la  patrie  :  Cuni  pontifices  et  uni^ersi 

proceres  regni  suL pro  utilitate  regia  et  smhite^ 

patriœ  conjunxisserU  (627).  .     i 

Les  évêques  sont  toujours  noqimés  les  premiers 
dans  les  diplômes  ;  aucune  assemblée  ou  l'on  oe  les 
voie  paroitre  ;  ils  jugent  avec  les  rois  dans  les  plaids, 
et  leur  nqm  est  placé  au  bas  de  l'arrêt  immédiates 
ment  après  celui  duiroi;  ils  sont  souverains  de  leurs 
villes  épisçopa^s;  ils  oat  la  justice;  ils  battent  mon-! 
noie  ;  ils  lèvent  des  impôts  et  des  soldats.  :  Savarik , 
évéque  d'Au'xerre ,  s'empara  de  l'Orléanois^  du  Nir 
vernois,  des  territoires  de  Tonnerre, ^d'Avaloh  <e^ 
deTroyes,  et  les.unit  à.  ses  domaines.  Le. prêtre,- 
dans  le  camp ,  s'appeloit  Y  Abbé  4^  Armées.        -  > 

L'unité  de  l'Église ,  qui  s'étoit  éjCabtie  par  la  doê-* 
trine,  prit.upc  nouvelle  fw^e  pqr  lu  onéatiov. idu 
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temporel  de  la  cour  de  Rome.  Une  fois  la  papauté 
portant  couronne^  son  influence  politique  aug* 
menta;  elle  traita  d^égal  à  égal  avec  les  maîtres 
des  peuples.  Aussi  voit -on  les  pontifes  signer  au 
testament  des  rois,  approuver  ou  désaprouver  le 
partage  des  royaumes,  parvenir  enfin  k  cet  excès 
d'autorité,^  qu'ils  disposoient  des  sceptres  et  for* 
çoîent  lés  empereurs  à  leur  venir  baiser  les  pied?. 
Et.  cependant  cette  puissance  sans  exemple  sur  la 
terre  n'étoit  qu'une  puissance  d'opinion,  puisque 
les  papes  qui  imposoient  leur  tiare  au  monde 
étoient  a  peine  obéis  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  successeurs  de  saint  Pierre  étant  montés  au 
rang  de  souverains,  il  en  fut  de  même  des  évéques; 
la  plupart  des  prélats  en  Allemagne  étoient  des 
princes  :  par  une  rencontre  naturelle  mais  singu-* 
Uèi:e, lorsque  l'empire  devint  électif,  les  dignités 
deviorent  héréditaires  ;  l'élu  £ut  amovible,  l'électeur 
iiMEQOvible. 

.  he  grand  nom  de  Rome,  de  Rome  tombée  aux 
mfos  des  papes,  ajouta  l'autorité  à  leur  suprématie 
eo  l'environnant  de  l'illusion  des  souvenirs  :  Rome , 
reconnue  des  Barbares  eux-mêmes  pour  l'ancienne 
source  dé  la  domination ,  parut  recommencer  son 
existence,  ou  continuer  la  ville  éternelle. 

La  €X>ur  théocratique  donnoit  le  mouvement  & 
la  société  iiniverselle  :  de  même  que  les  fidèles, 
étoient^ partout,  l'Église  étoit  en  tous  lieux.  Sa  hié- 
niehie,  .qui  coaunençoit  à  l'évéque ,  et  remontoit  au 
aoaverain,  pontife,  descendoit  au  dernier  clerc  de 
parosmè ,' à ' travers  le  prêtre ,  le  diacre,  le  sous^ 


»S  ANALYSE  RAISONNÉB 

diacre ,  le  curé  et  le  vicaire.  En  dehors  du  dergé 
séculier  ^toit  le  clergé  régulier  ;  milice  immeiMe 
qui,  par  «es  constitutions,  embrassoit  tous  les  aed^ 
dents  et  tous  les  besoins  de  la  société  laïque  :  il  y 
avmt  des  ecclésiastiques  et  des  moines  pour  touftea 
les  espèces  d'ensei^ements  ou  de  soufiFrances.  Le 
prêtre  célilMtoire  <ie  Tunité  catholk[ue  ne  se  refusa 
points  comme  le  bûnistre  marié  séparé  dé  cette 
ee>iiifiiuiiion ,  aux  calamités  populaires  ;  il  devoît 
mourir  dans  un  temps  de  peste  en  secourant  les 
pestiférés  ;  il  devoit  mourir  dans  un  teix^s  de  goenre 
en  défendant  les  villes  et  en  montant  à  dieval  f- 
malgré  Tinterdiction  canonique;  il  devoit  moulrir 
en  se  portant  aux  incenfdies  ;  il  devoit  nioorir  pour 
le  "rachat  des  captifs  :  à  lui  étoient  confiés  le  ber- 
eeçu  et  la  tombe  ;  Fenfant  qu'il  élevoitne  pouvoit , 
lorsqull  étoit  devesnu  homme,  prendre  «ne  <ép<Mis6 
que  de  sa  main.  Des  oômmuDautés  de  fèmtnes  veaî^ 
plissoient  envers  les  femmes  les  mêmes  devioif^'; 
puis  venoit  4  a  sofôtude  des  cioStres  pour  le»  gravides 
études  «t  les  grandes  passions.  On  conçoii:  qu^u» 
système  religieux  ainsi  iiè  k  l'humanité -détroit  être 
l'-ordre  social  même. 

Les.  richesses  du  clergé,  déjà  si  cciliddérsiiles 
sous  Içs  empereurs  romains  qu'on  avoit  été  obl^é 
d'y  mettre  des  foorH^s,  continuèrent  de  s'sfceroitre 
jusqu'au  douzième  ^èele,  bien  qu'dies  6us8»ent  sou^ 
vent  attaquées,  saisies  et  vendues  ddits  les.betoine 
urgents  de  l'état  Le  monastère  de  SMot^Ulankf 
d'Aulun  possédoit,  soos  les  Mérbvingiéiisi  oeiit^ilie 
mafosesi  La  maiise  étoic  )un  fodids  4(e  terre  dont  ma 
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colon  8e  pouToit  nourrir  aTec  Mi  fiitnille,  et  payer 
le  aena  au  propriétaire.  L'abbaye  de  Saint'^Riquier, 
plus  riche  encore  ^  nous  montre  ce  que  c'ëtoit  qu'une 
yille  de  France  au  neuvième  èiècle. 

Hëric,  en  831 ,  présenta  à  Hlovigh  le  Débonnaire 
l'état  dea  biens  de  la  susdite  abbaye.  Dans  la  ville 
de  Saint-Riquier,  propriété  des  moines  ,  il  y  avoît 
deux  mille  cinq  cents  noansesde  sécuKers;  chaque 
manse  payoit  douze  deniers ,  tityis  setiers  de  fro- 
ment, d'avoine  et  de  fèves,  quatre  poulets  et  trente 
œufif.  Quatre  moulins  dévoient  six  centà  muids  de 
grain  mêlé ,  huit  porcs  et  douze  vaches.  Le  marché , 
clisque  semaine,  fournissoit  quarante  sous  d'or,  et 
le  péage  vingt  sous  d'or.  Treize  fours  produisoiént 
chacun,  par  an,  dix  sous  d'or,  trois  cents  pains  et 
trente  gâteaux  dans  le  temps  des  Litanies.  La  cure 
de  Saint-Michel  donnoit  un  revenu  de  cinq  cents 
sous  d'or,  dfsiribués  en  aumônes  par  les  Met»  de 
Fabbaye.  Le  casuel  des  enterrements  des  pauvres 
et  des  étrangers  étoit  évalué,  année  courante,  i' 
œnt  soua  d'or,  également  distr9)Ués  en  aum6ties. 
L'abbé  partageoit  chaque  jour  aux  mendiants  cinq 
sous  d'or;  îl  nourrissoit  trois  cents  pauvres,  cent 
cinquante  veuves  et  soixante  clercs.  Les  mariages 
rapportoient  annuellement  vingt  livres  d'argent  pe- 
sant, et  le  jugement  des  procès  soixante-huit  livres. 

La  me  dm  Marchands»  (dans  la  ville  de  Âaint^ 

H&quier)  devoit  à  l'abbaye,  chaque  année,  une  pièce 

de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sous  d'or;  et  la 

nie  des  Ouvrier»  en  fer;  tout  lé  ferrement  nécefe^ 

«ttreà  TabbayBf  la  rue  des  Fabrieanftsâe  boudfeft* 
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étoit  chargée  de  fournir  les  couvertures  de  livres  ; 
elle  relioit  ces  livres  et  les  cousoit,  ce  qu^on  esti- 
XDoit  tretite  sous  d'or.  La  rue  des  Selliers  procuroit 
des  selles  à  l'abbé  et  aux  frères  ;  la  rue  des  Boulan- 
gers délivroit  cent  pains  hebdomadaires;  la  rue  des 
Ecuyers  étoit  exempte  de  toute  charge  (  Vicus  ser- 
vientium  per  omnia  liber  est  )  ;  la  rue  des  Cordon- 
niers munissoit  de  souliers  les  valets  et  les  cuisiniers 
de  l'abbaye  ;  la  rue  des  Bouchers  étoit  taxée,  chaque 
année,  à  quinze  setiers  de  graisse  ;  la  rue  des  Fou- 
lons confectionnoit  les  sommiers  de  laine  pour  les 
moines ,  et  la  rue  des  Pelletiers  les  peaux  qui  leur 
étoient  nécessaires;  la  rue  des  Vignerons  donnoit 
par  semaine  seize  setiers  de  vin  et  un  d'huile;  là  rue^ 
des  Cabaretiers,  trente  setiers  de  cervoise  (bière)  par 
jour;  la  rue  des  Cent  dix  Milites ,  Chevaliers,  devoit 
entretenir  pour  chacun  d'eux  un  cheval ,  un  bou- 
clier, une  épée,  une  lance,  et  les  autres  armes. 

La  chapelle  des  nobles  octroyoit  chaque  année 
douze  livres  d'encens  et  de  parfum  ;  les  quatre  cha- 
pelles du  commun  peuple  [populivulgaris)  payoient 
cent  livres  de  cire  et  trois  d'encens.  Les  oblations 
présentées  au  sépulcre  de  Saint -Riquier  valoîent 
par  semaine  deux  cents  marcs  ou  trois  cents  livres 
d'argent.     , 

Suit  le  bordereau  des  vases  d'or  et  d'argent  des 
trois  ^lises  de  Saint-Rîquier ,  et  le  catalogue  des 
livres  de  la.  bibliothèque.  Vient  la  liste  des  villagcîs 
de  Saint  -  Riquier ,  aq  nombre  de  vingt:  Buniac^ 
Vallès,  Drusiac ,  Neuville,  Gaspanne  Guibrantium ,  r 
Hagarde,  Cruticelle,  Croix^  Civinocurtis,  Haidul&: 
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curtis,  Mark  y  Nialla,  Laugradus,  Alteica,  Rocho- 
niamoiM,  Sidrunis,  Goncilio,  fiuxudis,  Ingoaldi- 
curtis.  Dans  ces  villages  se  trouvoient  quelques 
vassaux  de  Saint-Riquier,  qui  possédoient  des  terres 
à  titre  de  béuéfices  militaires.  On  voit  de  plus  treiie 
autres  villages  sans  mélange  de  fief;  et  ces  villages , 
dit  la  notice,  sont  moins  des  villages  que  des  villes 
et  des  cités. 

Le  dénombrement  des  églises ,  des  villes ,  villages 
et  terres  dépendants  de  Saint -Riquier,  présente 
les  noois  de  cent  chevaliers  attachés  au  monastère, 
lesquels  chevaliers  composent  à  Tabbé ,  aux  fêtes 
de  Noël ,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte ,  une  coiir 
presque  royale.  En  résumé,  le  monastère  possédoit 
la  ville  de  Saint-Riquîer,  treize  autres  villes,  trente 
villages ,  un  nombre  infini  de  métairies,  ce  qui  pro- 
dttîsoitun  revenu  immense.  Les  offrandes  en  argent, 
faites  au  tombeau  de  Saint-Riquier,  s'éle voient  seules 
par  an  à  quinze  mille  six  cents  livres  de  poids,  près 
de  deux  millions  numériques  de  la  monnoie  d'au* 
jourd'hui. 

KMovigh  gratifia  l'église  de  Reims  de  terres  dans 
la  Belgique,  la  Thuringe,  l'Austrasie,  la  Septimar 
pie  et  l'Aquitaine  ;  il  donna  de  plus  à  Tévéque  qui 
lavoit  baptisé  tout  l'espace  de  terre  qu'il  pourroit 
parcourir  pendant  que  lui,  Khlovigh,  dormiroit 
après  son  diner.  Leglise  de  Besançon  étoit  une 
souveraineté  :  l'archevêque  de  cette  église  avoitpour 
Immmes- liges  le  vicQtnte  de  Besançon,  les  sei- 
gneurs de  Salins,  de  Montfaucon ,  de  Montferrand, 
deDurûeSy  de  Montbeillard,  de  Saint  *  Seine  ;  le 
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oomtë  de  Bourgogne  relevoît  même  pour  là  seigned'^ 
rie  de  Gray,  de  Vesoul  et  de  Choyé,  de  l'archevêché 
de  Besançon. 

Charlemagne  ordonna,  en  805,  le  renouvelle- 
ment  du  testament  d'Abbon  en  faveur  du  monas- 
tère de  la  Novalaise;  cette  charte  contient  la  no- 
menclature des  lieux  donnés  :  M.  Lancelot  en  a 
recherché  la  situation  ;  on  peut  voir  ce  document 
curieux. 

Il  seroit  impossible  de  calculer  la  quantité  d'or 
et  d'argent,  soit  monnoyés,  soit  employés  en  objets 
d'arts ,  qui  existoit  dans  les  bas  siècles  ;  elle  devoit 
être  considérable,  à  en  juger  par  l'opulence  des 
églises,  par  l'abondance  incroyable  des  aumônes  et 
des  offrandes,  et  par  la  multitude  infinie  des  im- 
pôts. Les-  Barbares  avoient  dépouillé  le  monde ,  et 
leurs  rapines  étoient  restées  dans  les  lieux  où  ils  s'é- 
toient  établis  ;  on  sait  aujourd'hui  qu'une  armée 
féconde  les  champs  qu'elle  ravage. 

La  seule  chose  à  remarquer  maintenant  sur  les 
richesses  du  clergé,  c'est  comment  elles  servirent 
à  la  société,  et  de  quelle  autre  propriété  elles  se 
composèrent. 

Sous  les  races  mérovingienne  et  karlovingienne 
le  droit  de  conquêtes  dominoit  ;  les  terres  ne  furent 
point  enlevées  au  propriétaire  par  la  loi  positive, 
mais  le  feit  se  dut  mettre  et  se  mit  souvent  en  con- 
tradiction avec  le  droit.  Quand  uri  Frank  se  vouloît 
emparer  du  champ  d'un  Gàulois^omain,  qui  Vet 
pouvoît  empêcher  ?  Lorsque  Khîovîgh  donne  à  saint 
Bemi  l'espacé  que  le  saint  pourra  parcourir  tandis 
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que  le  roi  dormira',  il  est  elair  que  le  saint  dut 
passer  sur  des  terres  déjà  possédées  qui  n'appar- 
tenoient  plus  à  leur  ancien  propriétaire,  lorsque 
le  roi  se  réveilla.  Mais  ces  terres  qui  changèrent  de 
possesseurs  ne  changèrent  point  de  régime,  et  c'est 
sur  ce  point  que  toutes  les  notions  historiques  ont 
été  faussées. 

L'imagination  s'est  représenté  les  possessions  d'un 
monastère  comme  une  chose  sans  aucun  rapport 
avec  ce  qui  existoit  auparavant  :  erreur  capitale. 

Une  abbaye  n'étoit  autre  chose  que  la  demeure 
d'un  riche  patricien  romain,  avec  les  diverses  classes 
d'esclaves  et  d'ouvriers  attachés  au  service  de  la 
propriété  et  du  propriétaire,  avec  les  villes  et  les 
villages  de  leur  dépendance.  Le  père  abbé  étoit 
le  maître  ;  les  moines ,  comme  les  affranchis  de  ce 
maître, cultivoient  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts.  Les  yeux  même  n'étoîent  frappés  d'aucune 
diflférence  dans  l'extérieur  de  l'abbaye  et  de  ses 
habitants  ;  un  monastère  étoit  une  maison  romaine 
pour  rarchîtecture  :  le  portique  ou  le  cloître  au 
milieu,  avec  les  petites  chambres  au  pourtour  du 
cloître.  Et,  comme  sous  les  derniers  Césars  il  avoit 
été  permis,  et  même  ordonné  aux  particuliers  de 
fortifier  leurs  demeures,  un  couvent  enceint  de  mu- 
railles crénelées  ressembloit  à  toutes  les  habitations 
un  peu  considérables;  L'habillement  des  moines 
étoit  celui  de  tout  le  monde  :  les  Romains,  depuis 

'Kaiie  le  Martel  fit  une  coneessioii  de  lamèm^  nature  :  il 


imageoit  le  clergé,  aux  dépens  des  voisins,  de»  biens  cfvCH 
Ivd  ayoit  pris. 
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long- temps,  avoient  quitté  le  manteau  et  la  toge; 
OQ  avoit  été  obligé  de  porter  une  loi  pour  leur  dé- 
fendre de  se  vêtir  à  Isl  goihique;  les  braies  des 
Gaulois  et  la  robe  longue  des  Perses  étoient  deve-- 
nues  d'un  usage  commun.  Les  religieux  ne  nous 
paroissent  aujourd'hui  si  extraordinaires  dans  letir 
accoutrement ,  que  parce  qu'il  date  de  Fépoque  de 
leur  institution. 

L'abbaye,  pour  le  répéter,  n'étoit  donc  qu'une 
maison  romaine  ;  mais  cette  maison  devint  bien  de 
main-morte  par  la  loi  ecclésiastique ,  et  acquit  par 
la  loi  féodale  une  sorte  de  souveraineté  :  elle  eut 
sa  justice,  ses  chevaliers  et  ses  soldats;  petit  état 
complet  dans  toutes  ses  parties ,  et  en  même  temps 
ferme  expérimentale ,  manufacture  (on  y  faisoit  de 
la  toile  et  des  draps} ,  et  école. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  favorable  aux 
travaux  de  l'esprit  et  à  l'indépendance  individueUe, 
que  la  vie  cénobitique;  Une  communauté  religieuse 
ceprésentoit  une  famille  artificielle  toujours  dans 
sa  virilité,  et  qui  n'avoit  pas,  comme  la  famille  na- 
turelle, à  traverser  l'imbécillité  de  l'enfance  et  de 
la  vieillesse  :  elle  ignoroit  lés  temps  de  tutelle  et  de 
minorité,  et  tous  les  inconvénients  attachés  à  l'infir- 
mité de  la  femme.  Cette  famille,  qui  ne  mouroit 
point,  accroissoit  ses  biens  sans  les  pouvoir  perdre, 
et,  dégagée  des  soins  du  monde,  exerçoit  sur  lui 
un  prodigieux  enipire.  Aujourd'hui  que  la  société 
n'a  plus  à  souffrir  de  l'accaparement  d'une  pro- 
priété immobile,  du  célibat,  nuisible  à  la  popula- 
tion, et  de  l'abus  de  la  puissance  monacale ,  elle 
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juge  avec  impartialité  des  institutions  qui  furent^ 
sous  plusieurs  rapports,  utiles  à  l'espèce  humaine 
à  Tépoque  de  sa  formation. 

Les  couvents  devinrent  des  espèces  de  forteresses 
où  la  civilisation  se  mit  à  Tabri  sous  la  bannière  de 
quelque  saint  :  la  culture  de  la  haute  intelligence 
s'y  conserva  avec  la  vérité  philosophique  qui  rena- 
quit de  la  vérité  religieuse.  La  vérité  politique ,  ou 
la  liberté,  trouva  un  interprète  et  un  complice  dans 
rindépendance  du  moine  qui  recherchoit  tout,  di- 
isoit  tout  et  ne  craignoit  rien.  Ces  grandes  décou- 
vertes dont  l'Europe  se  vante  n'auroient  pu  avoir 
lieu  dans  la  société  barbare  ;  sans  l'inviolabilité  et  le 
loisir  du  cloître,  les  livres  et  les  langues  de  l'anti- 
quité ne  nous  auroient  point  été  transmis ,  et  la 
chaîne  qui  lie  le  passé  au  présent  eût  été  brisée. 
L'astronomie,  l'arithmétique,  la  géométrie,  le  droit 
ciyil,  la  physique  et  la  médecine,  l'étude  des  auteurs 
profanes,  la  gramrpaire  et  les  humanités,  tous  les 
arts  eurent  une  suite  de  maîtres  non  interrompue, 
depuis  les  premiers  temps  de  Khlovigh  jusqu'au 
siècle  où  les  universités,  elles-mêmes  religieuses, 
firent  sortir  la  science  des  monastères.  Il  suiBra, 
pour  constater  ce  fait,  de  nommer  Alcuin,  Anghil- 
bert,  Eghinard,  Téghan,  Loup  de  Ferrières,  Eric 
d'Auxerre,  Hincmar,  Odon  de  Cluny,  Gherbert, 
Âbbon,  Fulbert,  ce  qui  nous  conduit  au  r^ne 
de  Robert,  second  roi  de  la  troisième  race.  Alors 
Baissent  de  nouveaux  ordres  religieux,  et  celui  de 
CluDy  n'eut  plus  le  beau  privilège  d'être  à  peu  prèa 
i  unique  dépôt  de  l'instruction. 

ETUDES   niST0aiQUE3.     T,  III,  5 
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On  $alt  tout  ce  qui  avoit  lieu  relativement  aux 
livres  :  tantôt  les  moines  en  multiplioient  les  exem- 
plaires par  zèle  ou  par  ordre,  tantôt  ils  en  faisoient 
des  copies  par  pénitence  :  on  transcrivoit  Tite^Iive 
pendant  le  carême  par  esprit  de  mortification.  Il 
est  malheureusement  vrai  qu'on  gratta  des  manu^ 
scrits  pour  substituer  à  un  texte  précieux  l'acte 
d'une  donation  ou  quelque  élucubration  scolasti^ 
que*  On  voit  dans  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier,  an  83 1,  des  exemplaires 
de  Cicéron,  d'Homère  et  de  Virgile.  On  trouve  au 
dixième  siècle,  dans  la  bibliothèque  de  Reims, 
les  œuvres  de  Jules  César,  de  Tite-Live ,  de  Virgile 
et  de  Lucain.  Saint-Bénigne  de  Dijon  possédoit  uA 
Horace.  A  Saint-Benoit-sur-Loire ,  chaque  écolier 
(ils  étoient  cinq  mille)  donnoit  à  ses  maîtres  deux 
volumes  pour  honoraires;  à  Montierender,  on  mon- 
troit,  en  990,  la  Rhétorique  de  Cicéron  et  deux 
Térence.  Loup  de  Ferrières  fit  corriger  un  Pline 
mal  transcrit;  il  envoya  à  Rome  des  Suétone  et  des 
Quinte-Curce.  Dans  l'abbaye  de  Fleury,  on  avoit 
le  traité  de  Cicéron  de  la  République  y  qui  n'a  été 
retrouvq  que  de  nos  jours,  encore  non  en  entier* 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  mentionné  dans 
les  catalogues  de  ces  anciennes  bibliothèques  de 
France,  un  seul  Tacite. 

La  musique,  la  p^nture,  la  gravure,  et  surtout 
l'architecture ,  ont  des  obligations  infinies  aux  gens 
d'église.  Charlemàgne  montroit  pour  la  musique 
le  goût  naturel  que  conserve  encore  aujourd'hui  la 
race  germanique  :  il  avoit  fait  venir  des  chantrea 
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de  Rome;  il  indiquoit  lui -^ même  dans  sa  chapelle^ 
avec  le  doigt  ou  avec  une  baguette,  le  tour  du  clerc 
qui  de  voit  chanter;  il  marquoit  la  fin  du  motet  par 
un  80Q  guttural  qui  devenoît  le  diapaéon  de  là 
phrase  i^ecoKamençante.  Le.mOine  de  Saint -^Gall 
raconte  qu'un  clerc,  ignorant  le$  règles  établies^ 
et  obligé  de  figurer  dans  un  chœur,  agitoit  la  tête 
circulairement ,  et  ouvroit  une  énorme  bondhe^pcMir 
imiter  les  chantres  qui  Tenvironnoient*  Charlema- 
Ifne  garda  son  sang'froid ,  et  fit  donner  à  ce  clere 
de  bonne  volonté  une  livre  d  argent  pour  sa  peine» 

Il  Y  avoit  des  écoles  de  musique  :  les  moines  con^ 
ooissoieot  Forgue  et  les  instrumens  à  cordes  ^t  à 
Tant.  Les  séquences  de  la  messe  étoient  fameuses  au 
dixième  siècle  ;  on  y  poussoit  le  son  à  toute  l'éten- 
due de  la  yoïk;  elles  produisoient  des  effets  si  extra- 
oràukalres  qu'une  femme  en  mourut  de  ravissement 
et  de  surprise.  Les  séquences,  d'origine  barbare, 
portoient  le  nom  de  Frigdora, 

L'art  de  graver  sur  pierres  précieuses  n'étôit  pâ« 
perdu  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  t  deut 
chanoines  de  Sens,  Bernelin,  et  Bemuin,  construis 
sirent  une  table  d'or  ornée  de  pierreries  et  d'inscrip^ 
tiens;  Heldric,  abbé  de  Saint-Germain  d'AUMrre^ 
peignoit;  Tutilon»  moine  de  Saint*  Gall,  exerçoit 
à  Metz  l'art  de  graveur  et  de  sculpteur*  L'archi- 
tecture dite  lombarde  se  rattache  à  l'époque  reli- 
gieuse de  Charlemagne  :  le  moine  de  Gozzë  étoit 
un  habile  architecte  du  dixième  siècle.  Plus  tard , 
i'archîtecture  que  nous  appelons  mal  à  prbpos 
gothique  dut  en  majeure  partie  sa  gloire,  dans  le 

5. 
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douzième  et  le  treizième  siècle,  à  des  clercs,  des 
abbés ,  des  moines  et  des  hommes  affiliés  aux  éta- 
blissements ecclésiastiques.  Hugues  Libergier  et 
Robert  de  Coucy,  maiire  de  Notre-Dame  et  de 
Saint-Nicaise  de  Reimê,  avoient  fourni  les  plana 
et  dirigé  la  construction  de  l'église  métropole  de 
cette  ville,  ainsi  que  de  Téglise  de  Saint -Nicaise, 
admirable  édifice  détruit  par  les  Barbares  du  dix- 
huitième  siècle.  Aroun  al  Rascheld ,  ami  et  conteai- 
porain  déCharlemagne,  aimoitet  protégeoit,  comme 
lui,  les  sciences  et  les  arts;  mais  les  lettres  ont  péri 
dans  le  moyen -âge  du  mahométisme,  et  elles  se 
sont  rajeunies  et  renouvelées  dans  le  moyen-âge  du 
Christianisme. 

Le  corps  du  clergé  étoit  constitué  de  manière 
à  favoriser  le  mouvement  progresseur  :  la  loi  ro- 
maine qu'il  opposoit  aux  coutumes  absurdes  et  ar- 
bitraires, les  affranchissements  qu'il  ne  cessoit  de 
commander,  les  immunités  dont  ses  vassaux  joiîis- 
i)oient ,  les  excommunications  locales  dont  il  f rap- 
poit  certains  usages  et  certains  tyrans ,  étoient  eu 
harmonie  avec  les  besoins  de  la  foule.  11  est  vrai 
qu'en  ce  faisant,  les  prêtres  avoient  pour  objet 
principal  l'augmentation  de  leur  puissance  ;  mais 
cette  puissance  étoit  elle-même  plébéienne  ;  ces  li- 
bertés, réclamées  au  nom  des  peuples,  ne  leur 
étoient  pas  incessamment  données ,  mais  elles  ré- 
pandoient  dans  la  société  des  idées  qui  s'y  dévoient 
développer,  et  tourner  au  profit  de  l'espèce  hu- 
maine. 

Le  clergé  régulier  étoit  encore  plus  démocratique 
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que  le  clergé  séculier.  Les  ordres  mendiants  avoient 
des  relations  de  sympathie  et  de  famille  avec  les 
classes  inférieures  ;  vous  les  trouvez  partout  à  la 
tête  des  insurrections  populaires  :  la  croix  à  la  main  ^ 
ils  menoient  les  bandes  des  pastoureaux  dans  les 
champs,  comme  Xe^  processions  de  la  Ligue  dans 
les  murs  de  Paris.  En  chaire  ils  exaltoient  les  petits 
devant  les  grands,  et  rabaissoient  les  grands  devant 
les  petits;  plus  les  siècles  étoient  superstitieux, 
plus  il  y  avoit  de  cérémonies,  plus  le  moine  avoit 
d'occasions  d  expliquer  ces  vérités  de  la  nature  dé- 
posées dans  rÉvangiie  :  il  étoit  impossible  qu'à  la 
longue  elles  ne  descendissent  pas  de  Tordre  reli- 
gieux dans  l'ordre  politique.  I^  milice  de  saint 
François  se  multiplia,  parce  que  le  peuple  s'y  en- 
rôla en  foule;  il  troqua  sa  chaîne  contre  une  corde, 
et  reçut  de  celle-ci  l'indépendance  que  celle-là  lui 
àtoit;  il  put  braver  les  puissants  de  la  terre ,  aller 
avec  un  béton ,  une  barbe  sale ,  des  pieds  crottés  et 
nus,  £aiire  à  ces  terribles  châtelains  d'outrageantes 
leçons.  Le  maître,  intérieurement  indigné,  étoit 
obligé  de  subir  la  réprimande  de  son  homme  de 
poésie  transformé  en  ingénu  par  cela  seul  qu'il  avoit 
changé  de  robe.  Le  capuchon  affranchissoit  plus 
vite  encore  que  le  heaume,  et  la  liberté  rentroit 
dans  la  société  par  des  voies  inattendues.  A  cette 
époque  le  peuple  se  fit  prêtre ,  et  c'est  sous  ce  dé- 
guisement qu'il  le  faut  chercher. 
Enfin ,  on  s'est  élevé  avec  raison  contre  les  ri- 

9 

chesses  de  l'Eglise  qui  possédoit  la  moitié  des  pro- 
priétés de  la  France;  mais,  pour  rester  dans  la 
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yérita  historique,  il  eût  été  juste  de  remarquer  quQ 
le«  deux  tiers  au  moins  de  ces  immenses  richesses 
étoient  entre  les  mains  de  la  partie  plébéienne  du 
clei^é.  J'insiste  sur  ce  mot  plébéien,  parce  qu'en 
développant  tout  ce  qu'il  renferme ,  on  arrive  à  une 
nouvelle  vue,  et  une  vue  très  exacte,  d'un  sujet 
jusqu'ici  mal  compris  et  mal  représenté. 

L'esprit  d'égalité  et  de  liberté  de  la  république 
chrétienne  avoit  passé  dans  la  monarchie  de  l'Eglise. 
Cette  monarchie  étoit  élective  et  représentative; 
tous  les  chrétiens,  même  laïques,  quel  que  fût  leur 
rang,  pouvoient  arriver,  en  vertu  de  l'élection ,  à  la 
première  dignité.  La  papauté  n'étoit  qu'une  souve- 
raineté viagère;  en  certains  cas  même  les  conciles 
généraux  pouvoient  déposer  le  souverain,  et  en 
choisir  un  autre;  il  en  étoit  ainsi  des  évêques  élus 
primitivement  par  la  communauté  diocésaine. 

Il  arriva  donc  que  le  suprême  pontife  étoit  très 
souvent  un  homme  sorti  de  la  dernière  classe  so* 
oiale  ;  tribun-dictateur  que  le  peuple  envoyoit  pour 
mettre  le  pied  sur  le  cou  de  ces  rois  et  de  ces  nobles, 
oppresseurs  de  la  liberté.  Grégoire  VII ,  qui  réduisit 
en  pratique  la  théorie  de  cette  souveraineté ,  et  qui 
exerça  dans  toute  sa  rigueur  son  mandat  populaire, 
étoit  un  moine  de  néant;  Boniface  VllI,  qui  décIa-< 
roit  les  papes  compétents  à  ravir  et  à  donner  les 
couronnes,  étoit  un  obscur  légiste;  Sixte  V,  qqi 
approuvoit  le  régicide,  avoit  gardé  les  pourceaux. 
Aujourd'hui  même,  après  tant  de  siècles,  cet  esprit 
d'égalité  n'est  point  altéré  :  il  est  rare  que  le  souve** 
rain  pontife  «oit  tiré  des  grandes  familles  italiennes  : 
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un  prêtre  parrient  au  cardinalat  ;  son  frère ,  petit 
marchand,  illumine  sa  boutique,  à  Rome,  en  ré- 
jouÎMance  de  l'éléTation  de  son  frère.  Le  pape  futur, 
né  dans  le  sein  de  Tégalité,  entroit  dans  le  cloître, 
où  il  retrouvoit  une  autre  sorte  d'égalité  mêlée  à  la 
théorie  et  à  la  pratique  de  l'obéissance  passive  :  il 
8ortoit  de  cette  école  avec  Tamour  du  nivellement 
et  la  soif  de  la  domination. 

Pour  expliquer  la  puissance  temporelle  du  saint* 
siège ,  on  est  allé  chercher  des  raisons  d'ignorance 
et  de  religion,  qui,  sans  doute,  contribuèrent  à 
Faugmenter,  mais  qui  n'en  étoient  pas  Tunique 
source^  Les  papes  la  tenoient,  cette  puissance,  de 
la  liberté  républicaine;  ils  représentaient,  en  Eu- 
rope ,  la  vérité  politique  détruite  presque  partout  ; 
ÎU  furent ,  dans  le  monde  gothique ,  les  défenseurs 
des  franchises  populaires.  La  querelle  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  est  la  lutte  des  deux  principes 
sociaux  au  Moyen -Age,  le  pouvoir  et  la  liberté: 
les  Guelfes  étoient  les  démocrates  du  temps ,  les 
Gibelins  les  aristocrates.  Ces  trônes ,  déclarés  va- 
cants et  livrés  au  premier  occupant  ;  ces  empereurs 
qui  venoient ,  à  genoux ,  implorer  le  pardon  d^un 
pontife  ;  ces  royaumes  mis  en  interdit  ;  ces  églises 
fermées ,  et  une  nation  entière  privée  de  culte  par 
un  mot  magique;  ces  souverains  frappés  d'ana- 
thème,  abandonnés  non  seulement  de  leurs  sujets, 
mais  encore  de  leurs  serviteurs  et  de  leurs  proches, 
ces  princes,  évités  comme  des  lépreux,  séparés  de 
la  race  mortelle  en  attendant  leur  retranchement 
de  l'éternelle  race;  les  aliments  dont  ils  avoient 
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goûté 9  les  objets  qu'ils  avoient  touchés,  passés  à 
travers  les  flammes,  ainsi  que  choses  souillées;  tout 
cela  n'étoit  que  les  effets  énergiques  de  la  souve- 
raineté populaire  déléguée  à  la  religion,  et  par  elle 
exercée. 

La  papauté  marchoit  alors  à  la  tétç  de  la  civili- 
sation ,  et  s'avançoit  vers  le  but  de  la  société  géné- 
rale. Et  comment  ces  monarques  sans  sujets,  sans 
armées,  fugitifs  même,  et  persécutés  lorsqu'ils  lan- 
çoient  leurs  foudres;  comment  ces  souverains ,  trop 
souvent  sans  mœurs,  quelques  uns  couverts  de  cri- 
mes, quelques  autres  ne  croyant  pas  au  Dieu  qu^ils 
servoient  ;  comment  auroient-ils  pu  détrôner  les  rois 
avec  un  moine ,  une  parole,  une  idée,  s'ils  n'eussent 
été  les  chefs  de  l'opinion?  Comment,  dans  toutes 
les  régions  du  globe,  les  hommes  chrétiens  au- 
roient-ils obéi  à  un  prêtre  dont  le  nom  leur  étoit 
à  peine  connu,  si  ce  prêtre  n'eût  été  la  personni- 
fication de  quelque  vérité  fondamentale  ?  Aussi  les 
papes  ont-ils  été  maîtres  de  tout,  tant  qu'ils  sont 
restés  Guelfes  ou  démocrates,  leur  puissance  s'est 
affoiblie  lorsqu'ils  sont  devenus  Gibelins  ou  aristo- 
crates. L'ambition  des  Médicis  fut  la  cause  de  cette 
révolution  :  pour  obtenir  la  tiare,  ils  favorisèrent, 
en  Italie,  les  armes  impériales,  et  trahirent  le  parti 
populaire  ;  dès  ce  moment  l'autorité  papale  déclina, 
parce  qu'elle  avoit  menti  à  sa  propre  nature,  aban- 
donné son  principe  de  vie.  Le  génie  des  arts  mas- 
qua d'abord  aux  yeux  de  la  foule  cette  défaillance 
intérieure  ;  mais  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange,  qui  s'eFfacent  sur  les  murs  du  Vatican, 
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n'ont  point  remplacé  le  pouvoir  dont  les  papes  se 
dépouillèrent  en  déchirant  leur  contrat  primitif. 
G  est  la  même  tendance  à  un  faux  pouvoir  qui  per- 
dit la  royauté  sous  Louis  XIV  :  cette  royauté ,  qui , 
jusqu'au  règne  de  Louis  XIII,  s'étoit  mélangée  des 
libertés  publiques,  crut  augmenter  sa  puissance  en 
les  étouffant,  et  elle  se  frappa  au  cœur.  Les  arts 
vinrent  aussi  embellir  l'envahissement  de  nos  fran- 
diises  nationales  :  le  Louvre  du  grand  roi  est  encore 
debout  comme  lé  Vatican  ;  mais  par  quels  soldats 
a-t-U  été  pris  et  est-il  gardé  ? 
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DEPUIS  LE  RÈGNE  DE  KHLOVIGH  JUSQU'A  CELUI 
DE  PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 


TROISIÈME  RACE. 

Avec  la  troisième  race  finit  l'histoire  des  Franks 
et  commence  Thistoire  des  François. 

La  monarchie  de  Hugues  Gapet  subit  quatre 
transformations  principales  : 

Elle  fut  purement  féodale  jusqu'au  règne  de 
Philippe-le-Bel. 

A  Philîppe-le-Bel  s'élève  la  monarchie  des  trois 
états'  et  du  parlement,  qui  dure  jusqu'à  Louis  XIU. 

Louis  XIV  impose  la  monarchie  absolue  que  dé- 
truit la  monarchie  constitutionnelle  ou  représen- 
tative de  Louis  XVI. 

Les  faits  de  la  monarchie  purement  féodale 
sont  :  la  formation  même  et  le  caractère  de  ce  gou- 
vernement, le  mouvement  insurrectionnel  et  l'af 
franchissement  des  communes,  la  conquête   de 

■  Appelés  depuis  états  généraux. 
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FAngleterre  par  les  Normands ,  les  croisades  exté- 
rieures et  intérieures,  et  la  querelle  du  sacerdoce 
et  de  l'Empire. 

La  monarchie  des  trois  états  et  du  parlement 
Toit  naître  les  lois  générales ,  civiles  et  politiques , 
ladministration  et  la  petite  propriété  ;  elle  Yoit  les 
démêlés  de  Philippe-le-Bel  avec  le  pape,  la  des- 
truction de  Tordre  des  Templiers ,  Tayénemént  au 
trône  de  la  double  lignée  des  Valois ,  la  longue  ri- 
Talité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  avec  tous  ses 
événements  et  tous  ses  malheurs ,  la  destruction 
de  la  première  haute  noblesse ,  le  soulèvement  des 
paysans  et  des  bourgeois,  les  troubles  des  trois 
états,  rétablissement  de  Timpôt  régulier  et  des 
troupes  soldées ,  la  séparation  du  parlement  des 
coQseWs  du  roi  par  la  création  du  conseil  d*état, 
TeitinctioD  des  deux  maisons  de  Boulogne,  la 
réunion  successive  des  grands  fiefs  à  la  couronne  : 
les  guerres  d*Italie ,  les  changements  dans  les  lois , 
\e»  mœurs ,  la  langue ,  les  usages  et  les  armes.  Les 
lettres  renaissent  ;  les  grandes  découvertes  s'ac- 
complissent ;  Luther  paroît  ;  les  guerres  de  reli- 
gion éclatent  ;  les  Bourbons  arrivent  à  la  couronne  ; 
la  monarchie  des  étals  et  la  constitution  aris- 
tocratique expirent  sous  Louis  XIII.  Le  parlement 
en  garde  les  traditions  à  travers  la  monarchie  ab- 
solue. 

La  courte  monarchie  absolue  de  Louis  XIV  se 
compose  de  la  gloire  de  ce  prince ,  de  la  honte  de 
Louis  XV  et  de  l'intrusion  des  idées  dans  Tordre 
«oc/al  comnae  faits. 
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La  monarchie  constitutioDnelle  ou  représenta- 
tive a  pour  accidents  le  jugement  de  Louis XVI, 
le  passage  de  la  république  à  TEmpire ,  de  l'Em- 
pire à  la  restauration,  et  de  la  restauration  à  la 
monarchie  républicaine,  si  ces  deux  mots  se  peu- 
vent allier. 

Je  ne  prétends  pas  établir  ici  des  divisions  tran- 
chées, commençant  tout  juste  à  telle  date,  finis- 
sant tout  juste  à  telle  autre  ;  lés  choses  sont  plus 
mêlées  dans  la  société  :  les  siècles  s'élèvent  lente- 
ment à  l'abri  des  siècles;  les  mœurs  nouvelles,  au 
milieu  des  anciennes  mœurs ,  sont  comme  les 
jeunes  générations  qui  grandissent  sous  la  pro- 
tection des  vieilles  générations  dont  elles  sont 
sorties.  Ainsi  Louis-le-Gros  n'a  point  affranchi  les 
communes  dans  le  sens  absolu  du  mot;  il  y  avoit 
des  communes  libres  et  des  communes  insurgées 
avant  qu'il  leur  octroyât  des  chartes  ;  mais  c'est  à 
partir  de  son  règne  que  les  affranchissements  se 
multiplient  tant  par  la  couronne  que  par  les  sei- 
gneurs :  ainsi  Philippe4e-Bel  n'a  pas  appelé  le  pre- 
mier le  tiers -état  aux  délibérations  publiques; 
avant  lui  plusieurs  rois  avoient  convoqué  des  as- 
semblées de  notables;  et  particulièrement  le  roi 
saint  Louis;  mais  depuis  Philippe-le-Bel,  en  1303, 
jusqu'à  Louis  XIII,  en  1614,  on  trouve  une  série 
de  convocations  d'états,  qui  n'est  guère  interrompue 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

J'en  dis  autant  des  autres  divisions  que  je  n'a- 
dopte que  comme  une  formule  historique ,  propre 
à  servir  de  lajrette ,  ou  de  case  aux  faits  et  d'aide  à 
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la  mémoire.  Je  sais  tout  aussi  bien  que  personne 
que  la  monarchie  féodale  ne  tombe  pas  quand  la 
monarchie  des  états  et  du  parlement  s'élève;  loin 
de  là  j  elle  est  à  son  apogée  ;  elle  descend  ensuite 
pendant  tout  le  quatorzième  siècle ,  et  se  vient  abî- 
mer sous  Charles  VIL 

HUGUES  CAPET. 

De  987  à  996. 

Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues  Gapet  ce 
que  j'ai  dit  de  celle  de  Peppin  :  il  n'y  eut  point 
usurpation  parce  qu'il  y  avoit  élection  ;  la  légi- 
timité étoit  un  dogme  inconnu.  Charles,  duc  de  la 
Basse-Lorraine ,  fils  de  Louis  d'Outre-Mer  et  oncle 
de  Louis  V ,  le  dernier  des  Karlovingiens  ,  fut  un 
prétendaiit  que  repoussa  la  majorité  des  suffra- 
ges :  voilà  tout  II  prit  les  armes ,  s'empara  de  la 
vîf/e  de  Laon;  mais  l'évéque  de  cette  ville  la  livra 
à  Huges  Capet  (2  avril  991).  Charles,  mort  en 
prison ,  laissa  deux  fils  qui  ne  régnèrent  point ,  et 
auxquels  on  ne  pensa  plus. 

Mais  dans  la  personne  de  Huges  Capet  s'opère 
nne  révolution  importante  ;  la  monarchie  élec- 
tive devient  héréditaire;  en  voici  la  cause  immé- 
diate qu'aucun  historien,  du  moins  que  je  sache, 
n'a  encore  remarquée  :  le  sacre  usurpa  le  droit 
d'élection.  - 

Les  six  premiers  rois  de  la  troisième  race  firent 
sacrer  leurs  fils  aînés  de  leur  vivant.  Cette  élection 
religieuse  remplaça  l'élection  politique  ^  affermit  le 
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droit  de  primogéniture  ^  et  fixa  la  courpnbe  dans  là 
aiai«OD  de  Hugues  Gapet.  Philippe  Auguste  se  crut 
aMea  puÎMant  pour  n'avoir  pas  besoin  durant  sa 
vie  de  présenter  au  sacre  son  fils  Louis  YIII  ;  mais 
Louis  YIII9  près  de  mourir,  s'alarma^  parce  qu'il 
laissoit  en  bas  âge  son  fils  Louis  IX  qui  n'étoît  pas 
sacré  :  il  lui  fit  prêter  serment  par  les  seigneurs 
et  les  évéques  ;  tiôn  content  de  cela  ^  il  écrivit  une 
lettre  à  ses  sujets,  les  invitant  à  reconnoître  pour 
roi  son  fils  aine.  Tant  de  précautions  font  voir  que 
239  ans  n'avoient  pas  suffi  à  la  confirmation  de 
l'hérédité  absolue ,  et  de  l'ordre  de  primogétiitULre 
dans  la  monarchie  Capétienne*  Le  souvenir  même 
du  droit  d'élection  se  perpétuoit  dans  une  formule 
du  sacre  :  on  demandoit  au  peuple  présent,  s'il 
eonsentoit  à  recevoir  le  nouveau  souverain. 

Lorsque  la  couronne  échut  en  ligne  collatérale 
aux  descendants  de  Huges  Gapet ,  rien  ne  parut 
moins  certain  que  l'existence  de  la  loi  salique, 
laquelle  loi  contestée  mettoit  pareillement  en  douV^ 
l'hérédité.  Ces  questions  s'agitèrent  vivement  sous 
Philippe-le-Long ,  Charles4e-Bel  et  Philippe  de  Va- 
lois. Sous  Charles  YI  une  fille  hérita  de  la  cou- 
ronnée £n  1576  une  ordonnance  décida  que  les 
princes  du  sang  précéderoient  tous  les  pairs  1  et 
qu'ils  se  placeroient  selon  leur  proximité  au  trône» 
A  ce  propos,  Christophe  de  Thou  dit  h  Henri  III 
que,  depuis  le  règne  de  Philippe  de  Valois^  il  ne 
s'étoit  fait  chose  aussi  utile  à  la  conservation  de 
la  loi  Salique  :  certes  il  falloit  que  le.  doute  fût 
J^ien  enraciné  dans  les  esprits ,  pour  qu'un  magie* 
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tntt,  à  la  fin  du  sekîème  siècle  9  vit  une  kit  poKti- 
que  dans  un  règlement  de  préséance.  Catherioe  dé 
Médicis  songea  à  faire  passer  le  sceptre  à  sa  fille. 
Les  états  de  la  ligue  parlèrent  de  mettire  l'infante 
d'Espagne  sur  le  trône  de  France*  Enfin ,  sous  la 
régeiMïe  du  duc  d'Orléans,  pendant  k  minorité 
de  Louis  XV,  il  fut  déclaré  que,  la  famille  royale 
Tenant  à  s'éteindre,  les  François  seroient  libres  de 
se  choisir  un  chef  :  n'étoit^ce  pas  reconnoitre  leut 
droit  primitif  ? 

L'hérédité  màle^  constituée  dans  la  famille  royale, 
devint  à  la  fois  le  germe  destructeur  de  la  féodalité 
et  le  principe  générateur  de  là  monarchie  absolud 
L'aristocratie  subsista  dans  l'empire  d'ÂllemagUê  et 
se  détruisit  dans  le  royaume  de  France ,  parce  que 
la  dignité  impériale  demeura  élective,  et  que  lu 
couronne  françoise  devint  héréditaire. 

Les  assemblées  nationales  cessèrent  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième  race,  de  même  qu'elles 
avoient  été  interrompues  sous  les  derniers  rois  de 
la  seconde*  Hugues  Capet  étoit  un  très  petit  sei- 
gneur, a  Le  royaume  «  dit  Montesquieu ,  se  trouva 
issns  domaine 5  comme  est  aujourd'hui  l'empire: 
«on  donna  la  couronne  à  un  des  plus  puissants 
i vassaux.»  Hugues,  qaand  il  en  auroit  eu  l'envie, 
nauroit  pu  réunir  des  états;  les  autres  grands  vas- 
saux ne  s'y  seroient  pas  rendus  ;  souverains  comme 
le  duc  de  France,  ils  ne  lui  auroient  pas  obéi.  La 
liberté  politique  qui  se  fnontroit  dans  des  assem*' 
hléea  ne  se  trouva  plus  ;  elle  se  plaça  ailleurs  dâng 
vos  autre  forme. 
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La  France  alors  étoit  une  république  aristocra- 
tique fédérative ,  reconnaissant  un  chef  impuissant. 
Cette  aristocratie  étoit  sans  peuple  :  tout  étoit  es- 
clave ou  serf.  Le  servage  n'avoit  point  encore  en- 
glouti la  servitude  ;  le  bourgeois  n'étoit  point  en- 
core né;  l'ouvrier  et  le  marchand  appartenoient 
encore  à  des  maîtres  dans  les  ateliers  des  abbayes 
et  des  seigneuries  ;  la  moyenne  propriété  n'avoit 
point  emcore  reparu  ;  de  sorte  que  cette  monarchie 
(aristocratie  de  droit  et  de  nom)  étoit  de  fait  une 
véritable  démocratie;  car  tous  les  membres  de 
cette  société  étoient  égaux,  ou  le  croyoient  être.  On 
ne  rencontroit  point  au  dessous  de  l'aristocratie 
cette  classe  distincte  et  plébéienne  qui ,  par  l'infé- 
riorité relative  du  rang,  fixe  la  nature  du  pouvoir 
qui  la  domine.  Voilà  pourquoi  les  chroniques  de  ces 
temps  ne  parlent  jamais  du  peuple  :  on  s'enquiert 
de  ce  peuple  ;  on  est  tenté  de  croire  que  les  his- 
toriens l'ont  caché ,  qu'en  fouillant  des  chartes  on 
le  déterrera,  qu'on  découvrira  une  nation  fran- 
çoise  inconnue,  laquelle  agissoit,  administroit,  ga- 
gooit  les  batailles,  et  dont  on  a  enseveli  jusqu'à  la 
mémoire.  Après  bien  des  recherches  on  ne  trouve 
rien ,  parce  qu'il  n'y  a  rien ,  et  que  cette  aristocratie 
sans  peuple  est,  à  cette  époque,  la  véritable  nation 
françoise. 

Marquons  le  commencement  de  l'institution  de 
la  pairie  :  les  pairs  avoient  existé  avant  la  pairie  ; 
dans  l'origine,  les  pairs  étoient  des  jurés  qui  pro- 
nonçoient  sur  les  différends  advenus  entre  leurs 
égaux.  La  pairie  prit  un  caractère  politique  quand 
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les  fiefe  $e  convertirent  en  biens  patrimoniaux  et 
héréditaires.  Les  pairs  du  roi  furent  des  seigneurs 
plus  puissants  que  les  pairs  d'un  comte  ou  d*un 
duc.  Tous  les  systèmes  qui  placent  l'origiDC  de  la 
pairie  plus  haut  ou  plus  bas  que  le  règne  de  Hugues 
Capet  ne  se  peuvent  soutenir. 

L'introduction  de  la  dignité  de  la  pairie  favorisa 
lelection  des  Capétiens.  11  y  avoit  sept  pairs  laï- 
ques ;  Hugues  en  étoit  un  :  les  six  autres  pairs , 
dont  les  seigneuries  relevoient  immédiatement  de 
la  couronne,  s'entendirent,  comme  aujourd'hui  des 
électeurs  s'entendent  dans  un  collège  électoral , 
pour  porter  leurs  voix  sur  leur  compagnon.  La 
pairie  se  trouva  ainsi  réunie  à  la  royauté ,  et  il  ne 
resta  que  six  pairs  de  France.  L'égalité  étoit  si 
complète  entre  les  pairs,  que,  Hugues  Capet  ayant 
demandé  à  Âdalbert  qui  Paifoitfait  comte  ^  Adalbert 
idi  répondit  :  Ceux  qui  t^ ont  fait  mi. 

Outre  les  pairs  laïques,  il  y  avoit  des  pairs  ecclé- 
siastiques du  ressort  du  trône,  à  la  différence  des 
autres  seigneuries  qui  n'avoient  point  de  pairs  ec- 
clésiastiques. On  peut  dire  de  la  pairie,  avant  ses 
différentes  dégénérations,  qu'elle  étoit  une  espèce 
de  sénat  de  rois ,  ou ,  plus  exactement ,  un  conseil 
aristocratique  supérieur  à  la  royauté  même. 

Élisez  douze  pairs  qui  soyent  compafrnons, 
Qui  mènent  vos  batailles  par  grand  dévotion. 

Quand  les  pairs  furent  au  nombre  de  douze ,  on 
les  appela  les  douze  compagnons^  et  Froissard  les 
nomme  frères  du  rojaume  de  Frar^ce^  Les  grands 
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f£fet8  politique  de  la  pairie  se  virent  dans  le  juge^ 
paent  de  Jean-Sam*Terre  et  du  prince  de  Galles. 
,  Hugues  Capet  mourut  en  996*  Je  dirai ,  pour 
pe  plus  parier  des  suopéssions  royales, que,  sous  la 
|;roisième  race ,  Tapanage  remplaça  le  partage  des 
biens  patrimoniaux  entre  les  enfants. 

ROBERT. 

De  996  à  1031. 

I 

Robert,  héritier  du  trône  de  Hugues,  étoit  un 
prince  pieux,  et  savant  pour  son  siècle;  il  étoit 
poëte  ;  rÉglise  chante  encore  des  répons  et  des 
séquences  composés  par  ce  fils  aine  de  l'Eglise  : 
Q  oonstanCia  mart/rum!  Feni,  Sancte  Spintus!  H 
^icaignoit  beaucoup  sa  femme ,  et  se  laissoit  voler 
pfir  les  pauvres.  Son  règne  fut  long  ;  c'est  ce  qu'il 
falloit  alors  pour  Un  monde  au  berceau. 

HENRI  I", 

De  1031  à  1060/ 

.  Le  règne  de  Henri ,  qui  vint  après  celui  de  Robert, 
fut  encore  un  règne  nourricier  et  tout  rempli  de 
petites  guerres  féodales. 

Robert  Guiscard  paroissoit  en  Italie  lorsque  Guil- 
laume-le-Bàtard  occupoit  la  seigneurie  de  son  père, 
Robert-le-Diable.  Ces  deux  Normands  dévoient  jouer 
un  rôle  important  à  l'occident  et  à  l'orient  de  TÊu- 
rope,  et  lorsque  Henri  mourut,  Grégoire  VII  n'étoii 
plus  qu'à  quelques  années  de  distance. 
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Le  petit-Bh  de  Hugues  Gapet  fut  un  homme  d'une 
valeur  héroïque  ;  il  porta  le  premier  un  nom  peu 
répété  sur  le  trône  de  France,  et  funeste  à  tous  les 
rois  marqués  de  ce  nom. 

PHILIPPE  P\ 

De  1060  à  nos. 

Les  quatre^vingt^une  années  qui  s'écoulèrent  de 
Hogues  Capet  à  Philippe  I'^  furent  des  années  de 
conception,  de  travail,  d'éducation  première;  mais 
au  régne  de  Philippe  I*^,  la  nuit,  qui  couvroit  une 
eofaaoe  sociale  laborieuse ,  se  dissipe  :  le  Moyen-Age 
paroît  dans  Ténergie  de  sa  jeunesse ,  l'ame  toute  re 
liseuse  9  la  corps  tout  barbare,  et  Tesprit  aussi  vi- 
gmTeux  que  le  bras. 

GmUaume-le-Bàtard  oonyoque  les  aventuriers 
de  J'£urope  pour  aller  subjuguer  TAngleterre;  il 
trioniphe  à  la  bataille  d'Hastings,  et  le  roi  de 
France  se  trouve  avoir  un  vassal^roi  plus  puissant 
que  lui. 

Cet  événement,  qui  fût  bientôt  suivi  des  croi- 
sades, donne  un  nouveau  mouvement  aux  popula- 
tions. On  avoit  vu  des  invasions  fortuites,  des  peu- 
ples marchant  en  avant  et  au  hasard,  sans  savoir 
où  ils  s'arréteroient,  allant  plutôt  à  des  découvertes 
quà  des  conquêtes,  comme  ces  navigateurs  qui 
cherchent  des  terres  inconnues  ;  il  en  est  tout  autre- 
ment de  Guillaume  et  de  ses  bandes.  Pour  la 
première  fois  un  peuple  est  méthodiquement  sub- 
jugué :  le  sol  envahi  reçoit  de  nouvelles  forêts;  lef 

6. 
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anciennes  propriétés  sont  cadastrées  afin  d^étre  im- 
posées ou  prises;  la  langue  et  les  lois  des  vaincus 
sont  changées  par  système  ;  des  espèces  de  moines 
armés  bâtissent  de  toutes  parts  des  châteaux  moi- 
tié forteresses,  moitié  églises,  et  chaque  soir  le  peu- 
ple conquis  se  couche  au  son  d'une  cloche,  comme 
dans  un  couvent  ;  grand  tableau  qui  n'est  plus  à 
faire  depuis  qu'il  a  été  peint  de  la  main  de  M.  Thierry. 
Gildas  avoit  dit  que  les  Angles  (Anglois)  n'étoieut 
ni  puissants  dans  la  guerre ,  ni  fidèles  dans  la  paix  : 
Angli  nec  in  bello  fortes,  nec  in  pace  fidèles  ;  lès 
historiens  des  Siciliens  et  des  Normands  font  Ob'- 
server  que  la  Grande-Bretagne  et  la  Sicile  changè- 
rent de  face  et  devinrent  des  pays  renommés  aus- 
sitôt qu'ils  eurent  reçu  la  race  Normande  :  Jam  inde 
Anglia  non  minus  helli  gloria  quant  humanitatis 
cultu  inter fiorentissimas  orbis  christiani  gentes  in 
primisfloruit.  (MalmksB.)  Siculi  quod  in  patrio  solo 
sont  y  quod  liheri  sunt,  quod  omnes  hodie  christiani 
sunt  ingenio  Normannis  acceptum  ferunt:  (ProSP. 
FaSEL.,  de  reb.  sic.) 

£n  Italie,  un  mauvais  petit  garçon  de  ehétive  mine 
devient  d'abord  moine  de  Cluny,  ensuite  cardinal, 
et  enfin  pape,  sous  le  nom  de  Grégoire  VU.  Hildi- 
brapd  dépose  Boneslas,  roi  de  Pologne,  enlève  le 
titre  de  royaume  à  la  Pologne  même,  ordonne  à 
l'empereur  victorieux  de  Constantinople  d'abdi- 
quer, rend  les  aventuriers  normands  de  la  Pojiille 
feudataires  du  saint -siège,  écrit  à  l'archevêque  de 
Reims  que  le  roi  de  France  est  un  tyran  indigne 
du  sceptre ,  mande  aux  princes  chrétiens  de  '  l'Es- 
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pagneque  saint  Pierre  est  seigneur  suzerain  de  leurs 
petits  états 9  et  que  la  Hongrie  est  un  domaine  de 
rÉglise  de  Rome.  Dans  une  lettre  au  roi  Démétrius, 
Grégoire  VII  lui  dit  :  a  Votre  fils  nous  a  déclaré  qu'il 
«Youloit  recevoir  la  couronne  de  nos  mains;  cette 
a  demande  nous  a  paru  juste;  et  nous  lui  avons 
t  donné  votre  royaume  de  la  part  de  saint  Pierre.  » 

On  sait  comment  Tempereur  Henri  IV  fut  déposé 
par  Hildibrand ;  comment  il  fut  obligé,  pour  obte- 
nir son  pardon ,  de  se  présenter  au  bas  des  mu- 
railles de  la  forteresse  de  Canosse,  sans  gardes, 
dépouillé  des  habits  impériaux,  nu-pieds  et  couvert 
d'un  cilice.  Après  trois  jours  de  jeûne  et  de  larmes, 
il  fut  admis  à  baiser  humblement  la  mule  du  pon- 
tife: un  retour  de' fortune  rendit  l'empire  à  Hen- 
ri IV.  Après  diverses  entreprises  guerrières  où  l'on 
volt  paroître  Godefroi  de  Bouillon  et  un  saccage- 

ment  de  Rome,  Hildibrand  va  mourir  fugitif,  non 
yaÎDcu,  à  Salerne,  laissant  après  lui  un  grand  nom 
mêlé  à  ceux  de  la  comtesse  Mathilde  et  de  l'aven- 
turier Guiscard.  Une  plume  habile  '  noua  prépare 
l'histoire  de  ce  fameux  pontificat.  La  querelle  des 
Investitures  ne  finit  pas  avec  Henri  IV  et  Gré- 
goire VU  ;  l'esprit  de  domination  populaire  et  reli- 
gieuse se  perpétua  dans  les  successeurs  d^Hildi- 
brand.  Mathilde  légua  ses  états  au  saiiit-siége. 

Philippe  P*^,  peu  de  chose  par  lui-même ,  étoit  un 
de  ces  hommes  qui  vivent  seulement  afin  que  tout 
s'arrange  autour  d'eux  :  il  aimoit  les  femmes,  et 
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répudia  la  reine  Berthe  sous  prétexte  de  parenté.. 
Il  enleva  Bertrade  de  Montfort,  femme  de  Foulque 
le  Rechein  ^  comte  d'Anjou.  De  là  des  excommuni- 
cations.et  des  guerres  dont  Philippe  triompha  par  sa 
fermeté  dans  le  mal.  Destiné  aux  grands  spectacles 
sans  y  prendre  part,  Philippe  vit  la  première  croi- 
sade délibérée  et  résolue  dans  son  royaume,  au 
concile  de  Clermont,  que  présida  Urbain  II  (1098). 
En  ce  même  concile  le  nom  de  pape  fut  attribué 
exclusivement  au  souverain  pontife. 

Les  fiots  des  Barbares  s'étoient  calmés  dans  le 
bassin  de  la  France  où  Dieu  les  avoit  versés ,  et  où 
la  main  de  Karle  le  Martel  et  celle  de  son  fils  les 
avoient  contenus  ;  mais,  après  deux  siècles  de  stagna- 
tion, gonflés  par  des  générations  nouvelles,  ils  se 
débordèrent.  Les  croisades  furent  comme  un  sou- 
venir ou  comme  une  prolongation  de  cette  invasion 
générale  qui  avoit  ravagé  le  monde  ;  elles  furent  en 
outre  des  guerres  de  représailles.  Les  Sarrasins 
avoient  menacé  TËurope  de  leur  joug  trois  siècles 
avant  que  l'Europe  eût  pris  les  armes  contre  eux  : 
leur  migration,  sortant  de  l'Arabie,  conquit  la  Sy- 
rie et  l'Egypte,  s'avança  le  long  de  l'Afrique  d'O- 
rient en  Occident  jusqu'au  détroit  de  Gade,  passa 
ce  détroit,  inonda  TEspagne,  surmonta  les  Pyré- 
nées ,  et  ne  s'arrêta  qu'au  milieu  des  Gaules  contre 
l'épée  de  Karle  le  Martel. 

Trop  occupées  alors,  les  populations  chrétiennes 
remirent  à  un  autre  temps  la  vengeance  ;  mais , 
quand  ce  temps  fut  venu,  elles  s'ébranlèrent  à  leur 
tour,  se  portèrent  d'Occident  en  Orient  par  l'Eu- 
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rope  j  traversèrent  le  BospKore ,  et  allèrent  attaqué^ 
les  enfants  du  prophète  aux  lieux  mêmes  d*oii  ilè 
étoient  partis.  Je  ne  sache  pas  de  plus  grand  spec- 
tacle que  ces  invasions  des  peuples  de  l'Asie  et  des 
peuples  de  l'Europe  marchant  en  sens  opposé ,  les 
uns  sous  l'étendard  de  Mahomet,  les  autres  sous 
l'étendard  du  Christ,  autour  de  cette  mer  qu'avoit 
bordée  la  civilisation  grecque  et  romaine.  Les  Por- 
tugais et  les  Espagnols  ont  seuls  reproduit  ces  mer- 
veilles ,  lorsque  les  premiers  à  travers  les  mers  de 
l'Orient ,  les  seconds  à  travers  les  mers  de  l'Occi- 
dent, retrouvoientun  monde  perdu  et  découvroient 
un  monde  nouveau. 

Des  mœurs  pleines  de  splendeur  et  de  naïveté, 
des  crimes  et  des  vertus,  des  croyances  ardentes, 
des  faits  héroïques ,  des  souvenirs  merveilleux , 
d'Wnmenses  résultats  matériels  et  moraux,  scienti- 
fiques et  politiques,  voilà  ce  que  présentent  les 
croisades.  Les  rudes  et  simples  expression^  des 
chroniqueurs  relèvent  l'éclat  des  actions;  les  er- 
mites sont  les  historiens  des  chevaliers  ;  des  moines 
racontent,  avec  l'humilité  de  la  religion  et  la  simpli- 
dté  du  langage ,  l'orgueil  de  la  conquête  et  la  gran- 
deur des  exploits  guerriers,  ces  pèlerinages  com- 
mencés avec  le  bourdon  et  continués  avec  Tépée^ 
On  doit  aux  croisades  la  recomposition  des  armées 
nationales,  décomposées  par  les  petits  cantonne- 
noients  militaires  de  la  féodalité  :  tant  de  cheftains 
éparpillés  sur  le  sol ,  et  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres, apprirent  à  se  connoitre  à  la  tète  de  leurs  vas- 
Mux;  les  serfs  recommencèrent  le  peuple  françois 
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dans  les  camps,  comme  les  bourgeois  dans  les  villes. 
La  chrétienté  parut  aussi  pour  la  première  fois  sous 
la  forme  d'une  immense  nation,  agissant  par  l'im- 
pulsion d'un  seul  chef.  Et  qu'alloit-elle  conquérir  ? 
un  tombeau. 

Les  derniers  croisés,  embarqués  dans  le  dessein 
de  reprendre  Jérusalem  sur  un  soudan  ismaélite , 
prirent  Constantiuople  sur  un  empereur  chrétien  ; 
fin  extraordinaire  d'une  aventure  de  quatre  siècles , 
d'une  chevalerie  romanesque  ranimée  à  Rhodes  de* 
vaut  Mahomet,  évanouie  à  Malte  devant  l'homme 
historique  qui  devoit  lui-même  aller  toucher  la 
Cité  sainte ,  pour  y  puiser  une  autre  sorte  de  mer-* 
veilleux. 

LOUIS  VL 

De  1108  à  1137. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  successeur  de  son  père 
Philippe,  avoit  pour  tout  royaume  le  duché  de 
France  et  une  trentaine  de  seigneuries.  Il  se  bat- 
toit  contre  ses  vassaux  k  Corbeil,  à  Mantes,  à 
Montlhéry ,  à  Montfort,  au  Puysaye  dont  le  château 
lui  coûta  trois  années  de  siège  :  c'étoit  plus  qu'il 
n'en  avoit  fallu  aux  François  pour  ravager  l'Asie  et 
prendre  Jérusalem. 

C'est  ici  l'occasion  de  remarquer  que  les  noms 
les  plus  répétés  dans  notre  histoire  n'ont  pas  pour 
cela  une  origine  plus  ancienne  que  les  autres  noois. 
Les  nobles,  dont  les  terres  se  trou  voient  dans  le 
duché  de  Paris,  étoient  par  cette  raison  même  m€rj-> 
tiennes  aux  chroniques  du  petit  domaine  royal; 
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ces  chroniques  racontèrent  les  guerres  que  ces  vas- 
seaux  avoient  eues  avec  la  couronne,  ou  les  honneurs 
qu'ils  avoient  obtenus  du  monarque.  Les  autres 
nobles,  cantonnés  au  loin  dans  leurs  châteaux,  res- 
tèrent ignorés;  on  ne  parla  d'eux  qu'à  l'occasion  de 
quelques  batailles  où  ils  avoient  été  appelés  en  vertu 
des  sei*vices  du  fief.  Il  est  arrivé  de  là  qu'une  cen- 
taine de  noms  ont  rempli  les  fastes  nationaux  dans 
la  monarchie  féodale  ;  au  lieu  des  annales  de  France, 
YOus  ne  lisez  réellement  que  celles  du  duché  de 
France,  et  pour  ainsi  dire  des  voisins  du  roi. 

Sous  la  monarchie  absolue,  Versailles  et  la  cour 
envahirent  à  leur  tour  notre  histoire,. comme  le  du- 
ehé  de  France  l'avoit  jadis  usurpée  :  c'est  toujours 
une  centaine  d'hommes  de  la  banlieue  de  Paris 
qui,  tantôt  chevaliers,  tantôt  valets  décoi*és,  de- 
viennent les  personnages  de  la  nation  ;  héros  do- 
mestiques dont  la  gloire  avoit  le  vol  du  chapon  au- 
tour des  antichambres  de  leur  seigneur.  Si  l'on  veut 
coonoitre  enfin  notre  ancienne  patrie,  il  en  faut 
recomposer  le  tableau  général  avec  les  tableaux  par- 
ticuliers des  provinces:  seul  moyen  de  rétablir  le 
caractèi*e  aristocratique  que  notre  histoire  doit  avoir, 
au  lieu  du  caractère  monarchique  qu'on  lui  a  men- 
songèrement  donné. 

Au  temps  de  Louis-le-Gros  les  quatre  frères  Guer- 
lande  et  l'abbé  Suger  firent  faire  un  pas  à  la  puis- 
sance royale,  en  diminuant  l'autorité  des' justices 
particulières,  en  affranchissant  les  serfs,  en  éta- 
blissant les  communes:  cet  établissement,  dont  on  a 
fait  tant  de  bruit,  doit  être  entendu  avec  restriction. 
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La  France,  au  commencement  du  onzième  siècle, 
loin  d'être  homogène ,  étoit  composée  de  trois  ou 
quatre  peuples  différents  de  mœurs ,  de  lois,  de 
langage  ;  il  ne  faut  pas  prendre  ce  qui  se  passoit 
dans  le  duché  de  Paris,  en  Picardie,  en  Cham-^ 
pagne,  le  long  du  cours  de  la  Marne  et  de  l'Oise, 
de  la  Seine  et  de  l'Yonne,  pour  ce  qui  se  passoit  au 
delà  de  la  Loire  et  du  Rhône ,  au  delà  de  l'Orne, 
de  la  Sarthe  et  de  la  Villaine.  Nos  rois  n'ont  pas  pu 
affranchir  ce  qui  n'étoit  pas  de  leur  dépendance. 

Mais  l'histoire,  qui  n'admet  que  les  faits  prouvés, 
en  refusant  à  Louis-le-Gros  l'honneur  d'avoir  fait 
naître  la  classe  intermédiaire  et  libre  de  la  bour- 
geoisie ,  ne  peut  pas  non  plus  recevoir  comme  une 
vérité  incontestable  cet  esprit  général  de  liberté 
dont  on  pense  que  les  villes  furent  simultanément 
saisies  au  douzième  siècle  :  cette  coïncidence  n'existé 
pas.  Presque  toutes  les  communes  du  midi  de  la 
France  étoient  libres  et  demeurées  libres  depuis 
l'administration  romaine  et  visigothe  ;  quelques  pri- 
vilèges ,  ajoutés  à  l^ur  liberté  primitive ,  ne  consti- 
tuent pas  des  chartes  communales  de  la  date  du 
douzième  siècle. 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  dire  que  Louis-le- 
Gros ,  en  donnant  des  chartes  à  s^t  ou  huit  com-' 
munes,  n'ait  fait  que  suivre  l'impulsion  d'un  mou- 
vement qu'il  n'auroit  pu  arrêter.  Nous  voyons  les 
rois  étouffer  avec  la  plus  grande  facilité  les  libertés 
municipales  renaissantes,  tirer  tour  à  tour  de  Tar-* 
gent  de  la  commune  qui  avoit  secoué  le  joug  de 
sou  seigneur,  et  du  seigneur  qui,  à  l'aide  de  la 
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force  royale ,  aToit  remis  8a  commune  80U«  le  joug. 

Je  fie  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un 

passage  de  la  dix-neuTième  lettre  sur  VBistoire  de 

France.  L'auteur  (M.  A.  Thierry),  après  avoir  cité 

les  noms  des  treize  bourgeois  baunis  delà  commune 

de  Laon ,  termine  son  récit  par  ces  paroles  d'une' 

gravité  pathétique  :  d  Je  ne  sais  si  vous  partagerez 

«  Fimpression  que  j'éprouve  en  transcrivant  ici  les 

«noms  obscurs  de  ces  proscrits  du  douzièmie siècle. 

«Je  ne  puis  m'empécher  de  les  relire  et  de  les  pro* 

«ooncer  plusieurs  fois,  comme  s'ils  dévoient  me 

«révéler  le  secret  de  ce  qu'ont  senti  et  voulu  le» 

«  hommes  qui  les  portoient  il  y  a  sept  cents  ans.  Une 

«passion  ardente  pour  la  justice,  et  la  conviction 

«qu'ils  valoient  mieux  que  leur  fortune,  avoient  ar* 

«raché  cea  hommes  à  leurs  métiers,  à  leur  com* 

«meroe,  à  la  vie  paisible ,  mais  sans  dignité,  que  des 

«serfe  doeiles  pouvoient  mener  sous  la  protection 

«de  A^ars  seigneurs.  Jetés,  sans  lumières  et  sans 

«expérience,  au  milieu  des  troubles  politiques,  ils 

«7  portèrent  cet  instinct  d'énergie  qui  est  le  même 

•dans  tous  les  temps,  généreux  dans  son  principe, 

«mais  irritable  à  l'excès,  et  sujet  à  pousser  les 

chommea  hors  des  voies  de  l'humanité.  Peut -être 

«ces  treize  bannis,  exclus  à  jamais  de  leur  ville  na- 

«taie,  au  moment  où  elle  devenoit  libre,  s'étoient^ 

«ils  signalés,  entre  tous  les  bourgeois  de  Laon,  par 

«  leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneurial  :  peut- 

«être  avoient-ils  souillé  par  des  violences  cette  op- 

«  position  patriotique  ;  peut-être  enfin  forent-ils  pria 

«au  hasard  pour  être  seuls  chargés  du  crime  de 
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«leurs  concitoyens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis 
a  regarder  avec  indifférence  ce  peu  de  noms  et  cette 
a  courte  histoire ,  seul  monument  d'une  révolution 
a  qui  est  loin  de  nous ,  il  est  vrai ,  mais  qui  fit  battre 
«  de  nobles  coeurs  et  excita  ces  grandes  émotions  que 
«nous  avons  tous,  depuis  quarante  ans,  ressenties 
cou  partagées.» 

Le  bourgeois  du  Moyen-Age,  qui  reconstruisit  la 
moyenne  propriété  dans  les  cités,  n'étoit  pas  du 
tout  le  bourgeois  de  la  monarchie  absolue  :  c'étoit 
un  personnage  important,  souvent  appelé  à  déli- 
bérer sur  les  plus  graves  affaires  de  la  patrie.  Il  y 
avoit  de  grands ,  de  petits ,  et  de  francs  bourgeois  : 
le  bourgeois  pouvoit  posséder  certains  fiefs.  Le  nom 
de  bourgeois  signifioit  quelquefois  Ao/77/72^  de  guerre; 
il  ne  dérogeoit  point  à  noblesse.  Noble  homme  ^  da- 
moiseau et  bourgeois ,  sont  des  qualités  données  à 
une  même  personne  dans  des  titres  du  quinzième 
siècle.  Les  nobles  qui  étoient  bourgeois  de  certaines 
villes,  se  trouvoient  dispensés  de  l'arrière-ban.  Les 
bourgeois  de  Paris  s'appeloient  les  Bourgeois  du  Roi. 
«Au  rejgard  des  non -nobles  ils  sont  en  deux  ma- 
«nières  :  dont  les  aucuns  sont  franches  personnes, 
«bourgeois  du  roi  ou  des  seigneuries  sur  lesquelles 
«  ils  demeurent ,  et  les  autres  sont  serfs  et  de  serve 
«  condition,  d  (  Coutum.  gén.  ) 

Cette  classe  intermédiaire  entre  le  noble  et  le 
serf  a  donné  naissance  à  une  portion  du  peuple. 
Charles  Y  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  tous  les 
bourgeois  de  Paris;  Charles  VI,  Louis  XI,  Fran- 
çois I^'^,  et  Henri  H,  confirmèrent  ces  lettres  de 
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noblesse/ Paria  ne  fut  jamais  une  Commune,  parce 
qu'il  étoit  franc  par  la  seule  présence  du  roi. 

LOUIS  VIL 

De  1137  à  1180. 

Le  régné  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune,,  vit  beau* 

coup  de  choses  :  le  Code  de  Justinien  retrouvé, 

la  doctrine  d'Abailard  condamnée  au.  concile  de 

Soâssons;  la  faction  des  Guelfes  et.  des  Gibelins 

répandue  en  Italie;  la  seconde  croisade  préchée 

par  saint  Bernard.  Suger  et  Bernard  étoimit  deux 

hommes  supérieurs ,  de  nature  antipathique  l'un  à 

lautre;  mais  Bernard,  sans  être  ministre,  gouver- 

noit  le  monde  en  sa  double  qualité  de  saint  et  de 

mome  réformateur. 

*    LoulftAe-Jeune ,  revenu  de  la  croisade,  répudie 
£iéooore  d'Aquitaine  pour  cause  présumée  d'adul- 
tère avec  un  jeune  Sarrasin  :  il  lui  restitue  la 
Guienne  et  le  Poitou.  Ëléonore  se  remarie  à  Henri, 
comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie ,  qui ,  devenu 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Henri  II,  se  trouva 
roi  d'Angleterre ,  duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine, 
comte  d'Anjou,   de  Poitou,  de  Touraine  et  du 
Maine.  Cette  restitution  probe,  mais  impolitique, 
à  laquelle  Suger  s'étoit  opposé,  parce  qu'il  en  pré- 
Toyoit  les  résultats,  démembra  la  monarchie,  in^ 
troduisit  l'ennemi  dans  le  cœur  du  pays,  et  favo- 
risa les  grandes  guerres  que  l'Angleterre  fit  à  la 
France  avec  des  François. 
'  I^dou2ième  siècle  est  mémorable  par  de  rapides 
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progrès  vers  d'autres  idées.  Alexandre  Itl ,  dans  le 
troisième  concile  de  Latran,  déclara  que  tous  les 
chrétiens  dévoient  être  exempts  de  la  servitude  :  la 
croix  portoit  son  fruit. 

Les  écoles  se  multiplièrent  dans  les  cathédrales 
et  dans  les  monastères;  les  collèges  s'établirent  en 
dehors  de  ces  monastères;  rUniversité  p^rênoit  de 
nouvelles  forces;  les  étudiants  étrangers  égaloient 
dans  Paris  le  nombre  des  habitans. 

En  Angleterre  survint  le  différend  fameux  entre 
Henri  U  et  Thomas  Beket ,  relativement  aux  im* 
munités  ecdésiastiques. 

PHILIPPE  IL 

De  1180  à  1223. 

Philippe  Auguste ,  parvenu  au  trône ,  réunit  k  la 
couronne  9  par  la  confiscation  féodale  appuyée  des 
armes,  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou,  la  Tou- 
raine  et  le  Poitou  ;  il  fit  Tacquisition  des  comtés 
d'Auvergne  et  d*Artois;  il  recouvra  la  Picardie, 
grand  nombre  de  places  dans  le  Berry,  et  divers 
autres  comtés,  châtellenies  et  seigneuries.  11  rétablit 
la  subordination  parmi  les  grands  vassaux  et  fit 
sentir  la  monarchie; il  cita  Jean  Sans-Terre  devant 
la  cour  des  Pairs  pour  y  être  jugé  sur  le  meurtre 
d'Arthur  commis  dans  le  ressort  du  royaume  :  c'est 
le  premier  important  arrêt  politique  de  cette  haute 
cour. 

Philippe  fit  couronner  son  fils  toi  d'Angleterre 
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a  Londres.  Les  Angloié  conquirent  à  eette  époque 
la  grande  Charte  :  entre  plusieurs  articles  favo- 
rables aux  Gommuoes  et  à  rindépendance  d^s  tri- 
bunaux ,  le  trente^troisième  porte  que  nul  homme 
oe  sera  arrêté ,  emprisonné ,  dépouillé  ^  banni ,  mis 
à  mort  arbitrairement*;  que  le  roi  n'agira  ou  ne  fera 
agir  contre  qui  que  ce  soit  autrement  que  diaprés 
le  jugement  légal  des  pairs  de  l'accusé,  ou  d'après 
la  loi  du  pays.  C'est  le  fondement  de  toutes  les 
libertés  chez  tous  les  peuples. 

La  bataille  de  Bouvines  est  la  première  où  Ton 
reconnoisse  un  esprit  de  nationalité;  la  transfor- 
mation est  accomplie;  les  Franks  sont  devenus 
François.  Philippe  n'offrît  point  avant  le  combat  sa 
couronne  au  plus  digne,  mais  en  remportant  la 
\\cto\re  sur  l'empereur  Othon  il  courut  risque  de 
la  Vie.  Jeté  à  bas  de  son  cheval,  a  s'il  n'eût  été  pro- 
«tégé,  dit  6uilIaume-le-Breton,  de  la  main  de  Dieu 
«et  d\ine  excellente  armure,  il  eût  été  tué.  n 

Au  règne  de  Philippe  Auguste  se  rattachent  deux 
iocidencea  remarquab^ies  :  la  croisade  contre  Ba- 
ladin et  la  croisade  contre  les  Albigeois  ;  on  avoit 
appris  en  marchant  contre  les  infidèles  à  marcher 
contre  les  chrétiens. 

Saladin  avoit  repris  Jérusalem  l'an  1187  de 
Jésus-Christ.  11  laissa  sortir  tous  les  chrétiens  au 
prix  d'une  rançon  modique.  Un  historien  arabe 
leur  applique  ce  passage  de  l'Alcoran  :  «  Oh  !  oom- 
«  bien  ils  quittèrent  alors  de  jardins  et  de  fontaines, 
«  de  champs  ensemencés  et  de  nobles  demeures  qui 
•£nspient  leurs  délices^  et  que  nous  donnâmes  en 
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«  héritage  à  un  autre  peuple  I  »  {BU)l.  des  Crois. ,  par 

M.  MiCHAUD,  chron.  Jrab.) 

Les  princes  d'Occident  se  croisèrent  pour  aller 
une  seconde  fois  délivrer  la  Ville  sainte.  Philippe 
passa  en  Orient;  mais  il  y  fut  éclipsé  par  ce  Ri-^ 
chard  Cœur-de-Lion,  dont  l'ombre  faisoit  tres- 
saillir les  chevaux  sarrasins,  et  qui  revenoit  du 
combat  la  cuirasse  hérissée  de  flèches  comme  une 
pelote  cowerte  d'aiguilles  (VinISANF)  ;  de  ce  Richard 
que  Blondel  ne  délivra  pas  de  sa  prison  par  une 
chanson ,  mais  qui  chantoit  lui-même  dans  là  tour 
en  langue  romance  : 

Ja  nus  hom  pris  non  dira  sa  raison  ; 
Adreitament  se  com  hom  dolent  non  : 
Ma  per  conort  pot  il  faire  chanson  ; 
Pro  a  d'amis,  mas  pouve  son  li  don; 
Onta  i  auron  se  por  ma  reezon , 
Sois  fait  dos  yver  prison. 

La  troisième  creisade,  commencée  en  US?,  fut 
suivie  de  la  quatrième,  en  1204^  et  se  termina  à 
la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés.  Beau- 
douin,  comte  de  Flandre,  fut  élu  empereur,  et  éta- 
blit cet  empire  des  Latins ,  qui  ne  dura  que  58  ans. 

L'an  1206  ouvrit  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois :  Innocent  III,  saint  Dominique^  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  Simon,  comte  de  Montfbrt, 
sont  les  personnages  de  cet  abominable  épisode  de 
notre  histoire. 

Le  progrès  de  l'esprit  philosophique  renaissant 
par  l'hérésie  est  remarquable  dans  les  opinions 
diverses  des  Albigeois*  Les  principaux  chefs  ligués 
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contre  Raymond  VI,  leur  protecteur,  furent  Eudes, 
duc  de  Bourgogne;  Henri,  comte  de  Nevers,  et 
Simon ,  comte  de  Montfbrt.  Simon  étoit  un  homme 
dissimulé  et  ambitieux,  vaillant,  du  reste,  réglé 
dans  ses  mœurs,  ayant,  comme  tous  les  hommes, 
à  part ,  commandement  sur  la  fortune. 

Cette  guerre  vit  naître  Tinquisition ,  et  se  dis- 
tingua par  ses  auto-da-fé.  On  jetoit  les  femmes 
dans  des  puits  ;  on  égorgeoit  sans  merci ,  et ,  pen- 
dant les  massacres,  les  prêtres  du  comte  de  Mont- 
fort  chantoient  le  f^eni,  Creator.  Béziers  fut  em- 
porté d'assaut  :  a  Là  se  fit  le  plus  grand  massacre 
a  qui  se  fût  jamais  fait  dans  le  monde  entier  ;  car 
«OQ  n'épargna  ni  vieux,  ni  jeunes,  pas  même  les 
«entants  qui  tétaient  ;  on  les  tuoit  et  faisoit  mourir. 
«Voyant  cela ,  ceux  de  la  ville  se  retirèrent ,  ceux 
«qiù\e purent,  tant  hommes  que  femmes,  dans  )a 
«grande  église  de  Saint-Na2aire.  Les  prêtres  de 
«cette  église  dévoient  faire  tinter  les  cloches  quand 
«tout le  monde  seroit  mort;  mais  il  n'y  eut  son  de 
«cJoche  ;  car,  ni  prêtre,  vêtu  de  ses  habits,  ni  clerc 
<  ne  resta  en  vie.  » 

Toulouse ,  dont  toutes  les  maisons  étoient  forti- 
fiées, et  dont  les  bourgeois  se  défendirent  de  rue 
en  rue,  est  prise  et  reprise,  inondée  de  sang,  à 
moitié  brûlée. 

Long- temps  après,  les  ossements  du  vieux 
Raymond,  qui  ne  furent  jamais  enterrés,  se  mon- 
troient  dans  un  coffre ,  tout  profanés  et  à  moitié 
mangés  des  hits,  chez  des  frères  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Toulouse.  Une  simple  commune  de 
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France,  la  petite  république  de  Toulouse,  brava^ 
pendant  vingt  ans ,  les  anathèmes  des  papes ,  lea 
fureurs  de  l'inquisition,  les  assauts  de  trois  rois 
de  France ,  parmi  lesquels  on  compta  Philippe-Au-< 
guste  et  saint  Louis.  Simon  de  Montfort  introduisit, 
avec  ses  François ,  la  langue  picarde,  ou  le  yhan^ 
çois  wallon ,  dans  les  villes  de  Languedoc,  La  belle 
langue  romane  se  perdit,  et  ne  subsista  plus  qu'al- 
térée dans  le  patois  des  campagnes. 

L'inquisition,  née  des  troubles  vaudois,  ne  se 
put  établir  en  France,  parce  qu'elle  rencontra 
une  rivale  puissante  dans  la  justice  parlementaire, 
«  L'inquisition  a  été  quelque  temps  en  France  en 
quelques  endroits;  mais  elle  n'y  a  proprement 
fait  que  des  apparitions.  Il  n'y  en  reste  plus  qu'un 
vestige  dans  un  village  nommé  Quingey,  entre  Be- 
sançon et  Dole ,  où  un  dominicain ,  qui  y  vit  d'un 
petit  hospice ,  porte  le  nom  de  Pape  de  Quingejr. 
Tout  son  pouvoir  est.  Dieu  merci,  restreint  à 
donner  permission  de  lire  les  livres  prohibés. 
Avant  la  conquête  de  la  Franche -Comté,  ce  petit 
pape  de  Quingey  fit  briller  plus  d'une  fois  par  feu 
clair  et  merveil  le  pouvoir  de  l'inquisiteur.  »  (^Noie 
jfir  Boullainifilliers.  ) 

Philippe-Auguste  fit  enclore  et  paver  Paris.  «  Le 
«  bon  roi se  mit  à  une  des  fenêtres  de  la- 
ce quelle  il  s'appuyoit  aucunes  fois  pour  regarder  la 

«  Seine  couler si  advint  que  charrette  vint  à 

<(  mouvoir  si  bien  la  boue  et  l'ordure que  le 

«  roi  sentit  cette  pueur  si  corrompue ,  et  s'entouma 
«  de  cette  fenêtre  en  grande  abomination  de  cœurt 
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eLors  fit  mander  li  prévôt  et  borgeois  de  Paris,  et 
«li  commanda  que  toutes  les  rues  fussent  pavées, 
«bien  et  soigneusement  de  grès  gros  et  forts.» 

les  deux  cent  trente-six  rues  de  Paris  étoient 
pleines  de  gens  qui  crioient  : 

Seigneurs,  voulez-vous  baigner. 

Entrez  donc  sans  dâaîer  ; 

Les  bains  sont  chauds,  c'est  sans  mentir. 

Le  bon  vin  fort  à  trente  deux, 
A  seize,  à  douze ,  à  dix ,  à  huit. 

LOUIS  VIll. 

De  1223  à  1226. 

«Louis  VIII,  dit  du  Baillant,  fut  bon  et  vertueux 
«çfmce, et  si  peu  de  temps  roi,  qu'il  n'a  autre  sur- 
«  nom,  sinon  de  père  du  roi  saint  Louis.  »  Du  Raillant 
se  trompe  :  fils  d'un  grand  roi ,  et  père  d'un  roi 
plu8  grand  encore,  Louis  fut  surnommé  Cœur-de* 
lion  ou  Lion-Pacifique ,  tout  à  la  fois  à  cause  de  son 
courage  et  de  sa  douceur.  Il  choisie  son  fils  aîné 
pour  lui  succéder,  laissant  à  ses  autres  enfants  des 
apanages  ;  l'accession  du  premier-né  à  la  couronne 
n'ëtoit  pas  encore  un  droit  indépendant  de  la  vo- 
lonté paternelle. 

Sous  le  règne  de  Louis  VIII,  on  remarque  l'éta- 
blissement du  premier  ordre  des  moines  mendiants* 
On  signale  aussi  une  multitude  de  lépreux.  Il  fut 
défendu  aux  femmes  amoureuses  y  filles  de  joie  et 
paillardes  j  de  porter  robes  à  collets  rensfersés  y 
jwue,  ni  ceinture  dorée, 

7. 
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LOUIS  IX. 

De  1226  à  1270. 

Chaque  époque  historique  a  un  homme  qui  la 
représente  :  saint  Louis  est  l'homme -modèle  du 
Moyen-Age;  c'est  un  législateur,  un  héros  et  un 
saint.  Lé  temps  où  il  a  vécu  rehausse  encore  sa 
gloire  par  le  contraste  de  la  naïveté  et  de  la  sim- 
plicité de  ce  temps.  Soit  que  Louis  combatte  sur  le 
pont  de  Taillebourg  ou  à  la  Massoure  ;  soit  que , 
dans  une  bibliothèque,  il  rende  compte  de  la  ma- 
tière d'un  livre  à  ceux  qui  le  viennent  demander; 
soit  qu'il  donne  des  audiences  publiques  ou  juge 
des  différends  au  Plaids  de  la  Porte ,  ou  sous  le 
chêne  de  Vincénnes ,  sans  huissier  ou  gardes  ;  soit 
qu'il  résiste  aux  entreprises  des  papes;  soit  que  des 
princes  étrangers  le  choisissent  pour  arbitre  ;  soit 
qu'il  meure  sur  les  ruines  de  Carthage,  on  ne  sdiit 
lequel  le  plus  admirer  du  chevalier,  du  clerc,  du 
patriarche,  du  roi  et  de  l'homme.  Marc  Aurèle  a 
montré  la  puissance  unie  à  la  philosophie,  Louis  IX 
la  puissance  unie  à  la  sainteté  :  l'avantage  reste  au 
chrétien. 

\^^^  amours  et  les  chansons  de  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  ont  répandu  quelque  chose  de 
romanesque  sur  le  temps  orageux  de  la  tutelle  de 
4»aint  Louis. 

Saint  Louis  résista  aux  usurpations  de  la  cour  de 
Rome,  et  réclama  en  faveur  des  libertés  de  l'Église 
gallicane  :  toutes  les  libertés  sont  sœurs. 

Les  Etablissements  de  saint  Louis  sont   une 
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espèce  de  Code  où  les  diverses  coutumes  de  ]» 
monarchie ,  les  ordonnances  des  rois ,  les  canons 
des  conciles ,  les  décisions  des  Décrétales ,  se  trou- 
vent mêlés  au  droit  romain. 

Louis  avoit  devancé  son  siècle  :  ses  Établisse- 
ments ne  furent  point  admis  ;  s'il  les  eût  publiés  au 
commencement  de  son  règne,  peut-être  leur  auroit- 
il  pu  donner  quelque  chose  de  l'autorité  de  sa  vie  ; 
mais  les  Établissements  furent  le  dernier  présent 
et  comme  les  derniers  adieux  qu'un  saint  faisoit  èi 
la  terre.  L'ignorance,  les  intérêts,  les  passions  qm 
hq  purent  rien  contre  la  mémoire  de  ce  grand 
homme,  furent  tout-puissants  contre  sea  lois. 

Il  s'embarqua  le  1®^  juillet  1270  à  Aiguës -Mortes  ^ 
ville  à  laquelle  il  donna  une  Charte  que  no^^s  avoni 
encore.  Le  temps,  qui  change  tout,  a  reculé  la  mev 
qui  baîgnoit  la  ville  d'où  saint  Louis  quitta  pour 
jamais  h  France.  Les  remparts  qu'il  avoil  élevés  ; 
et  qui  devroient  être  sacrés,  sont  au  moméiit  d'être 
détruits  par  des  générations  nouvelles  qui  se  reti'- 
Feront  à  leur  tour  comme  les  flots.  ! 

J'ai  vu  le  lieu  de  la  mort  de  saint  Louis  :  les  his* 
toriens  futurs  trouveront  peut-être  dans  le  récit 
que  j'ai  fait  de  cette  mort  ',  quelques  détails  i(}ue 
mes  devanciers  ont  ignorés,  et  dont  je  n'ai  du' là 
connoissance  qu'aux  vicissitudes  de  ma  vie,  Fila 
est  infuga. 

Des  pièces  de  monnoie  qui  nous  restent  de  saint 
Louis  sont  percées;  on  croyoit  qu'elles  guérissoient 
de  tous  maux,  et  on  les  portoit  suspendues  au  cou 

'  îtinénàre  de  Paris  à  Jérusalem. 
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comme  de^  reliques  :  ce  roi  pas8oît  pour  avoir  con- 
servé la  puissaoce  de  soulager  ses  peuples ,  même 
après  sa  mort. 

PHILIPPE  IIL 

De  1270  à  1285. 

Philippe- le -Hardi  se  trouve  placé  entre  saint 
Louis  son  père  et  Philippe-le-Bel  son  fils,  de  mréme 
que  Louis  VIII  l'avoit  été  entre  Philippe- Auguste  et 
saint  Louis  :  comme  le  laboureur  laisse  une  terre 
en  friche  entre  deux  moissons,  la  Providence  lais- 
soit  reposer  la  France  entre  deux  grands  règnes. 
Pliilippe  quitta  Tunis,  débarqua  en  Sicile,  passa 
dans  les  Galabres ,  entra  dans  Rome ,  ville  des  tom- 
beaux ,  portant  avec  lui  les  os  du  roi  son  père ,  du 
comte  de  Nevers  son  frère  et  d'Isabelle  d'Aragon 
sa  femme.  Arrivé  en  France,  il  déposa  les  restes  de 
sa  femille  à  Saint-Denis ,  et  seize  années  après  il 
mourut  à  Perpignan ,  non  loin  du  port  où  son  père 
s'étoit  embarqué  pour  l'Afrique. 

Philippe-le-Hardi  donna  les  premières  lettres  d'a- 
noblissement ;  attaque  à  la  constitution  aristocra- 
tique. 

Au  dehors  delà  France,  la  nature  des  événements 
fàisoit  entrer  dans  le  royaume  des  idées  nouvelles. 
Le  grand  corps  de  la  féodalité  françoise  étoit  flan- 
qué en  Allemagne  par  un  empire  dont  le  chef  étoit 
électif,  ce  qui  produisoit  des  troubles  et  élevoit  des 
doutes  sur  le  droit  divin  des  rois  ;  en  Angleterre , 
une  monarchie  représentative  avoit  des  parlements 
votant  les  subsides,  et  allant  jusqu'à  juger  le  sou- 
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ymin  ;  en  Espagne,  les  cortès  et  les  lois  de  Tétat 
n'octroyoient  les  trônes  qu'avec  les  réserves;  en 
Italie  où  les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
coDtînuoient ,  la  plupart  des  villes  s'étoient  aff ran^ 
chies.  Charles  d'Anjou ,  qui  ne  mourut  que  sous  le 
règne  de  son  neveu  Philippe-le-Hardi,  roi  de  France; 
portoit  la  couronne  de  Sicile ,  en  vertu  de  la  dona- 
tion d'un  pape  qui  n'avoit  pas  eu  le  droit  de  la  don^ 
oer:  le  preinier  en  Europe ,  il  fit  décapiter  un  prince 
souverain  injustement  condamné.  Prêt  à  poser  la 
tète  sur  le  billot,  Couradin  jeta  son  gant  dans  la 
touk  :  qui  l'a  relevé  ?  Louis  XVI ,  descendant  de  saint 
Louis,  dont  Charles  d'Anjou  étoit  frère. 

PHILIPPE  IV. 

De  1285  à  1314. 

An  règne  de  Philippe-le*Bêl  commence  la  monar- 
diie  des  trois  états  et  la  monarchie  du  parlement. 

Sous  les  rois  des  deux  premières  races^le  peuple 
6otier( c'est-à-dire  les  soldats  ou  les  conquérants) 
paroissoit  aux  assemblées  de  mars  et  de  mai,  don^ 
Doit  son  suffrage  pour  la  formation  des  lois  et  sa 
Toix  pour  l'élection  des  souverains.  11  ne  faut  pas 
coafcmdre  le  tiers^état^  appelé  par  Philippe,  et 
a?aiit  lui  par  saint  Louis,  avec  ces  masses  militaires. 
Le  tiers-état  se  compo^oit  des  bourgeois  nés  dans 
les  villes  du  Moyen-Age,  des  gens  de  métiers  affran- 
chis, et  des  anciens  magistrats  municipaux  romains. 
Ce  furent  ces  bourgeois  qui  se  soulevèrent  dans  le 
douzïèvie  siècle,  qui  devinrent  propriétaires  col- 
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lectifsy  et  par  conséquent  seigneurs ^  obtinrent  de 
Louis-le-Gros  quelques  chartes,  et  prirent  le  nom 
de  communes  y  nom  nous>eau  et  exécrable ,  dit  un 
auteur  contemporain;  ce  furent  ces  bourgeois  qui, 
arrivés  aux  états  ^  comnaencèrent  \^  peuple  français 
dans  les  villes ,  après  la  disparition  de  la  peuplade 
frojike  et  la  métamorphose  de  la  sen^itude  en  ser^ 
i^age. 

Ce  n'est  pas ,  je  l'ai  déjà  dit,  qu'avant  le  règne  de 
Philippe-le  Bel  on  ne  trouve  des  assemblées  de  no^ 
tables  y  des  bourgeois  des  bonnes  villes  semondrés 
par  nos  rois  ;  mais  ce  n'est  qu'à  l'occasion  des  dé<- 
mélés  de  Philippe  lY  avec  le  pape  BoniEace,  et  sur- 
tout à  l'occasion  d'une  taxe  générale  de  six  deniers 
sur  les  denrées  vendues,  a  qu'Enguerrand  de  Mari- 
agny,  surintendant  de  ses  finances,  ministre  plus 
iL  célèbre  encore  par  ses  malheurs  que  par  son  grand 
tt  talent  dans  les  affaires ,  pour  obvier  à  ces  émeutes , 
«  pourpensa  d'obtenir  cela  du  peuple  avec  plus  de 
«  douceur.  Dans  cette  vue  il  engagea  le  monarque  à 
a  convoquer  à  Paris,  les  états  généraux  du  royaume. 
tt.On  fit  dresser  un  échafaud;  là,  en  présence  du 
«roi,  le  surintendant,  après  avoir  loué hautemeixt 
«la  capitale,  l'appelant  la  Chambre  royale,  où  les 
«souverains  anciennement  prenoient  leurs  pre*- 
«  mières  nourritures,  exposa  avec  beaucoup  de  force 
a  les  motifs  qu'avoit  ce  prince  ;  d'aller  punir  la 
a  désobéissance  des  Flamands  ;  exhortant  vivement 
«les  trois  états  à  le  secourir  d^ns  cette  nécessité 
«publique,  où  il  s'agissoit  du  i^it  de  tous.»  (PÂ£r 
OUIER.) 
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Au  moment  où  les  trois  états  prennent  siège,  le 
parlement  de  Paris,  qui  devoit  hériter  de  la  puis- 
sance politique  de  ces  états,  devient  sédentaire;  le 
même  roi  qui  constitue  ces  deux  pouvoirs  établit 
en  même  temps  une  nouvelle  sorte  de  pairie  :  trois 
coups  mortels  portés  à  la  monarchie  féodale. 

Les  trois  états,  nommés  depuis  états  généraux , 

qui  offrirent  souvent  de  grands  talents  et  un  haut 

instinct  politique,   n'entrèrent  cependant  jamais 

bien  avant  dans  les  mœurs  du  pays.  D'abord  ils 

n'agissoient  pas  sur  une  monarchie  homogène  :  il 

y  avoit  des  états  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  langue 

d'Oyle,  et  des  états  particuliers  de  provinces.  Les 

grands  vassaux  et  les  petites  seigneuries  indépeii* 

dantes  ne  se  soumettoient  que  selon  leur  bon  plai* 

m  aux  décisions  des  états. 

Quant  aux  trois  ordres,  la  noblesse,  minée  gra- 

dueUement  par  la  couronne,  ne  sentit  ni  n'aima 

jamais  cet  autre  pouvoir  collectif  qu'on  lui  donnoit 

dans  ces  assemblées  mêlées  du  tiers  état  et  du  clergé, 

en  dédommagement  de  sa  puissance  aristocratique; 

elle  s'y  montra  très  indépendante  quant  aux  opi^ 

nions,  mais  elle  ne  songea  point  a  reprendre  sur  la 

couronne,  en  entrant  dans  les  intérêts  communs  de 

la  patrie,  l'autorité  qu'elle  avoit perdue:  cette  idée 

abstraitement  politique  ne  pouvoit  venir  d'ailleurs 

aux  gentilshommes  du  Moyen-Age. 

Le  clergé,  qui  avoit  ses  synodes  particuliers  et 
généraux,  se  soucioit  peu  de  ces  réunions  mixtes 
où  sa  voix  ne  comptoit  que  pour  un  tiers  des  suf- 
f rages.  Ses  intérêts,  défendus  dans  les  conciles»  ne 
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rincitoient  point  à  jouer  un  rôle  important  dans  les 
étata  :  il  y  porta  de  l'humeur,  une  opposition  fee- 
lieuse  et  des  talents  administratifs  que  lui  seul  pos* 
sédoit  alors. 

Le  tiers-état  faisoit  entendre  quelques  doléances, 
mais  il  n'étoit  guère  occupé  qu'à  se  tenir  attaché 
au  trône,  son  abri  naturel  contre  les  deux  autres 
ordres;  il  y  étoit  encore  enclin  par  le  penchant  na* 
turel  qu'a  la  démocratie  au  pouvoir  absolu. 

Les  guerres  civiles  et  étrangères,  les  invasions, 
le  soulèvement  des  peuples ,  la  défiance  des  rois^ 
les  résistances  des  seigneurs ,  la  confusion  qui  ré- 
gnoit  dans  les  attributions  politiques ,  mirent  des 
obstacles  à  la  tenue  régulière  des  états  :  il  y  a  des 
temps  où  ces  états,  enchevêtrés  aux  assemblées  de 
notables,  aux  chambres  du  parlement  de  Paris  et 
au  conseil  du  monarque ,  se  peuvent  à  peine  distin- 
guer des  pouvoirs  auxquels  ils  étoient  réunis. 

Un  mot  à  présent  sur  le  parlement. 

Lorsque  le  Roi  cessa  de  juger,  son  conseil  jugea 
pour  lui.  Ce  conseil,  sous  le  nom  de  parlement ,/>a^ 
lamerUum  (vers  l'an  1000),  succéda  aux  placita  de 
Grégoire  de  Tours  et  de  Frédégher  et  au  maUum  * 
imperiatcris des  Capitulaires.  Le  parlement,  d'abord 
ambulant  avec  le  monarque ,  fut  ensuite  rendu  sé- 
dentaire; il  eut  des  sessions  fixes  et  devint  enfin 
perpétuel  :  des  conseillers  jugeuns  tirés  de  la  classe 
de  la  noblesse  et  de  l'église,  des  conseillers  rap- 
porteurs choisis  parmi  la  classe  des  clercs  et  des 

«  C'est  du  mot  mallum  qu'est  venu  notre  mot  mail,  lieu  plante 
d'arbre»; 
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bourgeois ,  le  composoient  La  noblesse  d'ëpée  se 
retira  peu  à  peu  du  parlement  ;  la  noblesse  de  robe 
j  demeura  seule  :  d'où  il  arriva  que  les  juges  ina* 
movibles  (  les  nobles  )  laissèrent  le  dépôt  de  la  jus« 
tice  aux  juges  amovibles  (les  bourgeois).  Charles  VU, 
en  créant  le  conseil  d'état,  acheva  de  séparer  le  par- 
lement de  la  couronne ,  et  chercha  à  le  livrer  aux 
pures  fonctions  judiciaires.  Louis  XI  donna  en  1467 
un  édit  pour  la  perpétuité  des  offices  de  judica- 
ture  ;  à  la  vérité  il  ne  tint  compte  de  son  édit ,  parce 
qu'il  n'étoit  fidèle  qu'à  son  despotisme  de  bas  aloi« 
La  vénalité  des  charges,  si  fâcheuse  dans  son  prin-> 
cipe,  ramena  l'inamovibilité  et  enfin  l'hérédité  de 
la  magistrature. 

Lorsque  le  roi ,  grand  justicier  de  son  royaume , 
nnon  k  mourir,  toute  justice  cessoit  ' ,  parce  que 
toute  justice  émanoit  du  roi.  Le  parlement  parois* 
^7Ï aux  obsèques  du  prince  et  entouroit  le  cercueil; 
quand  le  cri  de  la  perpétuité  de  l'empire  s'étofit  fiait 
entendre  :  Le  Roi  est  mort ,  vii^e  le  Rail  les  tribu- 
naux se  rouvroient,  et  la  justice  renaissoit  avec  la 
monarchie. 

D'autres  parlements  furent  successivement  érigés 
à  l'instar  du  parlement  de  Paris  dans  les  di^érentes 
provinces.  Celui-ci  usurpa  des  droits  politiques  que 
nexerçoient  point  les  trois  états  dans  les  longs  et 
irréguliers  intervalles  de  leurs  sessions;  les  peuples 
s'accoutumèrent  à  le  regarder  comme  le  défenseur 
de  leurs  droits  :  «  Par  l'usage  d'enregistrer  l'impôt , 

■  Nous  verrons  ci-après  Torigine  de  la  justîca  chez  les  Franks* 
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a  il  acquît ,  selon  Texpression  énergique  de  Pasquier, 
«  le  droit  de  vérifier  les  volontés  de  nos  princes.  » 
La  monarchie  parlementaire  survécut  à  celle  des 
états,  joua  un  rôle  indépendant  au  temps  delà 
Fronde,  disparut  dans  la  monarchie  absolue  de 
Louis  XIV,  fut  brisée  sous  Louis  XV,  rétablie  sous 
Louis  XVI ,  et  servit  au  rappel  des  états  généraux 
de  1789. 

Pour  la  justice  civile,  le  parlement  de  Paris  ju- 
geoit  d'après  les  coutumes  des  pays  qui  ressortis- 
soîent  à  son  tribunal  ;  pour  la  justice  criminelle,  il 
employoitle  droit  royal  (les  ordonnances)  mêlé  au 
droit  romain ,  et  au  droit  canon  lorsque  la  religion 
étoit  incidente  au  délit  ou  au  crime.  Ce  furent  des 
personnages  comparables  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  et  de  plus  illustre  dans  THistoire  que  les 
Flotte,  les  L'Hôpital,  les  de  Thou,  les  Harlay,  les 
Nicolaï,  les  Lamoignon,  les  d'Aguesseau,  les  Brîs- 
son,  les  Mole,  les  Séguîer;  avec  les  gens  d'église, 
les  clercs,  les  lettrés,  les  savants,  les  artistes  et 
une  centaine  d'hommes  de  guerre  de  terre  et  de 
mer,  ils  forment  les  grands  hommes  de  la  partie 
plébéienne  de  l'ancienne  monarchie.  Néanmoins 
plusieurs  magistrats  étoient  de  familles  nobles; 
quelques  parlenàents  étoient  nobles,  et  la  haute 
magistrature  s'appela  la  noblesse  de  robe. 

Une  multitude  de  rois  s'en  étoient  allés  à  la  fois, 
quand  Philippe  monta  sur  le  trône;  il  commença  sou 
règne  au  milieu  des  générations  renouvelées.  Ses 
querelles  avec  Boniface  Vlll  sont  célèbres  :  il  s  agis- 
soit  d'abord  de  quelques  levées  de  deniers  fastes 
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ou  à  faire  sur  le  clergé.  Boniface  s'emporta  ;  Phi- 
lippe repartit  qu'il  ne  se  soumettroit  jamais  au  pape 
pour  les  choses  temporelles. 

L  evéque  de  Pamiers,  légat  de  Bonifece,  insulte 
le  roi  en  pleine  audience  ;  le  Roi  le  chasse  de  son 
conseil  et  le  fait  accuser  de  crime  de  haute  trahi- 
son :  une  bulle  de  BoniFace  ordonne  de  livrer  l'é- 
véqué  au  tribunal  ecclésiastique.  Autre  bulle  qui 
déclare  le  roi  de  France  soumis  au  pape,  tant  au 
temporel  qu'au  spirituel.  Le  garde  des  sceaux,  Pierre 
Flotte,  adresse  au  pape  de  la  part  du  roi  une  lettre 
commençant  ainsi  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
«roi  des  François,  à  Boniface  prétendu  pape,  peu 
«  ou  point  de  salut.  Que  votre  très  grande  fatuité 
«  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne  pour 
*  le  temporel,  etc.» 

SuTYint  alors  une  bulle  où  sont  retracés  les  prin* 
clpaux  torts  de  Philippe  :  «  11  accable  ses  sujets 
odïfflpôts;  il  altère  les  monnoies;  il  perçoit  les  re- 
>  venus  des  bénéfices  vacants.  En  vain  il  rejetteroit 
«tous  ses  torts  sur  de  mauvais  ministres,  il  doit 
«changer  ces  ministres  à  l'admonition  du  saint- 
«  siège,  p  Si  ces  reproches  étoient  déplacés,  ils  étoient 
justes,  et  ces  violences  mêmes  étoient  utiles.  La  pa- 
pauté avoit  seule  alors  le  droit  de  parler,  et  rem- 
piaçoit  lopinion  publique  pour  les  nations;  les 
répliques   que  les  rois  étoient  obligés  de  faire 
dévoiloient  les  abus  de  la  cour  de  Rome  :  par  les 
doubles  passions  de  la  couronne  et  de  la  tiare ,  les 
peuples  obte  noient  une  partie  des  lumières  qui  sont 
aujourd'hui  le  résultat  de  la  liberté  de  la  presse. 
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Les  trois  ordres  écrÎTirent  à  Rome ,  le  clergé  en 
latin  9  la  noblesse ,  et  yraisemblablement  le  tiers* 
état ,  en  François.  La  lettre  du  clergé  étoit  respec* 
tueuse,  mais  ferme;  celle  de  la  noblesse  violente, 
et  celle  du  tiers-état,  qu'on  n'a  plus,  vraisembla- 
blement aussi  vigoureuse  que  celle  de  la  noblesse, 
à  en  juger  par  la  réponse  des  cardinaux.  Le  pape 
traita  TÉglise  gallicane  de  fille  folle ,  et  se  plaignit 
de  ce  que  la  noblesse  et  les  communes  n'avoient 
pas  menue  daigné  lui  accorder  le  titre  de  souverain 
pontife. 

Après  la  tenue  d'un  consistoire ,  l'assemblée  d'un 
concile  à  Rome,  et  la  promulgation  de  nouvelles 
bulles,  Guillaume  de  Nogaret,  «hevalier  du  roi, 
dans  une  assemblée  des  prélats  et  des  barons  (1 303), 
déclara  que  Boniface  n'étoit  point  un  pape  ;  qu'il 
étoit,  aux  termes  de  l'Évangile,  un  voleur  et  un  bri- 
gand; qu'il  étoit  temps  d'arrêter  ce  misérable,  de  le 
mettre  au  cachot ,  d'assembler  un  concile  pour  le 
juger,  ce  qu'étant  fait,  les  cardinaux  éliroieot  un 
vrai  pape.  Boniface  lança  une  bulle  d'excomnaunica* 
tion  contre  Philippe,  et  mit  le  royaume  en  interdit: 
il  se  trompoit  d'époque  ;  le  siècle  de  Grégoire  VU 
étoit  déjà  loin. 

Les  deux  nonces  chaînés  de  porter  au  roi  la  sen- 
tence papale  furent  jetés  en  prison ,  les  bulles  sai- 
sies, le  temporel  des  ecclésiastiques  françois  qui 
s'étoient  rendus  à  Rome  confisqué,  les  ordres  du 
royaume  convoqués  au  Louvre  afin  d'aviser  au 
moyen  de  se  venger  du  pontife.  Dans  cette  assem- 
blée ,  un  procès  public  fut  intenté  à  Boniface  par 
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Guillaume  de  Plasian  ;  les  principaux  articles  por* 
toient  que  le  pape  nioit  rimmortaiité  de  Tame,  qu'il 
doutoit  de  la  réalité  du  corps  de  Jésus*Ghrist  dans 
FEucharistie ,  qu'il  étoit  souillé  du  péché  infâme , 
et  qu'il  appeloit  les  François  Patarins.  Le  roi ,  sur 
les  conclusions  de  Nogaret  et  de  Plasian ,  en  appelle 
des  bulles  de  Boniface  aux  conciles  futurs  et  aux 
papes  futurs.  Les  trois  états  adhèrent  à  cette  dé- 
claration. 

Nogaret  se  trouTOit  alors  en  Italie;  il  fut  chargé 

de  signifier  au  pape  la  résolution  de  l'assemblée 

générale  de  France.  Le  violent  pontife,  retiré  à 

Agnanie,  sa  ville  natale,  préparait  de  nouveaux 

foudres.  Nogaret  avoit  reçu  l'ordre  de  l'enlever,  de 

le  conduire  à  Lyon  où  il  serait  privé  des  clefs  dans 

un  concile  général  :  c'étoient  à  leur  tour  les  rois  qui 

dépoftoient  les  papes. 

Nogaret  s'entendit  avec  Colonne ,  de  (^tte  puis- 
sante famille  romaine  que  Boniface  avoit  persécu- 
tée. L'entreprise  fut  conduite  avec  secret  et  succès: 
iVogaret  et  Colonne ,  à  l'aide  de  quelques  seigneurs 
gagnés  et  d'aventuriers  enrôlés,  s'introduisent  dans 
Agnanie,  le  7  septembre  1303,  au  lever  du  jour.  Le 
peuple  se  joint  aux  assaillants,  et  forae  le  palais  du 
pape.  Les  portes  de  son  appartement  sont  brisées; 
on  entre  :  le  pontife  étoit  assis  sur  un  trône,  por- 
tant sur  les  épaules  le  manteau  de  saint  Pierre,  sur 
sa  tête  une  tiare  ornée  de  deux  couronnes,  sym- 
bole des  deux  puissances,  et  tenant  à  la  main  la 
croix  et  les  clefs. 
Nogaret  9  étonné ,  s'approche  avec  respect  de  Bo- 
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niface 9  accomplit 8a  mission,  et  Finvite  à  cooYOquer 
à  Lyon  le  concile  générale.  «  Je  me  consolerai,  ré« 
a  pondit  Boniface ,  d'être  condamné  par  des  Pata« 
arins.  »  Le  grand-père  de  Nogaret  étoit  Patarin, 
c  est-à-dire  Albigeois,  et  avoit  été  brûlé  vif  comme 
hérétique.  «  Veux-tu  déposer  la  tiare  ?  »  s'écria  Co- 
lonne. —  «Voilà  ma  tète,  répliqua  Boniface;  je 
tt  mourrai  dans  la  chaire  où  Dieu  m'a  assis.  »  Pie  VI, 
prisonnier,  à  moitié  expirant,  dépouillé  des  mar- 
ques de  sa  puissance,  étoit  arrivé  à  Valence  ;  le 
peuple,  entourant  la  maison  où  il  étoit  déposé,  l'ap- 
peloit  à  grands  cris;  le  vicaire  de  Jésus -Christ  se 
traîne  à  une  fenêtre,  et,  se  montrant  à  la  foule,  dit: 
Eçce  homol  C'étoit  là  toute  une  autre  grandeur  et 
toute  une  autre  manière  de  mourir. 

Boniface,  après  sa  haute  réponse  à  Colonne,  se 
répandit  en  outrages  contre  Philippe.  Colonne  donne 
un  soufflet  au  pape ,  et  lui  auroit  plongé  son  épée 
dans  la  poitrine,  si  Nogaret  ne  l'eût  retenu. «Chétif 
a  pape,  s'écrie  Colonne,  regarde  de  monseigneur  le 
«  roi  de  France  la  bonté ,  qui  te  garde  par  moi  et 
«te  défend  de  tes  ennemis.»  Boniface,  craignant 
le  poison ,  refusa  tout  aliment  ;  une  pauvre  femme 
le  nourrit  pendant  trois  jours  avec  un  peu  de  pain 
et  quatre  œufs.  Le  peuple,  par  une  de  ses  incon- 
stances accoutumées,  délivra  le  souverain  pontife, 
qui  partit  pour  Rome;  il  y  mourut  d'une  fièvre  fré- 
nétique (  1 1  octobre  1 303  ).  Quelques  auteurs  ont 
écrit  qu'il  se  brisa  la  tête  contre  les  murs,  après 
s'être  dévoré  les  doigts. 

Les  troubles  de  la  Flandre ,  à  peine  conquise  par 
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Philippe-le-Bel ,  recommencèrent.  Il  y  eut  de  grands 
massacres ,  principalement  à  Bruges.  Pour  recon- 
noître  les  François  qu'on  vouloit  égorger,  on  les 
forçoit  de  Tépéter  ces  mots  en  bas  allemand  :  Scilt 
ende  wriendt,  bouclier  et  ami;  le  mot  ciceri  avoit 
ainsi  servi  d'arrêt  de  mort  aux  Vêpres  siciliennes. 
il  y  a  des  mots  auxquels  les  Gaulois  et  les  François 
ont  encore  mieux  dénoncé  leur  double  race  :  pour 
s'épargner  l'ennui  d'apprendre  les  langues  étran- 
gères, ils  ont  enseigné  la  leur,  les  armes  à  la  main, 
à  toute  la  terre  ;  il  est  probable  que  ce  ne  fut  pas  en 
latin  que  Brennus  prononça  au  Capitole  le  vœvictis. 
Le  massacre  de  Bruges  fut  suivi  de  la  bataille 
deCourtray;  des  paysans  et  des  bourgeois,  com- 
mandés par  le  tisserand  Pierre  le  Roy,  qui  se  fit 
armer  chevalier  à  la  tête  du  camp,  remportèrent 
une^doire  signalée  sur  les  plus  grands  capitaines 
et  la  pins  haute  noblesse  de  France.  Il  demeura 
prouvé  que  la  valeur  n'étoit  pas  exclusivement  du 
côté  de  la  chevalerie;  lumière  de  plus  modtrée  aux 
peuples.  Quatre  mille  paires  d'éperons  dorés  furent 
.  enlevées  à  quatre  mille  chevaliers  par  les  bons  hom*' 
wej  de  Flandre  (1303). 

Cette  victoire  donna  lieu  à  une  singulière  aven- 
ture :  quelques  Flamands  déguisés  en  mendiants 
se  firent  passer  pour  des  seigneurs  f  rançois  échap- 
pés à  la  journée  de  Gourtray,  ayant  juré  de  de^* 
meurer  pendant  sept  ans  sous  l'habit  de  pauvres, 
sans  révéler  leur  naissance  ;  les  veuves  les  préten- 
dirent reconnoître,'et  les  admirent  à  jouir  de  leurs 
droits. 

BTUPES  HISTORIQUES.     T.  Ht,  S 
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Philippe  prit  sa  revanche  à  la  bataille  de  Motid 
en  Puèle  :  la  consécration  de  la  statue  grossière 
que  Ton  Toyoit  encore  ayant  la  révolution  dans  la 
cathédrale  de  Paris  attestoit  cette  victoire. 

La  découverte  de  la  boussole  est  du  règne  de 
Philippe4e-Bel,  et  coïncide  avec  celle  de  la  poudre  ; 
inventions  qui  ont  changé,  l'une  le  globe,  l'autre 
la  société  matérielle ,  en  attendant  la  découverte  de 
l-'iniprimerie,  qui  devoit  transformer  le  monde  de 
l'intelligence.  Il  n'est  pas  clair  néanmoins  que  Jean 
Gira,  ou  Goya,  ou  Flavio  Jivia  d'Amalfi,  soit  l'inven- 
teur de  la  boussole  ;  Marc  Paul  pouvoit  l'avoir  appor- 
ta de  la  Chine  vers  Tan  1260,  et  un  vieux  poëte, 
François  Guyot,  de  Provins,  décrit  exactement  la 
boussole,  sous  le  nom  de  Mtznnetta  ou  pierre  ma- 
rinière, vers  la  fin  du  douzième  siècle,  cinquante 
ans  et  plus  avant  le  voyage  du  Vénitien  en  Chine. 
La  fleur  de  lis,  qui  chez  tous  les  peuples  signale 
le  nord  sur  la  rose  des  vents ,  semble  assurer  à  la 
France  rinvérition  ou  le  perfectionnement  de  la 
boussole  :  cette  fleur  a  de  même  indiqué  bien  d'au- 
tres gloires,  avant  l'époque  où  elle  n'a  plus  marqué 
que  des  malheurs. 

Le  mouvement  général  des  esprits ,  qui  fait  du 
quatorzième  siècle  un  siècle  à  jamais  mémorable, 
amena,  en  1308,  l'insurrection  des  trois  cantons 
de  Schweitz ,  d'Uri  et  d'Undervalden  ;  la  liberté  se 
réveilla  au  milieu  des  lacs  et  des  rochers  des  Alpes  : 
tandis  que  les  communes  de  Flandre  préparoîent 
dans  leurs  plaines  les  républiques  industrielles 
des  Artavelle,  la  république  agricole  et  guerrtèrç 
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f)e  Guillaume  Tell  se  formoit  dans  les  motiitâginéé 
de  la  Suisse. 

Lyon,  en  1310,  fut  réuni  à  la  couroftne.  Cette 
même  année  rît  la  eonquéte  de  Fîle  de  Rhodes  pât 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Le  concile  de  Vienne,  1311,  termina  le  dénlêlé 
de  la  couronne  de  France  et  de  la  tiare;  cat*  Phîî- 
lippe  avoit  poursuivi  la  mémoire  même  de  BbM^ 
ftice.  Ce  concile  traita  aussi  de  Tabolîtion  de  Tèi^rt 
des  Templiers  :  elle  remplit  la  fin  du  règne  dé 
Philippe.  '•-' 

Neuf  gentilshommes  françoîs  établirent,  en  1 1 1^, 
Tordre  des  Templiers  à  Jérusalem.  Cet  ordre  aequit 
dlmmenses  richesses,  et  devînt  suspect  au^^u- 
pic»  et  aux  rois.  Les  Templiers  étoient  accusés  dé 
ie\o\ier  entre  eux  à  d'infâmes  voluptés ,  de  renier 
le  Qimt,  de  cracher  sur  le  crucifix,  d'adorer  une 
ido/e  à /ongue  barbe,  aux  moustaches  pendalates, 
MI  yeux  d'escarboucle ,  et  recouverte  d'une  peau 
humaine;  de  tuer  les  enfants  qui  naissoieM  d'^ft 
Templier,  de  les  faire  rôtir,  de  frotter  de  leur 
graisse  la  barbe  et  les  moustaches  de  l'idole;  de 
brûler  les  corps  des  Templiers  décédés,  et  de  boire 
leurs  cendres  détrempées  dans  un  philtre.  OA  -j^eut 
toujours  deviner  les  siècles  au  genre*  dés  éalôm- 
DÎes  historiques  :  brutales  et  absurdes  dans  les 
temps  de  grossièreté  et  de  foi,  raffinées  et  pres- 
que vraisemblables  dans  les  temps  de  civilisation 
et  de  doute. 

L'abolition  de  l'ordre  des  Templiers  ne  fiit  pas 
cependant  une  pure  affaire  de  finances  :  il  paroît 

8. 
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^sez  jprouvé  que  les  chevaliers  appartenoient  à  la 
secte  des  Manichéens ,  et  que  Phih'ppe  se  montra 
|4us,  jaloux  de  leur  autorité  qu'avide  de  leurs  tré- 
4Qj^s.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'humanité  et  la  justice 
furent  également  violées  dans  ce  procès  :  la  nature 
des  accusations  fut  si  bien  calculée  pour  frapper 
ll^sprit  de  la  foule,  que  l'opinion  vulgaire  a  trans- 
jformé  en  monstres  ces  moines -chevaliers  qui  n*é- 
t^ieiiit  vraisemblablement  coupables  que  de  pas- 
4^ions  et  d'erreurs.  Ce  n'est  qu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle  qu'un  savant  et  un  poëte 
a  vengé  leur  mémoire  (M.  Raynouard).  Il  feut  des- 
fCçndre  presque  jusqu'à  nos  jours ,  pour  trouver 
dans  l'abolition  de  l'ordre  des  Jésuites  (  la  diffé- 
'Tcince  des  époques  admise  )  quelque  chose  de  l'ap- 
pareil et  du  fracas  qu'excita  dans  le  monde  catho- 
lique l'abolition  de  l'ordre  des  Templiers. 

Le  ministre  de  Philippe-le-Bel ,  Enguerrand  de 
Marigny,  fut,  dans  le  règne  suivant,  victime  de 
cette  Qiéme  iniquité  des  hommes  qu'il  avoit  sou*- 
levée  contre  les  Templiers  ;  il  expia  par  une  injuste 
ijoprt  le  supplice  injuste  de  Jacques  de  Molay  :  Dieu 
patient  et  vengeur  suspend  quelquefois  son  bras , 
mais  ^  détourne  jamais  les  yeux. 

..Si  l'on  en  croit  une  vieille  chronique,  les  che- 
valiers du  Temple,  sur  le  bûcher,  citèrent  Philîppe- 
Iç-Çel  etClément  V  à  comparoitre  dans  l'an  et  jour 
au  tribunal  suprême;  et  le  prince  et  le  pontife  se 
présentèrent  dans  le  délai  légal  à  la  barre  de  l'éter- 
nité. Ferdinand  IV,  roi  de  Castille ,  mandé  de  même 
à  l'audiepce  de  Dieu  par  deux  gentilshommes  qu'il 
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avoit  fait  mourir,  expira  juste  au  terme  de  Tassi- 
gnation;  d'où  lui  resta  le  terrible  surnom  de  Fer-- 
dmand  ^ajourné.  Ces  récits  ne  sont  point  sans 
dignité  morale  ;  l'Histoire  se  plait  aux  choses  graves 
et  tragiques  :  on  ne  doit  point  écarter  les  faits  qui 
peignent  les  croyances ,  les  mœurs ,  la  disposition 
des  esprits,  et  qui  donnent  de  salutaires  leçons. 
Dans  tous  les  cas ,  il  sera  toujours  vrai  que  le  Ciel 
entend  la  voix  de  l'innocence  et  du  malheur,  et  que 
l'oppresseur  et  l'opprimé  paroîtront  tôt  ou  tard  aux 
pieds  du  même  juge. 

Philippe -le -Bel  ouvrit  un  des  siècles  les  plus 
féconds  en  transformations  sociales ,  et  ce  prince 
lui-même  fut  une  nouveauté  :  il  connut  la  raison 
detat,  et  commença  la  conversion  du  vassal  en 
«a^et.  Mais  si  d'un  côté  la  liberté  religieuse,  poli- 
tique et  «civile,  fit  un  pas  considérable  sous  son 
régne  par  le  choc  de  la  puissance  temporelle  et  de 
la  puissance  spirituelle,  par  la  convocation  des 
trois  états,  par  l'établissement  du  parlement  sé- 
dentaire ;  d'un  autre  côté ,  Philippe  donna  naissance 
à  I  esprit  de  la  monarchie  absolue,  et  montra  dans 
l'ayenir  des  rois  tels  que  la  France  ne  les  devoit  pas 
long-temps  supporter. 

LOUIS  X. 

De  1314  à  1316. 

Philippe -le -Bel  laissa  trois  fils  :  Louis  X,  sur- 
nommé le  Hutin,  Philippe  V,  dit  le  Long,  et 
Charles  IV,  dit  le  Bel.  Tous  trois  moururent  vite,* 


,  / 
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toua  trois  fiii'ent  déshonorés  par  leurs  femtftet* 
Cette  succession  de  trois  frères  se  présente  deux 
autres  fois  dans  notre  histoire,  et  toujours  à  la 
maie  heure  :  François  II,  Charles  IX  »  Henri  III; 
Louis  XVI,  Louis  XVIII,  et  Charles  X.  Mai^uerite, 
reine  de  Navarre,  femme  de  Louis-le-Hutin,  Blan- 
che, fille  cadette  d'Othon  IV,  comte  palatin  de 
Bourgogne,  femme  de  Charles -le-^Bel,  furent  ei^ 
fermées  au  château  Gaillard,  bâti  par  Richard 
Cœur-de-Lion ,  et  où  Ton  racontoit  qu'il  avoit  plu 
du  sang;  on  les  tondit  et  rasa ,  punition  de  Tadul- 
tèré  :  Marguerite  fut  étranglée  avec  le  linceul  de 
sa  bière;  Blanche,  répudiée,  prit  le  voile  dans 
Tabbaye  de  Maubuisaon.  Jeanne ,  comtesse  de  Bour^ 
gogne,  sœur  ainée  de  Blanche  et  femme  de  Phi«- 
lippe-le-Long,  emprisonnée  d'abord  au  château  de 
Dourdan,  acquittée  ensuite  par  arrêt  du  jpi^lement, 
rentra  dans  le  lit  de  Philippe.  Les  séducteurs  de 
Marguerite  et  de  Blanche  étoient  deux  frères  bos- 
sus, Philippe  et  Gauthier  d'Aulnay  :  ils  furent  écor- 
chés  vifs,  traînés  dans  la  prairie  de  Maubuisson 
nouvellement  fauchée,  mutilés,  et  pendus  à  un 
gibet  par  dessous  les  bras  : 

Que  il  furent  vif  escorchiez , 

Puis  fu  lo  nature  copée 

Aux  chiens  et  aux4)e8te8  jet^e. 

Ils  ne  croyoient  pas  avoir  acheté  trop  cher  leur 
supplice. 

Ënguerrand  de  Marîgny  fut  alors  poursuivi  pour 
anciennes  concussions  sous  le  règne  de  Philippe- 
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le-BeL  L'avocat  qui  plaida  contre  lui  allégua  les 
exemples  des  serpents  qui  desgatoient  la  terre  de 
Poitou  au  temps  de  monseigneur  saint  HUaire ,  et 
appliqua  et  comparagea  les  serpents  à  Enguerrand 
et  à  ses  parents  et  a^ffins*  On  ne  permit  pas  même 
à  Faccu$é  de  parler:  Si  ne  lui  fut  en  aucune  ma-* 
nière  audience  donnée  de  soi  défendre*  Le  comte 
de  Yaloift  persécutoit  Marigny  à  cause  de  quelques 
paroles  hautaines  proférées  au  jour  de  la  fortune. 
On  ne  put  cependant  faire  condamner  cet  homme 
illustre  qu'en  produisant  Taccusation  de  sorcellerie, 
dernière  ressource  de  Tinjustice  et  de  la  délation 
dans  ces  temps  9  comme  on  emplojoit  Taccusation 
de  trahison  dans  la  république  romaine,  et  delèse-^ 
majesté  dans  FËmpire  romain  :  toutes  les  con-» 
«dences  se  feifmoient  et  se  taisoient  au  seul  mot  de 
^lecUerie ,  et  Vinnocent  devenoit  coupable.  Le 
roi  déclara  qu'il  âtoit  sa  main  de  Marigny  :  Char-^ 
/e6  /""  ôta  sa  main  de  Straffbrd^  Le  parlement  Hfe 
jugea  point  Marigny,  qui  fut  pendu  (30  avril  1315) 
au  ^bet  de  Montfaucon  avant  le  lever  du  jour,  par 
arrêt  d'une  commission  de  barons  et  de  chevaliers* 
convoquée  au  bois  de  Vincennes  ;  c'est  la  première 
commission  assemblée  dans  ce  bois  ;  on  sait  qu'elle 
a  été  la  dernière.  ttMontfauoon  a  apporté  tel  mal-' 
«heur,  dit  Pasquiér  (dans  le  chapitre  intitulé:  jP/ui* 
«  nudkenreux  que  le  bois  dont  on/ait  le  gibets  L  VIII , 
«ehap.  XL,  pag.  742),  à  ceux  qui  s'en  sont  meslez, 
tqoe  le  premier  qui  le  fit  bastir  (cpii  fut  Enguei**> 
«fand  de  Marigny)  y  fut  pendu;  et  depuis,  ayant - 
«f«té  rdakt  par  le  ooomiandeaient  d'im^  nomfmé 
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«  Pierre  Hemy  (  général  des  finances  sous  Charles- 
ale-Bel),  luy-méme  y  fut  semblablement  pendu 
«  (  sous  Philippe-de-Valois  )  ;  et ,  de  nostre  temps , 
«maître  Jean  Moulnier,  lieutenant  civil  de  Paris? 
«  y  ayant  fait  mettre  la  main  pour  le  refeire ,  la 
«fortune  courut  sur  luy,  sinon  de  la  penderie, 
«comme  aux  deux  autres,  pour  le  moins  d'amende 
«  honorable  y  à  laquelle  il  fut  depuis  condamné.  » 

Ici  la  civilisation  rétrograde;  la  justice  recule 
et  est  moins  avancée  que  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis ,  et  dans  les  Règlements  de  Philippe^ 
le-Bel;  mais  Texécution  de  nuit  et  la  corde  pour 
le  gentilhomme  ne  sont  point,  comme  on  Ta  pu 
croire,  des  infractions  à  la  loi  des  temps.  Les  Eta- 
blissements de  saint  Louis  stipulent  qu'un  gentil- 
homme coupable  du  déshonneur  d'une   fille  de 
famille  sera  pendu.  Il  y  avoit,  ce   cas  échéant, 
égalité  de  supplice  pour  le  noble  et  le  roturier; 
on  supposoit  que  le  crime  faisoit  déroger.  Depuis, 
les  gentilshommes  ont  prétendu  qu'il  y  avoit  des 
crimes  de  race,  comme  il  y  avoit  une  noblesse 
d'extraction,  et  ils  ont  réclamé  le  privilège  de 
l'échafaud. 

Les  regrets  du  roi  et  du  peuple  vengèrent  Ma- 
rigny  •  En  ce  temps  -  là  l'imagination  des  hommes , 
plus  sensible  parce  qu'il  y  avoit  plus  de  foi  en  toute 
chose,  exploit  les  fautes  des  passions  :  une  calamité 
générale  qui  survenoit  (comme  il  arriva  alors)  après 
une  injustice  individuelle,  étoit  prise  pour  un  châ- 
timent du  ciel:  Dieu,  juge  en  dernier  ressort,  éta- 
blissoit,  pensoit-on,  la  peine  auprès  de  la  prévmri- 
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cation  ;  grave  système  qui  lioit  par  la  morale  les 
destinées  de  tout  un  peuple  à  l'iniquité  accomplie 
sur  un  seul  homme  ;  système  sans  danger  qui 
n'afFoiblissoit  point  le  pouvoir  en  lui  commandant 
le  repentir,  parce  que  l'ordre  émanoit  de  la  puis- 
sance éternelle. 

Mais  si  la  civilisation  recula  dans  l'ordre  civil , 
à  propos  du  supplice  d'Enguerrand ,  la  voici  qui 
avance  dans  l'ordre  politique.  Louis-le-Hutin  pu- 
blia, le  3  juillet  1305,  des  lettres  qui  méritent  d'être 
rapportées  pour  l'honneur  des  rois  francs  et  du 
peuple  franc. 

t Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 

•de  Navarre,   etc.  :  Comme  selon  le  droit  de  na- 

«ture  chacun   doit  naistre  franc;  et  par  aucuns 

t  usages  ou  coustumes,  qui  de  grant  ancienneté 

tout  été  introduites  et  gardées  jusques  cy  en  nostre 

«royaume,  et  par  aventure  pour  le  me/fet  de  leurs 

•prédécesseurs ,  moult  de  personnes  de  nostre  com- 

f  mun  pueple,  soient  encheues  en  lien  de  servitudes 

*etde  diverses  conditions  y  qui  moult  nous  desplait. 

•Nous  considérants  que  nostre  royaume  est  dit,  et 

iDommé  le  royaume  des  Francs  j  et  voulants  que 

«la  chose  en  vérité  soit  accordant  au  nom,  et  que 

ila  condition  des  gents  amende  de  nous  en  la  venue 

•  de  nostre  nouvel  gouvernement.  Par  délibération 

tde  nostre  grand  conseil,  avons  ordene  etordenons^ 

«que  generaument,  par  tout  nostre  royaume,  de 

«tant  comme  il  peut  appartenir  à  nous  et  à  nos 

«successeurs,  telles  servi  tûtes  soient  ramenées  â 

•franchises;  et  à  tous  ceux  qui  de  ourine^  ou  an- 
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«  ciennete,  ou  de  nouvel  par  mariage ,  ou  par  re^i» 
a  dence  de  lieues  de  serve  condition ,  sont  encheùe^ 
«  ou  pourraient  escboir  en  liens  4e  servitude»,  fran^ 
«t  chise  soit  donnée  o  bonnes  et  convenables  condir- 
a  tions,  » 

L'esprit  philosophique  de  cette  loi ,  ses  consi- 
dérations générales  sur  la  liberté  qui  est  un  droit 
de  nature  y  contrastent  avec  Tenfance  du  dialecte: 
les  idées  sont  plus  vieilles  que  la  langue. 

Des  historiens  ont  pensé  que  ces  lettres  ne  furent 
qu'un  moyen  de  finances  imaginé  dans  le  but  d'ob- 
tenir, par  le  rachat  du  servage,  un  argent  dont  on 
avoit  grand  besoin.  La  remarque  de  ces  historiens 
fût-elle  vraie,  je  dirais  encore  :  peu  importe  com* 
ment  la  liberté  arrive  aux  hommes,  pourvu  qu'elle 
leur  arrive;  toutes  les  interprétations  possibles  ne 
détruisent  pas  un  fait  indicateur  d'une  importante 
révolution  commencée  dans  l'état  sociaL  Mais  la 
remarque  tombe  à  faux  ;  le  roi ,  en  affranchissant 
ses  serfs ,  gens  de  corps ,  gens  de  poueste ,  gens  de 
notorte-main,  diminuoit  ses  revenus»  car  les  serfs 
étoient  soumis  à  certaines  taxes  ;  il  étoit  do9c  équi* 
table  que  la  couronne t  en  accordant  la  liberté,  ne 
le  fît  pas  aux  dépens  de  sa  force  ;  c'est  ce  que  Xqt^ 
donnance  exprime  très  bien  :  «  Vous  commettons 
a  (collecteurs,  s^gents,  etc.)  et  mandons  pour  trai- 
tt  tez  et  accordez  avec  eus  (serfs)  de  certaines  Qom- 
«  positions ,  par  lesquelles  soffisant  recompensatëon 
a  nous  soit  faite  des  éoûKiluments,  qui  desdites  ser- 
a  i^itudes  povent  venir  à  nous  et  à  pos  sueeesseuni.  » 

Si  les  idées  étoient  plus  vieilles  que  le  lakigage^ 
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il  se  troUve  encore  que  le  roi  de^ançoit  le  peuple: 
très  peu  de  serfs  consentirent  à  se  racheter;  ùa 
voit  d'autres  lettres  par  lesquelles  Louis  X  dédare 
^^  plusieurs  n'ont  pas  connu  ia  grandeur  du  bien-- 
fait  qui  leur  étoit  accordé^  et  ordonne  qu*on  les 
contraigne  à  payer  de  grosses  sommes,  c'est4|-dire 
qu'on  les  oblige  à  devenir  libres.  Toute  révolution 
qui  n'est  pas  accomplie  dans  les  mœurs  et  dans  les 
idées  échoue  :  la  dégradation  qu'amène  la  dépen* 
dauoe  est  pour  l'être  accoutumé  à  obéir  une  sorte 
de  tempérament»  une  nature  qui  accomplit  ses  lois 
dans  le  dernier  ordre  de  l'intelligence;  or,  il  y  a* 
dao^les  lois  accomplies  un  certain  bien  **aise.  Dé* 
liyré  des  soucis  de  la  pensée  et  des  soins  de  l'avenir,, 
Tesclave  s'habitue  à  son  ignominie;  sans  liens  so- 
ciaux sur  la  terre,  la  servitude  devient  son  indépeth 
dance*,  ai  vous  l'émancipez  tout  à  coup ,  épouvanté 
àe  la  liberté  il  redemande  ses  chaînes.  Le  génie  de 
r/iomme  est  comme  l'aigle;  lorsqu'il  est  nourri 
dai»  la  domesticité ,  et  qu'on  le  veut  rendre  aux 
ciiamps  de  l'air,  il  refusé  de  s'envoler,  et  ne  sait 
uaer  ni  de  w%  serres ,  ni  de  ses  ailes, 

Louis  rappela  lès  Juifs  chassés  par  Philippe-le*« 
Bel  (  28  juillet  1 3 1 5  ).  U  leur  fut  défendu  de  prêter 
sus  vessel  ou  aournements  démise  %  ne  sus  gages 
sanglants  '«  ne  sus  gages  mouillés  fraîchement ,  il 
leur  étoit  ordonné  de  porter  le  signel^  là  où  ils 
tavoient  accoutumé^  et  sera  large  dun  blanc  tour- 

'  Cet  article  se  trouve  dans  une  charte  latine  de  Philippe-Att' 
gtt»ie(fëYrierl2lS). 
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nois  d argent  au  plus ,  et  sera  d! autre  couleur  que  la 
robe  y  pour  être  mieus  et  plus  clerement  apparent  ' . 
Les  Juife  étoient  gens  de  poueste  à  perpétuité  ;  si 
leurs  enfants  aToient  une  nourrice  chrétienne ,  ^^les 
clercs  la  pouvoient  excommunier  :  Sed  benei^olunt 
quod  nutrices  Judœorum  excommunicentur,  dit  un 
Établissement  de  Philippe-Auguste.  Un  commen- 
tateur  croit  qu'on  peut  lire  meretrices  pour  nu- 
trices^ (prostituées  au  lieu  de  nourrices).  Que 
veulent  dire  tant  de  dédains  pour  ce  peuple  vivant 
à  part  dans  tous  les  temps;  isolé  au  milieu  de  tous 
les  autres  peuples;  ne  changeant  jamais;  n*ayant 
passé,  comme  les  races  renouvelées,  ni  parla  bar- 
barie, ni  par  la  civilisation;  toujours  au  même  de- 
gré de  sociabilité;  jamais  conquis  parce  qu'il  Ta 
été  une  fois  et  pour  toujours;  jamais  libre,  parce 
que  toutes  les  nations  le  regardent  comme  un  es- 
clave qui  leur  est  dévolu  de  droit,  comme  s'il  y 
avoit  pour  lui  une  origine  mystérieuse,  fatale,  in- 
contestée de  servitude!  Est-ce  Dieu  qui  avoit  mis 
sur  la  poitrine  des  Juifs,  dans  le  Moyen -Âge,  le 
signel  de  sa  main  ?  Il  leur  étoit  défendu  de  prêter 
sur  gages  sanglants  ou  sur  vêtements  mouillés  :  on 
les  soupçonnoit  donc  de  profiter  de  la  dépouille 
de  l'assassiné  et  du  noyé  ?  Ne  sembloient  -  ils  pas 
poursuivis  par  le  souvenir  de  cette  robe  tirée  au 

'  Ce  signe  étoit  une  Rouelle  jaune  ou  moitié  blanche  et  rouvre , 
que  le  Juif  deyoit  porter  en  vertu  du  chapitre  lxyiii  du  concile 
de  Latran,  de  Fan  1215  :  uf  omni  tempore  in  medio  pectoris  roêam 
portent,  ajoute  un  statut  de  rË(]rlise  de  Rhodez. 

'Brussel,  tract,  de  Usufeud,,  1. 1,  p.  583. 


DE  L^HISTOIRÈ  DE  FRANCE.  12$ 

sort)  et  vendue  au  prix  de  trente  deniers? Enfin, 
leurs  enfants  ne  paroissoient  pas  dignes  d*étre 
abreuvés  d'un  lait  légitime;  la  nourrice  chrétienne 
qui  prenoit  à  son  sein  l'enfant  d'un  Juif,  tomboit 
dans  la  réprobation  éternelle  dont  étoit  frappée 
rinnocente  créature  que  la  pitié  avoit  mise  dans 
ses  bras. 

Après  dix-neuf  mois  de  règne ,  Louis  X  mourut 

âgé  de  vingt* quatre  ou  vingt-six  ans.  Il  avoit  con,- 

tinué  la  guerre  malheureuse  de  Flandre*  Ce  jeunç 

prince  eut  des  qualités  :  il  confirma  d'utiles  br7 

donnances  pour  la  protection  des  laboureurs  ;  per'r 

sonne  y  sous  peine  de  quadruple  et  d' infamie  ^  nç 

powant  s'emparer  de  leurs  bi,ens.  Il  vouloit  ôtef 

aux  seigneurs  le  droit  de  battre  monnoie ,  il  nç 

le  put;  la  royauté  n'avoit  point  encore  détrôné  Fa*- 

rUlocratie.  Louis  X  aima  les  sciences,  les  lettres  et 

les  artS;  et  se  laissa  bien  conseiller  par  là  clergi^ 

laïque. 

PHILIPPE  V. 

De  1316  à  13^2.  r  .'  ., 


h 


Louis  X  avoit  ei^i^  de  sa  première  femme  afiujirt 
tère,  une  fille  nommée  Jeanne,  laquelle  h^ritaiH 
du  royaume'  de  P^av^re.le  porta  dan%  U.ipaj^oa 
d'Evrei;ix.  dont'  elle  épousa  le  chef.  JLa  secpnde 
femme  de  Louis^  Clémence  de  Hongrie,  é:(oit  en^ 
ceinte  lorsqu'il  mourut;  il  y. eut  unç  ^rted'^nt^^ 
règne  pendant  lequel  Philippe,  second  frère  de 
Louis ,  eut  la  réçentfe.  Les  doq;fe  pairs  décidèrent 
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que  81  l^enfant  à  naître  étoit  femelle ,  la  coilrontiê 
passerait  à  Philippe  :  c'est  la  première  fois  qu*îl  est 
parlé  dans  notre  histoire  de  la  loi  salique ,  et  de 
l'application  de  cette  loi.  Clémence  accoucha  d'un 
fils,  Jean  l*'';ilne  vécut  que  cinq  jours  «  (an  1316): 
plusieurs  historiens  l'ont  omis  dans  le  catalogue 
des  rois,  tant  il  passa  vite;  on  ne  retrouve  que 
dans  des  Chartes  oubliées  les  dates  rapprochées 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  :  heureux  si  un  autre 
orphelin  royal  eût  de  même  caché  sa  courte  vie 
dans  le  trésor  poudreux  de  nos  Chartes,  s'il  n'eût 
jamais  senti  le  poids  de  là  couronné ,  qu'il  n'a  ce- 
pendant pas  portée  ! 

Philippe  V,  dit  le  Long ,  fut  proclamé  roi  ;  il  y 
eut  contestation  ;  plusieurs  princes,  et  entre  autres 
le  frère  du  roi,  qui  fut  depuis  Charles-le-Bel ,  vou- 
loient  qu'on  examinât  les  droits  que  Jeanne,  fille 
de  Louis  X,  pouvoit  avoir  aux  couronne^  de  France 
et  de  Navarre.  Le  sacre  se  fit  à  huis  clos.  Une  as- 
semblée d'évéques,  de  seigneurs  et  de  bourgeois 
de  Paris,  déclara  qu'au  royaume  de  France  la 
femme  ne  succède  pas  ^,  et  cela  contre  la  maxime 
du  droit  féodal ,  par  qui  presque  tous  les  grands 
Éth  tomboient  de  lance  en  quenouille.  Uti  traité 
èonclu,  en  1316,  entre  Philippe  V,  alors  régent, 
et  le  duc  dé  Bourgogne,  avoit  stipulé  que,  «i  la 
veuVè  de  Louis  X  accouchoit  d'une  fille,  cette  prin- 
cesse, et  Jeanne  sa  sœur,  du  premier  lit,  ou  l'une 
des  deux,  en  cas  que  l'autre  mourût,  auroient  le 

"*  Spicil,  tom.  m,  p.  72,  Trésor  des  Chartes, 

»  Çontin,  Chron,  GuHL  de Nangis,;  SpiciL,  t.  m,  pag.  72, 
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roputne  de  Navarre  avec  les  comtés  de  Champagne 
et  de  Brie ,  et  qu^ elles  donneroient  quittance  du  reste 
du  royuume  de  France  '.  Ne  croîroît-on  pas  voir 
d'obscurs  héritiers  se  partageant  une  ferme  en  fa- 
mille ?  Ces  anciennes  monarchies  chrétiennes  étoient 
singulières,  tant  pour  le  droit  que  pour  les  mœurs; 
elles  avoient  à  la  fois  quelque  chose  de  rustique  et 
de  violent,  d'équitable  et  d'injuste,  comme  la  vieille 
république  romaine  :  deux  femmes  donnaient  quit-- 
tance  de  cette  mâle  patrie ,  qui ,  portant  sa  gloire 
en  tous  lieux,  donnoit  souvent  elle-même,  en  se 
Tetirant,  quittance  de  ses  conquêtes. 

Jeanne  épousa  Philippe,  fils  aîné  du  comté  d'É- 
Treux,  auquel  elle  porta  en  dot  le  royaume  de  Na- 
Tarw.EUe  fut  mère  de  Charles-le-Mauvals.  Phîlîppe- 
k-Belavoit  marié  sa  fille  Isabelle  à  Edouard  II,  roi 
d* Angleterre  ;  elle  fut  mère  d'Édonrad  III  >  autre 
Êéau  de  la  France.  Le  royaume  de  Navarre,  entré, 
par  Je  mariage  de  Philîppe-le-Bel ,  dans  la  maison 
de  France,  en  sortit  sous  le  règne  de  ses  fils,  pour  y 
rentrer  quatre  siècles  après  par  une  autre  princesse 
du  nom  de  Jeanne,  mère  d'Henri  IV;  époque  à  la- 
quelle nos  monarques  reprirent  ce  titre  et  ne  le 
quittèrent  plus  qu'en  perdant  les  deux  couronnes. 
Disons  donc  aussi  tout  d'un  coup  que  Charles-le-Bel , 
érigeant  la  baronnie  de  Bourbon  en  duché -pairie 
en  faveur  de  Louis  I*,  fils  aîné  de  Robert,  sixième 
&ls  de  saint  Louis,  obligea  celui-ci  à  renoncer  au 

^Trés,  eksCàeu  ito».  layette  iif^pièc«  Vti;  De*m9f  IMiéJeh 
maism  des  rois;  Leoniiv^  in  €9d.  dipU>m.fp*  1^\  Mm,  ée  FJc^fk^ 

fc/.-fc^,  t.XVii,p.  295,  „  ^ 
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nom  de  Glermont,  et  à  reprendre  celui  de  la  mère 
de  sa  femme ,  Agnès  de  Bourbon  :  de  là  vint  ce  nom 
de  Bourbon,  auquel  il  n'a  manqué ,  pendant  tant 
de  siècles,  que  cette  gloire  de  Tadversité,  qu'il  a 
enfin  magnifiquement  obtenue.  Ainsi  se  montrent, 
à  peu  près  à  la  même  époque ,  dans  notre  histoire, 
ces  Bourbons  et  ces  Navarrois,  lesquels,  accablés 
sous  la  même  couronne,  dévoient  voir  leur  premier 
roi  tomber  sous  le  poignard  du  fanatique,  et  le 
dernier  sous  la  hache  de  Tathée. 

Philippe  y,  de  même  que  ses  prédécesseurs,  étoit 
toujours  en  querelle  avec  les  princes  flamands;  il 
finit  néanmoins  par  mettre  un  terme  à  une  guerre 
qui  avoit  duré  vingt-cioq  années,  en  donnant  sa 
fille  Marguerite  en  mariage  au  comte  de  Nevers, 
à  condition  qu'il  succéderoit  au  comté  de  Flandre. 
L'Allemagne  étoit  divisée  entre  les  deux  préten- 
dants à  l'Empire ,  Frédéric  d'Autriche  et  Louis  de 
Bavière.  L'Italie  prenoit  part  à  cette  division  dans 
les  deux  partis  guelfes  et  gibelins  :  les  Visconti  s'éle- 
vèrent dans  ces  troubles.  Le  pape  publia  contre  eux 
une  croisade,  comme  autrefois  contre  les  cooates 
de  Toulouse. 

Reparurent  sous  Philippe-le-Long  ces  bandes  de 
paysans  armés ,  qui ,  sous  le  nom  de  Pastoureau^) 
avoient  déjà  désolé  la  France  pendant  la  captivité 
de  saint  Louis,  et  qui,  sous  prétexte  d'aller  déli- 
vrer la  Terre-Sainte ,  ravagèrent  leur  propre  pays 
et  massacrèrent  les  Juifs.  Le  mouvement  qui,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  avoit  poussé  les  Germains 
vers  le  Midi,  et  les  Arabes  vers  le  Nord,  conserva 
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soti  principe  dana  les  racés  qui  Tayoleût  opéré. 
L'Ltumeur  vagabonde  et  inquiète  des  Barbares  con- 
tiaua  de  s'agiter^  tadt  que  la  société  demeura  privée 
de  ses  droits;  c'étoit  l'indépendance  naturelle  de 
rindividu  qui  se  montroit  au  défaut  de  la  liberté 
pdlitique  de  Fespècç. 

Quelques  ordonnances  sur  la  justice  font  honneur 
à  Philippe  V.  Il  est  défendu  aux  juges  de  débiter 
nouvelles  ou  esbattements  pendant  les  audiences, 
de  recevoir  paroles  privées  '•  Il  est  défendu  de 
passer  ou  conseiller  ^w,  roi  aucune  lettre  contraire 
aux  anciens  règlements^.  Messire  Dieu,  qui  tient 
sous  sa  main  tous  les  rois,  ne  les  a  établis  en  terre 
qu'afia  qu'ils  goui^ernent  ensuite  dûment  ^.  On  fixe 
au  règne  de  Pliilippe  V  l'époque  du  droit  qui  rend 
le  domaine  de  la  couronne  inaliénable  ^  (1321).  1^9 
lois  générales  prenoient  la  place  des  lois  privées. 
Le  roi  De  pouvoit  plus  acquérir  ni  vendre,  comme 
ie^  autres  possesseurs  des  grands  fiefs;  il  sortoit  du 
pérage:  mis  à  part  de  Taristocratie  et  de  la  démo- 
cratie ,  il  commençoit  ce  pouvoir  inviolable  que  la 
liberté  lui  reconnoit  aujourd'hui  pour  sa  propre 
garantie  et  pour  le  maintien  de  l'ordre.  Mais  la 
nation  renaissante,  en  même  temps  qu'elle  élevoit 
la  royauté  à  une  hauteur  inaccessible,  régularisoit 
le  mouvement  de  cette  royauté ,  et  il  y  avoit  une 

■ 

*  OïdSmn.  ife^ /{. ,  1. 1.,  pag.  673,  702 ,  729. 

*  Ordonn.  desll.,t,iy  pag.  672,  673. 
^  Ordonn, desR,,t,if  pag.  669. 

*  Ordonn.  des  R.,  1. 1,  pag.  665. 
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loi  supérieure  à  la  volonté  de  la  courouue,  Tinalié^ 

nabilité. 

Philippe-le-^Long  s'occupa  de  l'administration; 
il  régla  la  dépense  de  sa  maison.  Il  faut  prendre 
garde  de  confondre  les  idées  par  la  ressemblance 
des  mots.  Les  anciens  rois  n'atoient  point  de  liste 
civile;  ils  vi voient  des  revenus  de  leurs  domaines; 
quand  ils  administroietit  leur  maison,  ils  adminia* 
troient  de  fait  les  revenus  de  la  couronne;  l'impôt, 
qui  avoit  toujours  une  destination  spéciale ,  étoit 
applicable  aux  lieux  où  il  étôit  levé ,  et  ne  tomboit 
dans  les  coffres  du  roi  que  par  abus.  Toutes  ces 
grandes  charges,  aujourd'hui  antiquailles  de  la 
royauté,  qui  n'ont  plus  de  place  dans  la  consti- 
tution de  l'état,  qui  coûtent  beaucoup  et  ne  sont 
bonnes  à  rien,  étoient,  dans  l'origine,  des  places 
administratives.  Le  maître  de  l'écurie  du  roi  de- 
vint, sous  Philippe  V,  premier  écuyier  du  ooips; 
il  se  changea  en  grand-écuyer  sous  Louis  XI.  Phi- 
lippe établit  des  capitaines  généraux  dans  les  gran- 
des villes  ;  le  système  d'élection  prévaloit  toujours , 
et  ces  capitaines  étoient  élus  par  le  conseil  des 
prud'hommes.  Enfin ,  Philippe  avoit  songé  à  établir 
l'égalité  des  poids  et  mesures,  et  une  seule  monnoie 
pour  la  France.  Les  siècles  marchoient.  ^ 

Philippe  aimoit  les  lettres  ;  il  s'entoura  de  poëtes 
et  de  savants ,  ce  qui  n'est  remarquable  que  par 
ses  ordonnances,  dans  lesquelles  l'on  sent  un  esprit 
quelque  peu  philosophique,  étranger  à  cet  âge.  Tou- 
louse devint  métropole  ;  seize  évéchés  nouveaux 
furent  établis. 
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A  ^il  près  à  eette  ëpoquë.  Le  Drate  inourat 
m  Itelie^  et  le  aire  de  JoinvîHe  en  France;  celui-oi 
éUÀt  ploa  qae  centenaire  :  représentant  des  temps 
de  saint  Louis  parmi  des  hommes  qui  déjà  ne  lui 
rasembloient  plus,  il  devoit  nous  transmettre  cette 
ehronique  pleine  de  charmes  dont  la  langue  n'est 
plus  la  D^re;  noua  lui  deTons  le  premier  monu*- 
meot  de  notre  littérature,  comme  Le  Dante  a  gla- 
rifié  sa  patrie  de  cet  ourrage,  à  la  fois  portrait 
Tivant  et.  statue  colossale  du  Moyen-Age. 

CHARLES  IV. 

De  1322  à  1328. 

Philippe  V  mourut  à  Longchamp ,  le  3  janvier , 

^  de  TÎDgt-huît  ans,  après  en  ayoîr  régné  six.  H 

laissa  quatre  filles  :  un  fils  qu*il  avoit  eu  de  Jeanne, 

héritière  du  comté  de  Bourgogne,  mourut  en  bas 

%e.  Charles  IV,  dît  le  Bel ,   succéda  à  Philippe, 

I/'archevêque  de  Beîms ,  Robert  de  Courtenai ,  sacra 

te  trois  frères;  Louis  Hutin,  Philîppe-le-Long  et 

Charles-lé-Bel  *  :  honneurs  répétés  dont  il  offre  en 

«a  personne  le  seul  exemple  j  et  qui  prouvoient  en 

roéme  temp»  la  vanité  et  la  rapidité  des  honneurs 

de  la  terre.  « 

Charles  IV  s'occupa  vivement ,  dans  les  premiers 
moments  de  son  règne ,  d'une  croisade  pour  secôu^ 
ïir  les  chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie  *;  Ce  ne 

'Bàluze,  t.  II,  pag.  440. 

*  Ki»N. y  an  U22 ,  n""  3d  et.9uiv« 
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fut  qu'un  projet  coûteux.  On  fit  la  recherche  des 
financiers,  presque  tous  Lombards.  Gérard  La^- 
^ette,  receveur  général  des  revenus  de  la  cou* 
ronne  ',  mourut  dans  les  tortures  de  la  question. 

Des  commissions  royales  allèrent  dans  les  pro- 
vinces châtier  les  juges  prévaricateurs  et  les  nobles 
qui  s'emparoient  du  bien  d'autrui.  Jourdain  de 
Lille ,  seigneur  de  Cazaubon ,  étoit  accusé  de  rapt, 
de  vol  et  d'assassinat  :  cité  à  la  cour  du  roi,  il 
assomma  Thuissier  qui  vint  lui  signifier  Tordre, 
et  osa  comparoître  devant  ses  juges,  accompagne 
de  la  principale  noblesse  de  sa  proFince.  Il  n'en  fut 
pas  moins  condamné  à  mort,  traîné  à  la  queue 
d'un  cheval,  et  pendu  ^.  Ce  fait  prouve  l'usurpation 
de  la  couronne  et  la  décadence  du  pouvoir  féodal. 
Jourdain  de  Lille  étoit  un  brigand,  mais  il  étoit 
souverain  dans  son  château  ;  s'il  eût  manqué  de  foi 
au  roi,  comme  son  homme -lige,  il  eût  été  punis- 
sable; il  n'avoit  commis  que  des  crimes  prii^és ,  et 
dans  la  loi  du  temps ,  ne  tenant  sa  puissance  que 
de  Dieu ,  il  n'étoit  punissable  que  de  Dieu.  Mais 
la  monarchie  n'étoit  plus  la  monarchie  d'Hugues 
Capet ,  et  les  masses  roturières  avoient  gagné,  par 
l'intervention  du  trône ,  ce  que  leurs  oppresseurs    ^ 
aristocratiques  avoient  perdu. 

Des  contestations ,  en  Flandre ,  pour  la  succession  ^ 
du  comté,  entre  Louis  II,  petit-fils  du  vieux  comte  ^ 
de  Nevers  ^  et  Robert  de  Gassel ,  fils  de  ce  même  ^ 
comte  (de  1323  à  1325);  une  défaite  des  Navar-   ^ 

'  Abr.  Chron. ,  t.  ii,  pag.  839. 

»  SpiciL,  t.  m ,  pag.  80,  81  ;  Hht,  dtsLmg. ,  t.  iv,  pag.  1«^  ^ 
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rois  par  les  Basque;  une  guerre ,  en  Guienne ,  occa- 
MODoée  pour  la  construction  d'un  château,  entre 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  comme 
duc  d'Aquitaine,  remplissent  les  années  1323, 1324 
et  1325.  A  Toulouse,  s'établirent  des  débats  plus 
pacifiques  :  l'académie  de  la  gaie  société  des  sept 
torbadors  donna  naissance  à  celle  des  jeux  floraux. 
Ce  règne  de  six  ans,  de  Charles-le-Bel,  n'est  re- 
marquable que  par  la  révolution  qu'il  amena  en 
finissant,  et  par  les  idées  qui  se  développèrent  en 
Angleterre. 

Edouard  II  avoit  épousé  Isabelle  de  France,  soeur 
de  Ckarles-le-Bel ,  et  dont  il  eut  Edouard  III  ;  je  l'ai 
dit.  Edouard  II  étoit  livré  aux  favoris.  Gavestou , 
gentilhomme  de  Gascogne ,  lui  avoit  déjà  été  arra- 
ché par  les  seigneurs.;  il  prit  un  autre  favori,  Hu- 
gues Spencer,  lequel ,  avec  son  père ,  aussi  nommé 
Hu^es,  devint  le  maître  de  Fétat. 

les  barons  s'assemblèrent;  les  Spencer  en  firent 
(lécapiter  vingt- deux,  parmi  lesquels  se  trouvoif 
Tliomas  de  Lancastre,  oncle  du  roi.  Après  beau- 
coup d'événements  et  d'aventures,  Edouard  II,  ac- 
cusé au  parlement  d'avoir  violé  les  lois  du  pays , 
et  de  s'être  livré  à  d'indignes  ministres,  fut,  par 
arrêt  de  ce  même  parlement ,  déposé ,  condamné 
à  garder  une  prison  perpétuelle,  la  couronne  pas- 
sant immédiatement  à  Edouard  111  ^  L'arrêt  lui 
fut  lu  en  prison ,  en  ces  termes  :  Moi  Guillaume 
Trussel ,  procureur  du  parlement  et  de  toute  la 

' Thotr. ,  J7<jr.  d*Jng, ,  u  m,  pag.  132 ;  Hum. 
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nation  anglaise  ^  je  vous  déclare  dans  leur  noM  (et  éê 
leur  autorité  y  que  je  révoque  et  rétracte  V hommage 
que  je  vous  ai  fait;  et  dès  ce  moment  je  vous  prm 
de  la  puissance  royale  y  et  proteste  que  je  ne  vous 
obéirai  plus  comme  à  mon  roi.  •  ' 

Voilà,  dès  Tan  1327  (  14  janvier),  un-roi  jugéct 
déposé  par  tes  sujets: 

L'Angleterre  devoît  multiplier  ces  exemples.  Le 
roi  Jean  a  voit  déjà  concédé  la  grande  Charte;  ko 
Communes  étoîent  entrées  au  parleinent  comme 
dans  nos  états;  en  1265,  le  parlement  appelé  L^i- 
cester  àvoit  ofFert  le  premier  modèle  de  la  division 
du  parlement  en  deux  chambres  ;  événeôient  qu'on 
ne  remarqua  point,  mais  dont  les  conséquences 
dévoient  être  senties  si  loin  et  si  fort.  On  fit  dire 
au  jeune  Edouard  III,  dans  sa  prodamation ,  que 
son  père  s* en  est  ousté  des  goçememmt  du  roïalmê 
de  SA  BONE  VOLUNTÉ  '  ;  mais  ces  principes  de  sou- 
veraineté absolue,  de  succession,  de  non  élection, 
ëtoient  encore  si  peu  reconnus ,  quoi  qu'on  fâi  ^^ 
dit ,  que  nous  allons  voir  Edouard  III  disputer  la  cou- 
ronne de  France  à  Philippe  de  Valois ,  nonobstant 
la  loi  salique.  Edouard  II ,  renfermé  au  château  de 
Bardai,  fut  assassiné  au  moyen  d'un  fer  rouge 
qu'on  lui  enfonça  dans  le  fondement  à  travers  «û 
tuyau  de  corne. 

Un  vieux  poëte  anglois  représente  Edouard  ^ega^ 
dant  dès  bergers  dans*  la  campagne  à  traders  le* 
fenêtres  grillées  de  sa  tour,  et  disant  à  peu  ftés 

>  Rym.,  t.  iiy  pag.  171. 
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eomme  Lacrèce:  «Heureux,  à  tous  qui  regardes 
idu  rivage,  et  qui  n'êtes  point  engagés  dans  le  nau«- 
•frage  que  tous  voyez  I  » 

Ohl  happy  you!  Who  look  as  from  the  fthorel 
Et  had  no  yenture  in  the  wreck  you  see  ! 

L'évêque  de  Herford,  consulté  pour  savoir  s'il 
était  loisible  de  tuer  un  roi  détrôné,  avoit  répondu 
par  une  phrase  qui ,  selon  la  ponctuation ,  pouvoit 
signifier  que  cela  étoit  permis ,  ou  que  cela  n'étoit 
pas  permis  :  le  crime  étoit  chargé  de  la  vraie  lec- 
ture '. 

La  mère  d'Edouard  fut  reléguée  au  château  de 
Rî«ing*;  Mortîmer,  son  favori,  subit  le  supplice  que 
Spencer  avoit  lui-même  subi  ;  et  ce  fut  en  raison 
ies  droits  de  cette  reine  captive,  infidèle,  désho- 
norée, qui  avoit  privé  son  mari  de  la  couronne 
et  de  k  vie,  qu'Edouard  III  réclama  la  couronne 
de  France, 

Charles  IV,  qui  passa  dans  son  temps  pour  un 
philosophe,  décéda  au  bois  de  Vincennes,  le  I*'  de 
février  1328.  Il  avoit  eu  à  soutenir  la  cruelle  et 
ridule  guerre  des  bâtards,  vagabonds  sortis  de  la 
Gascogne ,  qui  se  disoient  fils  naturels  des  gentils- 
hommes gascons  :  c'étoientle» pastoureaux »ouè  une 
autre  forme.  Charles  avoit  épousé  trois  femmes  : 
Blanche  de  Bourgogne ,  Marie  de  Luxembourg  et 
Jeanne  d'Evreux.  Les  enfants  des  deux  premières 

'  Rtm.  ,  t.  X ,  pag.  63  dans  la  note. 
'  Froissaad. 


136  ANALYSE  RAISONNÉE 

moururent  à  la  mamelle  ;  Jeanne  lui  donna  deux 
filles.  Il  la  laissa  grosse  de  sept  mois  en  mourant; 
il  dit  aux  seigneurs  assemblés  autour  de  spn  lit, 
que  si  la  reine  accouchoit  d'une  fille ,  ce  serait  aux 
grands  barons  de  France  à  adjuger  la  couronne  à 
qui  de  droit  appartiendroit.  Il  nomma  Philippe  de 
Valois  régent  du  royaume  pour  l'interrègne  '  :  cela 
confirme  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  le  peu  de  fixité  du 
principe  héréditaire. 

Avec  le  règne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois, 
commence  une  ère  nouvelle  pour  la  France  :  nous 
avons  atteint  le  point  culminant  des  temps  féodaux 
qui  vont  maintenant  décliner.  Si  les  révolutions 
n'alloient  pas  si  vite  dans  ma  patrie  ;  si  les  heures 
qui  suffisent  aujourd'hui  à  la  besogne  des  siècles 
ne  m'emportoient  avec  elles ,  j'aurois  placé  ici  les 
quatre  grands  tableaux  de  la  monarchie  féodale  : 
la  Féodalité,  la  Chevalerie,  rÉducation,  les  Moeurs 
générales  des  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles.  Mais  à  peine  puis-je  consacrer  une  centaine 
de  pages  à  ce  qui  demanderoit  des  volumes.  Je  vais 
présenter  une  ébauche  qu'achèveront  des  mains 
plus  habiles  et  plus  heureuses. 

FÉODALITÉ,  CHEVALERIE,  ÉDUCATION,  MCffiURS  GÉNÉRALES 
DES  DOUZIÈME,  TREIZIÈME  ET  QUATORZIÈME  SIÈCLES. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  en  Gaule,  ce  pays 
pouvoit  contenir  de  dix-sept  à  dix -huit  millions 
d'hommes,  sur  lesquels  cinq  cent  mille  chefs  de 

>  Froissard. 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE,  137 

femille  tout  au  plus  étoient  de  condition  à  payer 
la  capitation  ;  cela  veut  dire  que  plus  des  deux  tiers 
des  habitants  étoient  de  condition  servile.  L'eacla- 
yage  portoit  sa  peine  en  soi  :  les  invasions  étoiest 
faciles  chez  des  peuples  dont  les  deux  tiers,  dés- 
armés et  opprimés,  navoient  aucun  intérêt  à  dé? 
fendre  la  patrie.  Le  même  «terrain  qui  fourniroit 
maintenant  plus  de  quinze  mille  hommes  en  état 
de  résister,  n'avoit  pas  deux  mille  citoyens  à  oppo* 
ser  à  la  conquête. 

Les  esclaves,  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs, 
étoient  de  deux  sortes  principales,  les  uns  attachés 
à  la  maison  et  à  la  personne  du  maître ,  les  autres 
plantés  sur  le  sol  qu'ils  culti voient.  Les  Germains 
ne  coDnoissoient  que  ce  dernier  genre  d'esclaves  ; 
iU  les  traitoient  avec  douceur,  et  en  faisoient  des 
colons  plutôt  que  des  serfs. 

Les  Franks  multiplièrent  ces  esclaves  de  la  terre 
cfaos  les  Gaules  ;  peu  à  peu  Vesclaifoge  se  changea 
en  servage  y  lequel  servage  se  convertit  en  salaire^ 
lequel  salaire  se  modifiera  à.SiOn  tour  :  nouveau  per- 
fectionnement qui  signalera  la  troisième  ère  et  le 
troisième  grand  combat  du  Christianisme. 

Si  la  moyenne  propriété  industrielle  recommença 
par  la  bourgeoisie,  la  petite  propriété  agricole  re- 
commença par  les  serfs  affranchis  devenus  fermiers- 
propriétaires  moyennant  une  redevance ,  quand  la 
servitude  germanique  eut  prévalu  sur  la  servitude 
romaine.  Celle-ci  paroit  même  avoir  é\é  complète- 
ment abolie  sous  les  rois  de  la  seconde  race.  On  ne 
voit  plus,  en  effet,  sous  cette  race,  de|  serfs  de  corps 
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0U  d^eâclai^es  domestiques  dans  les  maisone  '.  Il  en 
résulta  ce  bel  axiome  de  jurisprudence  nationale  t 
Tout  esclave  qui  met  le  pied  sur  terre  de  France 
est  libre. 

C'est  donc  un  fait  étrange,  mais  certain  ^  que  ia 
féodalité  a  puissamment  contribué  à  r^bolition  de 
lîesdavage  par  l'établissement  du  servage.  Efte  y 
contribua  encore  d'une  autre  manière,  en  metfant 
les  armes  à  la  main  du  vassal  :  elle  fit  du  serf  atta- 
ché à  la  glèbe  un  soldat  sous  la  bannière  de  sa 
paroisse  ;  si  on  le  vendoit  encore  quand  et  quand 
la  terre,  on  ne  le  vendoit  plua  comme  individu 
avec  les  autres  bestiaux.  Le  serf  sur  les  murs  de 
Jérusalem  escaladée ,  ou  vainqueur  des  Anglois  avec 
Du  Guesclin,  ne  portoit  plus  le  fer  qui  enchaîne^ 
mais  le  fer  qui  délivre.  I^  paysan  serf,  demi-soklat, 
demi-laboureur,  demi-berger  du  Moyen-Age,  était 
peut-être  moins  opprimé,  moins  ignorant,  hhhds 
grossier  que  le  paysan  libre  des  derniers  teoips  de 
la  monarchie  absolue.'  ' 

On  doit  néanmoins  feire  une  remarque  qui  expli* 

>  L'esclavai^  de  corps  ne  oetsa  pas  partout  à  la  fois;  il  m 
prolongea  surtout  en  Angleterre  par  trois  causes:  le  dur  esprit 
des  habitants ,  l'invasion  normande  qui  ranima  le  droit  de  con- 
quête, Tusage  du  pays  qui  n'admet  l'abolition  formelle  d'ancuno 
loi.  En  12S3  les  Annales  du  prieuré  de  Dunstale  fournissent  cette 
note  :  «  Au  mois  de  juillet  de  la  présente  année,  nous  ayons 
«  vendu  Guillaume  Pykb  ,  notre  esclave ,  et  reçu  un  marc  du  mar- 
«  chand.  »  C'étoît  moins  que  le  prix  d'un  cheval.  Jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle,  dans  ces  guerres  que  les  Anglais  faisoievt 
à  Charles  l"  pour  la  liberté  des  hommes»  on  voit  ces  fameux  nive- 
leurs  vendre  comme  esclaves  des  royalistes  faits  prisonniers  sur 
le  shamp  de  bataille. 
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quera  la  lenteur  de  raffranchissement  complet 
dans  le  régime  féodal.  L'affranchissement,  chez  les 
Romains,  ne  caaaoit  =  presque  aucun  préjudice  au 
mattre  de  laff  ranchî  ;  il  n'étoit  privé  que  d'un  indi^ 
vidu.  Le  cerf  constituoit  une  partie  àxifief;  en  l'af-^ 
franchissant  on  abrégeait  le  fief ,  c'est-à-dire  qu*on 
le  diminuoit ,  qu'on  atnoindrissoit  à  la  fois  la  qua^^ 
Utéy  le  droit  et  X^l  fortune  du  possesseur.  Or,  il  étoît 
difficile  k  un  homme  d'avoir  le  courage  de  se  dé-* 
pouiller,  de  s'abaisser,  de  se  réduire  soi-même  à 
une  espèce  de  servitude ,  pour  donner  la  liberté 
a  un  autre  homme. 

Voyons  maintenant  quelle  étoit  la  classe  d'hommes 
({ui  dominoit  les  serfs ,  les  gens  de  poueste  y  les 
Tilrins ,  taillables  à  merci  de  la  tête  jusqu^aux 
pîetfo. 

Légalité  régnoit  dans  ^origine  parmi  les  Franks^ 
ieuft  (fignîtés  militaires  étoîent  électives.  Le  chef 
ou  le  roi  se  donnoit  desjîdèles  ou  compagnons^ 
de«  leudes,  des  antrustions.  Ce  titre  de  leude  étoit 
personnel;  l'hérédité  en  tout  étoit  inconnue.  Le 
leude  se  trouvoît  de  droit  membre  du  grand  con-r 
icil  national  et  de  Tespèce  de  cour  d'appel  de  jus- 
tice que  le  roi  présldoit  :  je  me  sers  des  locutioné 
modernes  pour  me  faire  comprendre.  ' 

J'ai  dît  que  cette  première  noblesse  des  FVanks, 
«î  c'étoît  une  noblesse ,  périt  en  grande  partie  à  la 
bataille  de  Fontenaî.  D'autres  chefs  franks  prirent 
la  place  de  ces  premiers  chefs ,  usurpèrent  ou  rcr 
curent  en  don  les  provinces  et  les  châteaux  confiés 
à  leur  garde  :  de  cette  seconde  noblesse  f rankè  per* 
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sonnelle  sortit  la  première  noblesse  Françoise  hé^ 
réditaire. 

Celle-ci ,  selon  la  qualité  et  Timportance  des  fiefe, 
se  divisa  en  quatre  branches  :  1^  les  grands  vassaux 
de  la  couronne,  et  les  autres  seigneurs  qui,  sans 
être  au  nombre  des  grands  vassaux,  possédoient 
des  fiefs  à  grande  mouvance;  2®  les  possesseurs 
de  fiefs  de  bannières  ;  3^  les  possesseurs  de  fiefs 
de  haubert;  4^  les  possesseurs  de  fiefs  de  simple 
écuyer. 

De  là  quatre  degrés  de  noblesse  :  noblesse  du 
sang  royal,  haute  noblesse,  noblesse  ordinaire, 
noblesse  par  anoblissement. 

Le  service  militaire  introduisit  chez  la  noblesse 
la  distinction  du  chevalier,  miles,  et  de  l'écuyer, 
servitium  scuti.  Les  nobles  abandonnèrent  dans  la 
suite  une  de  leurs  plus  belles  prérogatives ,  celle 
de  juger.  On  comptoit  en  France  quatre  mille  fa- 
milles d'anciennes  noblesse,  et  quatre-vingt-dix 
mille  familles  nobles  pouvant  fournir  cent  mille 
combattants.  C'étoit,  à  proprement  parler,  la  po^ 
pulation.  militaire  libre. 

Les  noms  des  nobles  dans  les  premiers  temps, 
n'étoient  point  héréditaires,  quoique  le  sang,  le 
privilège  et  la  propriété  le  fussent  déjà.  On  voit 
dans,  la  loi  salique  que  les  parents  s'assembloient 
la  neuvième  nuit  pour  donner  un  nom  à  Tenfant 
nouveau-né.  Bernard  le  Danois  fut  père  de  Torfe, 
père  de  Turchtil,  père  d'Anchtil,  père  de  Robert 
miarcourU  Le  nom  héréditaire  ne  paroît  ici  quà 
la  cinquième  génération. 
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Les  arme»  conféroient  la  noblesse  ;  la  noblesse 
sé  perdoit  par  la  lAdbeté  ;  elle  dormoit  seulement 
quand  le  noble  exerçoit  une  profession  roturière  non 
dégradante;  quelques  charges  la  communiquoient; 
mais  la  haute  charge  même  de  chancelier  resta  long^ 
temps  en  roture.  Dans  certaines  provinces  le  ventre 
anoblissait^  c'est-à-dire  que  la  noblesse  étoit  trans- 
tnise  par  la  mère. 

Les  échevins  de  plusieurs  villes  recevoient  la 
noblesse  ;  on  Fappeloit  noblesse  de  la  cloche,  parce 
que  les  échevins  s'assembloient  au  son  d'une  cloche. 
Uétranger  noble >  naturalisé  en  France,  demeuroit 
noble. 

Les  nobles  prirent  des  titres  selon  la  qualité  4e 
leurs  fieb  (ces  titres,  à  l'exception  de  ceux  de  i>a- 
ton  et  de  marquis,  étoient  d'origine  romaine);  ils 
futent  ducs,  barons,  marquis,  comtes,  vicomtes, 
Tidames,  chevaliers,  quand  ils  possédèrent  des  du- 
c/iàydes  marquisats,  des  comtés,  des  vicomtes,  des 
baronnies.  Quelques  titres  appartenoient  à  des  noms 
tans  être  inhérents  à  des  fiefs  ;  cas  extrêmement  rare. 

Le  gentilhomme  ne  payoit  point  la  taille  person- 
nelle, tant  qu'il  ne  faisoit  valoir  de  ses  propres 
mains  qu'une  seule  métairie  ;  il  ne  logeoit  point 
les  gens  de  guerre  :  les  coutumes  particulières  lui 
scoordoient  une  foule  d  autres  privilèges. 

Les  nobles  se  distinguoient  par  leurs  armoiries 
qui  commencèrent  à  se  multiplier  au  temps  des 
croisades.  Us  poiloient  ordinairement  un  oiseau 
sur  le  poing,  même  en  voyage  et  au  combat:  lors- 
que les  Normands  assaillirent  Paris  sous  le  roi 
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Ëude$,  led  Franks  qui  défeDcbient  le  Petit  sPdnt, 
ne  l'espérant  pas  pouvoir  gardert  donnèrent  la  li- 
berté à  leurs  faucons.  Les  tournois  dans  les  villes, 
les  chasses  dans  les  châteaux,  étoient  les  parinei* 
paux  amusements  de  la  noblesse. 

On  ne  se  peut  faire  une  idée  de  la  fierté  qu'im- 
prima au  caractère  le  rëgime  féodal  ;  le  plus  minœ 
aleutier  s'estimoit  à  l'égal  d'un  roi.  L'eniperear 
Frédéric  I"^  traversoit  la  ville  de  Thomgae;  le  baron 
de  Krenkingen ,  seigneur  du  lieu,  ne  se  leva  pas 
defvuftt  lui,  et  remua  seulement  son  châpeitm,  e& 
signe  de  courtoisie.  Le  corps  aristocratique  étoît 
à  la  fois  oppresseur  de  la  liberté  commune  et  en- 
nedaii  du  pouvoir  royal  ;  fid^  à  la  -pecsonne  du 
monarque  alors  même  que  ce  monarcpie  ébeM  m- 
minel,  et  rebelle  à  sa  puissance  alors  même  que 
cette  puissance  étoit  juste.  De  cette  fidélité  naquit 
l'honneur  des  temps  modernes  :  verto  qui  ocHMiste 
souvent  à  sacrifier  les  autres  vertus  ;  vertu  qui  peut 
trahir  la  prospérité,  jamais  le  malheur;  vertu  îib^ 
placable  quand  elle  se  croit  offensée  ;  vertu  ëgoisie 
et  la  plus  noble  des  personnalités  ;  vertu  €wAn  qui 
se  prête  à  elle-même  serment  et  qui  est  sa  propre 
fotalité,  son  propre  destin.  Un  chevalier  du  Nord 
tombe  sous  son  ennemi;  le  vainqueur  manquant 
d'arme  pour  achever  sa  victoire,  convient  avec  le 
vaincu  qu'il  ira  chercher  ^m  épée  ;  le  vaincu  de- 
meure religieusement  dans  la  même  attitude  jus- 
qu'à ce  que  le  vainqueur  revienne  l'égorger  :  voilà 
l'honneur,  premier-né  de  la  société  barbare,  (MaIi*- 
UST^  Inimd.  à  l'HisU  du  Danem^) 
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De  Vèiàt  des  hommed  passons  à  l'état  des  pro^ 
priétés. 

Le  fief  qui  naquit  à  l'époque  où  le  servi^  ger» 
manique  débouta  la  servitude  romaine,  constitua 
la  féodalité.  Dans  les  temps  de  révolutions  et  d*ia- 
vasioDs  successives  y  les  petits  possesseurs  n'étant 
pltts  protégés  par  la  loi,  donnèrent  leur  champ  à 
œiu  qui  le  pouvoient  défendre  :  c'est  ce  que  nous 
avons  appris  de  Salvien.  De  cet  état  de  choses  h 
la  création  du  fief,  il  n'y  avoit  qu'un  pas,  et  ce  pas 
fat  fût  par  les  Barbares  :  ils  avoient  déjà  l'exemple 
du  bén^cè  militaire,  c'est-à-dire  de  la  concession 
dttu  terrain  à  charge  d'un  service ,  bien  que  les 
fe-ods  ne  soient  pas  exactement  les  prœdia  miii* 
iaria.  Il  arriva  que  le  roi  et  les  loitres  chefo  ne 
voulurent  phis  accepter  des  immeubles,  en  instal- 
lant \e  propriétaire  donateur  comme  fermier  de 
sonaocienne  propriété;  mais  ils  la  lui  rendirent, 
âooadition  de  prendre  les  armes  pour  ^^  protec- 
teurs: ils  s^engageoient  de  leur  côté  à  secourir  cette 
espèce  de  sujet  volontaire.  Voilà  le  vasselage  et  la 
sei^eurie. 

Toutes  les  propriétés,  dans  la  féodalité,  se  di-* 
visent  en  deux  grandes  classes  :  l'aleu  ou  le  franc- 
aleu,  le  fief  et  l'arrière-fief.  «Tenir  en  aleu,  dit  la 
«  Somme  rurale ^  si  est  tenir  terre  de  Dieu  tant  seu« 
«lement,  et  ne  doivent  cens,  rente,  ne  relief ^  ne 
«autre  redevance  à  vie  ne  à  mort,  b 

Gujas  fait  venir  le  mot  Âleu,  alodium^  d'un  pos- 
sesseur des  terres  sine  Iode.  Il  est  plus  naturel  de 
le  tirer  de  la  terre  du  Leude^  fidèle,  ou  du  Dmde^ 
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ami  :  drudi  et  vassalli  sont  souvent  réunis  dans  les 
actes.  Leude  est  le  compagnon  de  Tacite,  V homme 
de  la  foi  du  roi  dans  la  loi  salique,  et  Vantrustion 
du  roi  des  formules  de  Marçulfe. 

L'aleu  fut  dans  l'origine  inaliénable  sans  le  con-^ 
sentement  de  l'héritier .  11  y  eut  deux  sortes  de  franc- 
aleu  :  lé  noble  et  le  roturier  ;  le  noble  étoit  celui 
qui  entraînoit  justice,  censive  ou  mouvance,  le 
roturier  celui  auquel  toutes  ces  conditions  man- 
quoient;  ce  dernier,  le  plus  ancien  des  deux,  re- 
présentoit  le  foible  reste  de  la  propriété  romaine* 

Les  parlements  différoient  de  principes  sur  le 
maintien  dû  franc-aleu.  Les  pays  coutumiers  et  de 
droit  écrit ,  dans  le  ressort  des  parleaients  de  Paris 
et  de  Normandie ,  ne  reconnoissoient  le  f ranc-aleu 
que  par  titres;  titres  qu'il  étoit  presque  toujours^ 
impossible  de  produire.  La  coutume  de  Bretagne, 
sous  le  parlement  de  la  même  province ,  rejetoit 
absolument  le  franc-aleu.  Les  quatre  parlements 
de  droit  écrit,  Bordeaux,  Toulouse,  Aix  et  Gre- 
noble, varioient  dans  leurs  us  y  et  rendoient  des 
arrêts  en  sens  divers  :  le  parlement  de  Provence 
ne  recevoit  pas  le  franc-aleu ,  et  le  parlement  de 
Dauphiné  l'admettoit  dans  quelques  dépendances 
sur  titres.  Le  Languedoc  prétendoit  jouir  du  franc- 
aleù  avant  les  Etablissements  de  Simon  de  Mont- 
fort  qui  transporta  dans  le  comté  de  Toulouse  la 
coutume  de  Paris.  «  Après  ce  grand  progrès  d'armes, 
«  Simon,  comte  de  Montfort,  se  voyant  seigneur  de 
«  tant  de  terres,  de  mesnagement  ennuyeux  et  pé- 
^  nible,  il  les  départit  entre  les  gentilshommes,  tant 
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f  fraDçois  qu'aatres  : Pour  con- 

t tenir  l'esprit  de  ses  vassaux  et  assurer  êen  droits, 
til  establit  des  loix  générales  en  se^  terres,  par 
ladyis  de  liuict  archevesques  ou  évesques  et  autres 
<t^nds  personn^es.  »  Tarn  inter  barones,  ac  mi-' 
lites,  giuun  inter  bur^enses  et  rurales ,  s  eu  succe-> 
danthœredesj  in  hœreditatibus  suis ,  secundum  m<h 
rem  et  usum  Franciœ ,  circa  Parisiis. 

«Les  coutumes  de  Troyes,  de  Vitry  et  de  Chau- 
«mont,  réputoient  toute  terre  franche  ou  alodiale. 
«Le  fief  et  Faleu  étoient  la  lutte  et  la  coexistence  de 
«la propriété  selon  l'ancienne  société,  et  de  la  pro* 
«priété  selon  la  société  nouvelle. 

Quelquefois  le  fief  se  changea  en  aleu,  mais  l'alett 
finit  presque  généralement  par  se  perdre  dans  le 
fiet.  Nulle  terre  sans  seigneur  devint  l'adage  des 
pigistes.  L'esprit  du  fief  s'empara  à  un  tel  point 
de  la  communauté,  qu'une  pension  accordée,  une 
charge  conférée,  un  titre  reçu,  la  concession  d'une 
chaase  ou  d'une  pèche,  le  don  d'une  ruche  d'à- 
beillea,  l'air  même  qu'on  respirait,  s'inféoda;  d'où 
cette  locution  \  fief  en  tair^  fief  volant  ^  sans  terre  ^ 
sans  domaine. 

Yïti^feuduniy  feodum ,  foedum  fochundum ,  fig' 
dum,Jedium , fenum ,  vient  d^afide,  latin,  ou  plutôt 
iefehodf  saxon,  prix.  La  formule  de  la  vassalité 
remonte  au  temps  de  Charlemagne  :  Juro  ad  hau: 

sancta  Dei  Eifangelia , .  ut  vassalwn 

domino. 

Le  fief  étoit  la  confusion  de  la  propriété  et  de 
la  souveraineté  :  on  retournoit  de  la  sorte  au  ber» 
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eeau  de  la  société ,  au  .temps  patriarcal ,  à  cette 
époque  où  le  père  de  Camille  étoit  roi  dans  l'espace 
que  paissoieat  ses  troupeaux,  mais  arec  une  notable 
différence  :  la  propriété  féodale  avoit  conseryé  le 
caractère  de  son  possesseur  ;  elle  étoit  conquérante; 
elle  a$seryissoit  les  propriétés  voisines.  Les  champs 
autour  desquels  le  seigneur  avoit  pu  tracer  un  cercle 
avec  son  épée,  relevoient  de  son  propre  champs 
C'est  le  premier  âge  de  la  féodalité. 

Le  mot  vassal  y  qui  a  prévalu  pour  signifier 
homme  de  fief,  ne  paroit  cependant  dans  les  actes 
que  depuis  le  treizième  siècle.  Fassus  ou  vassallus, 
vient  de  l'ancien  mot  franc  gessell,  compagnon  ; 
QOtiversion  de  lettres  fréquente  dans  les  auteurs  la- 
tins: WacUij  guet;  wadium,  gage;  wanti,  gants, etc. 
,  U  y  avoit  des  fiefs  de  trois  espèces  générales  : 
fief  de  bannière,  fief  de  haubert,  fief  de  simple 
éouyer. 

Le  fief  banneret  fournissoit  dix  ou  vingt-cinq 
vassaux  sous  bannière. 

Le  fief  de  haubert  devoit  un  cavalier  armé  de 
toutes  pièces,  bien  monté  et  accompagné  de  deux 
ou  trois  valets. 

Le  fiéf  de  simple  écùyer  ne  devoit  qu'un  vassal 
armé  à  la  légère. 

Tous  les  fiefs  et  arrière-fiefs  ressortissoient  au 
manoir  des  seigneurs,  comme  à  la  tente  du  capi^ 
taine  :  la  grosse  tour  du  Louvre  étoit  le  Jîef  domî* 
nant  ou  Ije  pavillon  du  général.  Le  terrain  sur  le- 
quel Philippe-^Auguste  l'avoit  bâtie,  il  l'àvoit  acheté 
du  prieuré  de  Saint-Denis*de-la-Chartre,  pour  une 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  147 

rente  de  trente  mus  pamis  :  ainsi  t  oe  donjon ,  nu^ 
jeur,  d'où  relevoient  tous  les  fiefs,  ^ands  et  petite  » 
de  la  couronne,  relevoit  lui-même  du  prieuré  de 
Saint-Denis. 

Quand  le  roi  possédoit  des  terres  dans  la  mou* 
Tance  d'une  seigneurie ,  il  devenoit  vassal  du  pos«^ 
seaaeur  de  cette  seigneurie  ;  mais  alors  il  se  faisoit 
représenter  pour  prêter,  comme  vassal,  foi  et  hoQ> 
mage  à  son  propre  vassal  ;  on  vouloit  bien  user  de 
cette  indulgence  envers  lui,  sans  qu'il  se  pût  néan» 
moins  soustraire  à  la  loi  générale  de  la  féodalité. 
Philippe  111  rend,  en  1284,  hommage  à  l'abbaye  de 
Moissac.  En  1350  le  grand*chambellan  rend  hom*- 
mage,  au  nom  du  roi  Jean ,  à  l'évéque  de  Paris , 
]^ar  les  chastellenies  de  Tournant  et  de  Torcy  : 
Joannes,  Deigratia  y  Francorum  rex, ....  Roèerius 
de  Loriaco,  de  prœcepto  nosiroj  komagium  feciê. 
On  citera  encore  un  exemple,  parce  qu'il  est  rare 
<lafi<<on  espèce,  et  qu'il  affectera  les  lecteurs  Fran- 
çois comme  l'historien  qui  le  rappelle.  Henri  VI, 
roi  i Angleterre,  rend  hommage  à  des  bourgeois 
de  Paris* 

«Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et 
^  ^ Angleterre  j  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres 
«verront,  salut.  Savoir 4lisons,  que,  comnie  autre»^ 
«fois  a  fait  nostre  très  cher  seigneur  et  ayeul,  ieu 
•le  roi  Charles  (Charles  YI),  dernier  trespassé, 
«à  qui  HitM pardoint ,  par  ses  lettres  sur  ce  faites, 
«données  le  21^  jour  de  mai,  dernier  passé,  nous 
«avons  député  et  députons  W  Jean  Le  Roy,  notée 
«procureur  au  Chastelet  de  Paris,  pour,  et  en  lien 
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a  de  nous ,  à  homme  et  vassal ,  de  ceux  de  qui  sont 
amouvans  et  tenus  en  fiefs  les  terres,  possessions 
«et  seigneuries,  à  nous  advenues,  en  la  ville  et  yb 
c(  comté  de  Paris ,  depuis  quatre  ans  en  ça  ;  et  en 

a  faire  les  debvoirs ,  tels  qu'il  appartient 

a Donné  à  Paris,  le  15®  jour  de  mai  1423, 

fa  et  de  notre  règne  le  premier.  Ainsi  signé  parle 
a  roi,  à  la  relation  du  conseil  tenu  par  Fordon- 
a  nance  de  monseigneur  le  régent  de  France ,  dac 
«  de  Betfort.  » 

Paris  étoit  un  composé  de  fiefs;  neuf  d'entre  eux 
relevoîent  de  l'évéché  :  le  Roule,  la  Grange-Bate- 
lière ,  l'outre  Petit-Pont ,  etc.  Les  autres  fiefs  de  la 
ville  de  Paris  appartenoient  aux  abbayes  de  Sainte- 
Geneviève,  de  Saint-Germain-des-Prés ,  de  Saint- 
Victor,  du  grand  prieuré  de  France,  et  du  prieuré 
de  Saint-Martin-des-Champs.  On  comptoit  en  France 
«oixante-dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs ,  dont  iro's 
mille  étoient  titrés.  Le  vassal  prétoit  hommage  tête 
nue,  sansépée,  sans  éperons,  à  genoux,  les  mains 
dans  celles  du  seigneur,  qui  étoit  assis  et  la  tête 
couverte  ;  on  disoit  :  «  Je  deçiens  votre  homme  (U 
^  ce  jour  en  aidant ,  de  vie,  de  membre,  de  terrestre 
^honneur,  et  à  vous  serai  féal  et  loyal,  €tfoi  a 
nrvous  porterai  des  tenemêkts  que  je  recoruwis  terur 
^de  vous,  sauf  la  foi  que  je  dois  à  notre  seigneur 
tt  le  roi.  »  Quand  cette  formule  étoit  prononcée  par 
un  tiers,  le  vassal  répondoit  voire:  Oui,  je  le  jure. 
Alors  le  vassal  étoit  reçu  par  le  seigneur  audit  nom" 
mage  à  la  foi  et  à  la  bouche,  c'est-à-dire  au  baiser, 
pourvu  que  ce  vassal  ne  fût  pas  un  vilain.  «  W"^ 
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cquefois  un  gentilhomme  de  bon  lieu  est  contraint 
ode  se  mettre  à  genoux  devant  un  moindre  que 
«lui:  de  mettre  ses  mains  fortes  et  généreuses  dans 
«celles  d'un  lasche  et  efféminé.»  {Traité des fiefs^ 
Quand  l'hommage  étoit  rendu  par  une  femme , 
elle  ne  pouvoît  pas  dire  :  «  Jeo  dépeigne  vostrefëmej 
^pur  ceo  que  nest  cowement ,  que  feme  dira , 
«  que  el  deviendra  feme  à  aucun  home ,  fors  que 
«à  sa  baron  y  quand  ele  est  espouse;^  mais  elle 
disoit,  etc. 

Main ,  fils  de  Gualon ,  du  consentement  de  son 
fiU  Eudon ,  et  de  Viete  sa  bru ,  donne  à  Dieu  et 
à  Saint-Âlbin  en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot;  en 
foi  de  quoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  le  moine 
Gaultier;  mais,  comme  c'étoit  chose  inusitée  qu'une 
femme  baisât  un  moine,  Lambert,  avoué  de  Saint- 
\l\>îi\,e8t  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine  Gaultier: 
Jubente  IValerio  monacko. 

Rol)ert  d'Artois ,  comte  de  Beaumont,  ayant  à  re- 
cevoir deux  hommages  de  son  amée  cousine  madame 
Marie  de  Brehant^  dame  dArschot  et  de  Vierzon , 
ordonna  :  «  Que  nous  et  la  dame  de  Vierzon  devons 
«être  à  cheval ,  et  notre  cheval  les  deux  pieds 
«devant  en  l'eau  du  gué  de  Noies,  et  les  deux 
«pieds  derrière  à  terre  sèche,  par  devant  notre 
«terre  de  Meun,  et  le  cheval  à  ladite  dame  de  Vier- 
«zon  les  deux  pieds  derrière  en  l'eau  dudit  gué, 
«et  les  deux  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre 
«terre  de  Meun.» 
L'hommage  étoit  lige  on  simple^  l'hommage  e^rif//- 
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naire  ne  86  doit  pas^  compter.  L'homme-lige  (  il  y 
avoit  six  espèces  d'hommes  dans  Fantiquité  franke) 
s'engageoit  à  servir  en  personne  son  seigneur  envers 
et  contre  toute  créature  qui  peut  vwre  et  mourir.  Le 
vassal  simple  pouvoit  fournir  un  remplaçant.  On  fait 
venir  lige  ou  du  latin  ligare ,  liga ,  ligamen ,  etc. , 
on  du  frank  leude  :  Vous  êtes  de  Tournaj',  laquelle 
êst  toute  lige  au  roi  de  France, 

Tantôt  le  vassal  étoit  obligé  à  piège  ou  plejurcj 
tantôt  à  service  de  son  propre  corps  y  à  devenir  cau- 
tion ou  champion  pour  son  seigneur  :  c'étoit  la  con- 
tinuation de  la  clientèle  franke  et  de  l'inscription 
au  rôle  Vassaticum. 

Quand  les  rois  sémonoient  pour  le  service  du  îef 
militaire  leurs  vassaux  directs ^  les  ducs,  comtes , 
barons,  chevaliers,  ch&telains,  cela  s'appeloit  le 
Ban  ;  quand  ils  sémonoient  leurs  vassaux  direct» 
et  leurs  vassaux  indirects ,  c'est-à*dire  les  seigneurs 
et  les  vassaux  des  seigneurs ,  les  possesseurs  d'ar- 
rière-fiefs ,  cela  s'appeloit  \ Arrière^han.  Ce  mot  est 
composé  de  deux  mots  de  la  vieille  langue  :  havy 
camp ,  et  han ,  appel ,  d'où  le  mot  de  basse  latinité 
keribannum.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'arrière-ban  soit 
le  réitératif  du  ban.  -^ 

«  Les  vassaux ,  hommes  et  cavaliers ,  estoient 
«comme  des  digues,  des  remparts,  des  murs  d'ai- 
«  rain ,  opposez  aux  ennemis  ;  victimes  dévouez  à  la 
«  fortune  de  TËstat ,  possédans  une  vie  flottante,  în- 
«  certaine,  le  plus  souvent  ensevelie  dans  les  ruines 
«  communes.  »  (  Du  Franc-^leu.  ) 

Les  vassaux  dévoient  aide  en  monnoie  à  leur 
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leigQtur  en  trois  cas  :  lorsqu'il  partoit  pour  la 
Terre-Sainte ,  lorsqu'il  marioit  sa  sœur  ou  son  fils 
itné ,  lorsque  ce  fils  recevoit  les  éperons  de  la  che^ 
yalerie. 

11  y  avoit  des  fiefs  rendables  et  receptables  :  le 
fief  était  rendable  quand  le  vassal,  en  certains  cas, 
remettoit  les  châteaux  du  fief  au  seigneur,  en  sortoit 
avec  toute  sa  fieimille,  et  n'y  rentroit  que  quarante 
jours  après  la  guerre  finie  ;  le  fief  étoit  receptable 
quand  le  feudataire,  sans  sortir  des  châteaux  qu'il 
teooit,  étoit  obligé  d'y  donner  asile  à  son  seigneur. 
UuQ  et  l'autre  de  ces  fiefs  étoient  jurables  à  cause 
da  serment  réciproque. 

L'investiture,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  mo« 
narchie ,  se  faisoit  pour  le  royaume ,  sous  la  pre- 
uàère  race ,  par  la  f ranciske ,  le  hang  ou  angon  ; 
tous \a seconde  race,  par  la  couronne  et  le  man* 
tiau;«(Mis  la  troisième,  par  le  glaive,  le  sceptre 
et  Ja  main  de  justice. 

L'investiture  ou  saisine  du  fief  avoit  lieu  au  moyen 
de  quelque  marque  extérieure  et  symbolique ,  sui- 
vant la  nature  du  fief  ecclésiastique  ou  militaire  \ 
titré  ou  simple  :  on  juroit  sur  une  crosse ,  sur  un 
calice,  sur  un  anneau,  sur  un  missel,  sur  des  clefs, 
•ur  quelques  grains  d'encens ,  sur  une  lance ,  sur 
un  heaume,  sur  un  étendard,  sur  une  épée,  sur  une 
eape,  sur  un  marteau,  sur  un  arc,  sur  une  flèche, 
«ur  un  gant,  sur  une  étrille,  sur  une  courroie,  sur 
des  éperons,  sur  dés  cheveux,  sur  une  branche 
de  laurier,  sur  un  bâton,  sur  une  boursQ,  sur  un 
denier,  sur  un  couteau,  sur  une  breiohe,  sur  une 
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coupe,  sur  une  cruche  remplie  d'éau  de  mer,  sur 
une  paille ,  sur  un  fétu  noué,  sur  un  peu  d*herbe,  sur 
un  niorceau  de  bois,  sur  une  poignée  de  terre.  On 
trouve  encore  de  vieux  actes  dans  les  plis  desquels 
ces  fragiles  symboles  sont  conservés;  le  gage  n'étoit 
rien ,  parce  que  la  foi  étoit  tout.  «  Le  seigneur  est 
t  tenu  à  son  homme  comme  F  homme  à  son  seigneur  y 
in  fors  que  seulement  en  référence.  »  Une  société  à  la 
fois  libre  et  opprimée,  innocente  et  corrompue, 
raisonnable  et  absurde,  naïve,  capricieuse,  atta- 
chée au  passé  comme  la  vieillesse,  forte,  féconde, 
avide  d'avenir  comme  la  jeunesse,  une  société  en- 
tière reposa  sur  de  simples  engagements,  et  n'eut 
d'autre  loi  d'existence  qu'une  parole. 

La  création  des  terres  nobles  dans  le  régime 
féodal  était  une  idée  politique  la  plus  extraordi- 
naire et  en  même  temps  la  plus  profonde  :  la  terre 
ne  meurt  point  comme  l'homme;  elle  n'a  point  de 
passions;  elle  n'est  point  sujette  aux  changements, 
aux  révolutions;  en  lui  attribuant  des  droits, c'étoit 
communiquer  aux  institutions  la  fixité  du  sol  ;  aussi 
la  féodalité  a-t-elle  duré  huit  cents  ans,  et  dure 
encore  dans  une  partie  de  l'Europe.  Supposez  que 
certaines  terres  eussent  conféré  la  liberté  au  lieu 
de  donner  la  noblesse,  vous  auriez  eu  une  républi- 
que de  huit  siècles.  Encore  faut -il  remarquer  que 
la  noblesse  féodale  étoit,  pour  celui  qui  la  possé- 
doit,  une  véritable  liberté. 

Le  roturier  ne  put  d'abord  acquérir  un  fief,  parce 
qu'il  ne  pou  voit  porter  la  lance  et  \  éperon  9  vû»t- 
ques  du  service  militaire;  ensuite  on  se  relâcha  oc 
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cette  coutume  :  le  roi  dont  les  trésors  s'épuisoient , 
le  seigneur  accablé  de  dettes ,  furent  aises  de  lais- 
ser vendre  et  de  vendre  des  terres  nobles  à  de  ri-* 
ches  bourgeois;  la  terre  transmit  le  privilège,  et  le 
roturier,  investi  du  fief,  fut  à  la  troisième  généra- 
tion démené  comme  gentilhomme. 

Tout  feudataire  pouvoit  prendre  les  armes  con- 
tre son  seigneur  pour  déni  de  justice,  ou  pour  ven- 
geance de  famille;  traditions  de  l'indépendance  et 
des  mœurs  des  Franks.  La  querelle  se  pouvoit  ter- 
miuer  par  le  duel,  par  V assurément  (caution),  ou 
par  une  sentence  enregistrée  à  la  justice  seigneu- 
riale du  suzerain,  «x  C'est  la  paix  de  Raolin  d'Ârgées, 
«de  ses  enfants  et  de  leur  lignage,  d'une  part;  et 
«de  Vermite  de  Stenay,  de  ses  enfants,  de  leur 
«WgTiage  et  de  tous  leurs  consorts,  d'autre  part 
«Uermite  a  juré  sur  les  saints,  lui  huitième  de  ses 
«amis^que  bien  ne  lui  fut  de  la  mort  de  Raoiin, 
cma/8  beaucoup  d'angoisse;  a  donné  cent  livres 
«pour  fonder  une  chapelle  où  l'on  chantera  pour  le 
«repos  de  l'ame  du  défunt;  s'est  engagé  d'envoyer 
«incessamment  un  de  ses  fils  en  Palestine.  » 

On  peut  remarquer,  dans  ce  traité  de  la  fin  du 
treizième  siècle,  les  co-jurants  des  lois  ripuaire  et 
saxonne. 

Si  une  veuve  noble  marioit  sa  fille  orpheline  sans 
le  consentement  du  seigneur  suzerain,  ses  meubles 
étoient  confisqués  :  on  lui  laissoit  deux  robes,  une 
pour  les  jours  ouvrables,  l'autre  pour  le  dimanche, 
UD  lit,  un  palefroi,  une  charrette  et  deux  roussins. 
Une  héritière  de  haut  lignage  étoit  d^ligée  de  se 
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marier  pour  desservir  le  fief ,  comme  on  voit  au- 
jourd'hui les  marchandes,  qui  perdent  leur  mari, 
épouser  leur  premier  commis  pour  faire  aller  Téta** 
blissement.  Si  cette  héritière  avoit  plus  de  soixante 
ans,  elle  étoit  dispensée  du  mariage. 

Les  droits  seigneuriaux  ont  été  puisés  dans  les 
entrailles  même  du  fief.  Dans  l'origine  ils  étoient 
appelés  honneurs,  faveurs,  comme  reconnoissances 
laites  au  seigneur  par  le  vassal ,  des  aliénations  et 
transmissions  des  fiefs  d'une  personne  à  l'autre. 
C'est  ce  que  veut  dire  lods  et  ventes  :  laudinUa^ 
laudœ,  laudationesy  laususy  de  louer,  compiaife, 
agréer.  Ces  droits  étoient  ou  militaires,  ou  fiscaux, 
ou  honorifiques. 

Non  seulement  le  roi ,  grand  chef  féodal  qui  <e 
sustentoit  du  revenu  de  ses  domaines ,  levoit  en* 
oore  des  taxes  ;  mais  tous  les  seigneurs  suzerains  et 
non  suzerains,  ecclésiastiques,  ou  laïques,  en  levoisnt 
aussi  de  leur  côté.  Les  droits  de  quint  et  requint, 
de  lods  et  ventes,  de  my4ods,  de  ventroUe»,  de 
reventes,  de  reventons,  de  sixièmes,  huitièmes, 
treizièmes ,  de  resixièmes,  de  rachats  et  reliefs,  de 
plaît,  de  morto-main,  de  rettiers,  de  pellage,  de 
couletage,  d'affouage,  de  cambage,  de  cottage,  de 
péage,  de  vilainage,  de  chevage,  d'aubain,  d'ostuc, 
de  cbampart ,  de  mouture ,  de  fours  banaux ,  s  é- 
toient  venus  joindre  aux  droits  de  justice,  au  casuel 
eccléûastique,  aux  cotisations  des  jurandes,  maî- 
trises et  confréries,  et  aux  anciennes  taxes  ro- 
maines :  en  inventions  financières  nous  sommes 
fort  inférieurs  i  nos  perds.  U  est  probable  que  la 
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masse  entière  du  numéraire  passoit  chaque  année 
dans  les  mains  du  fisc  royal  et  particulier;  car  les 
marchands  et  les  ouvriers ,  serfs  encore ,  apparte- 
Doient  à  des  corporations  de  villes  ou  à  des  maî- 
tres ;  ils  ne  formoient  pas  une  classe  généralement 
Indépendante;  ils  touchoient  à  peine  un  bas  salaire; 
le  prix  de  leurs  denrées  et  le  travail  de  leurs  jour^ 
nées  souvent  n'étoient  pas  à  eux. 

Quant  aux  droits  honorifiques ,  ils  servoient  de 
marques  à  une  souveraineté  locale  :  tels  fiefs ,  par 
exemple ,  allouoient  la  faculté  de  prendre  le  cheval 
du  roi ,  lorsque  le  roi  passoit  sur  les  terres  du  pos- 
seMeur  de  ces  fiefs.  D'autres  droits  n'étoient  que 
des  divertissements  rustiques  que  la  philosophie  a 
pris  assez  ridiculement  pour  des  abus  de  la  force  : 
lorsqu'on  apportoit  un  œuf  garrotté  dans  une  char- 
rette traînée  par  quatre  bœufs;  lorsque  les  pfisson* 
i7/er9,  en  l'honneur  de  la  dame  du  lieu,  sautoient 
Ahm  un  vivier  à  la  Saint-Jean;  lorsqu'on  couroit  la 
qmntaine  avec  une  lance  de  bois  ;  lorsque ,  pour 
lînvestiture  d'un  fief,  il  falloit  venir  baiser  la  ser- 
rure, le  cliquet  ou  le  verrou  d'un  manoir,  marcher 
comme  un  ivrogne ,  faire  trois  cabrioles  accompa- 
gnées d'un  bruit  ignoble  et  impur,  c'étoient  là  des 
plaisirs  grossiers,  des  fêtes  dignes  du  seigneur  et  du 
vassal,  des  jeux  inventés  dans  l'ennui  des  châteaux 
et  des  camps  de  paroisse^  mais  qui  n'avoient  aucune 
origine  oppressive.  Nous  voyons  tous  les  jours  sur 
nos  petits  théâtres,  dans  ce  siècle  pc'i,  des  joies 
qui  ne  sont  pas  plus  élégantes. 
Si,  ailleurs,  les  serfs  étoient  obligés  de  battre 
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Feau  des  étangs,  quand  la  châtelaine  étoit  en  cou- 
che ;  si  le  châtelain  se  réservoit  le  droit  de  markette 
(^cullagium,  marcheta);  si  des  curés  même  récla^ 
moient  ce  droit,  et  si  des  évéques  le  convertissoient 
en  argent,  c^est  à  la  servitude  grecque  et  romaine 
qu'il  faut  restituer  ces  abus  :  les  rescrits  des  empe- 
reurs défendent  aux  maîtres  de  forcer  leurs  esclaves 
à  des  choses  infâmes;  soit  ignorance,  soit  défaut 
de  réflexion,  on  n'a  pas  vu  ou  l'on  n'a  pas  voulu  voir 
ce  que  Xesclaifoge  avoit  laissé  dans  le  serifoge.  Quant 
à  la  multitude  et  à  la  diversité  des  coutumes ,  elles 
s'expliquent  naturellement  par  les  règlements  des 
différents  chefs  de  cette  nation  armée,  cantonnée 
sur  le  sol  de  la  France. 

Au  milieu  de  la  propriété  mobile  du  fief,  s'élevoit 
une  propriété  immobile,  comme  un  rocher  au  mi- 
lieu dis  vagues,  et  qui  grossissoit  par  de  quoti- 
diennes adhérences  :  l'amortissement  étoit  la  faculté 
d'acquérir  accordée  à  des  gens  de  main-morte.  Une 
fois  l'acquêt  consommé  au  moyen  d'un  dédomma- 
gement ou  d'un  rachat  pour  la  seigneurie  dont  Tac- 
quêt  relevoit,  la  propriété  mouroit,  c'est-à-dire 
qu'elle  étoit  retirée  de  la  circulation ,  et  que  tous 
les  droits  de  mutation  se  perdoient.  Une  terre  ainsi 
tombée  à  des  églises,  à  des  abbayes,  à  des  hôpi- 
taux, à  des  ordres  de  chevalerie ,  représentoit,  pour 
le  fisc  et  pour  le  maître  du  fief,  un  capital  enfoui 
et  sans  intérêts.  De  sorte  qu'avec  la  maîn-mortable, 
le  domaine  inaliénable  de  la  couronne ,  les  substi- 
tutions ,  le  retrait  lignager  et  féodal  (c'est-à-dire  le 
droit  de  retirer  un  bien  de  famille  ou  une  terre 
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mouvante  d'un  fief),  il  seroit  résulté  à  la  longue  un 
fait  incroyable  dans  la  nature  déjà  si  extraordi- 
naire de  la  possession  territoriale  du  Moyen -Âge: 
toutes  les  propriétés  se  seroient  fixées  sous  la  main 
de  propriétaires  héréditaires;  et,  comme  ces  pro- 
priétés étoient  privilégiées,  l'impôt  direct  et  foncier 
eût  péri  ;  l'État  se  seroit  trouvé  réduit  aux  dons  gra- 
tuits, la  plus  casuelle  des  taxes. 

Le  droit  de  justice  tenoit  une  haute  place  dans 
la  féodalité. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains  la  justice  émanoit 
du  peuple  :  ce  peuple  étant  tombé  sous  le  joug,  la 
justice  resta  foible  dans  les  tribunaux  où ,  souve^ 
raine  détrônée ,  elle  put  à  peine  cacher  la  liberté 
qui  se  réfugia  auprès  d'elle.  11  ne  s'éleva  point  au 
sem  de  ces  tribunaux  un  grand  corps  de  magistrat 
tare  indépendante ,  appelé  à  prendre  part  aux  af- 
fres dtt  gouvernement. 

La  justice,  au  contraire,  parmi  les  nations  de 

race  germanique,  découla  de  trois  sources  :  la 

royauté ,  la  propriété  et  la  religion.  Les  rois ,  chez 

les  Franks,  comme  chez  les  Germains  leurs  pères, 

étoient  les  premiers  .magistrats  :  Principes  qui  jura 

perpagos  redduht.Quand  donc  saint  Louiset  LouisXII 

rendoient  la  justice  au  pied  d'un  chêne,  ils  ne  fai- 

soient  que  siéger  au  tribunal  de  leurs  aieux.  La 

justice  prit  dans  son  air  quelque  chose  d'auguste, 

comme  les  générations  royales  qui  la  portoient  dans 

^  leur  sein ,  et  la  faisoient  régner. 

Par  la  raison  que  les  Franks  lièrent  la  souverai- 
neté et  la  noblesse  au  sol,  ils  y  attachèrent  la  jus- 
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tîce  :  fille  de  la  terre ,  elle  devint  immuable  comme 
elle.  Tout  seigneur  qui  possédoit  des  propres  ayoit 
droit  de  justice.  L'axiome  de  l'ancien  droit  françoU 
étoit  :  «  La  justice  est  patrimoniale,  t  Pourquoi  cela  ? 
parce  que  le  patrimoine  étoit  la  souveraineté. 

La  religion  ajouta  une  nouvelle  grandeur  à  notre 
magistrature  :  la  loi  ecclésiastique  mit  la  justice  sur 
Tautel.  Au  défaut  du  public,  un  crucifix  assistoit 
dans  la  salle  d'audience  à  la  défense  de  l'accusé  et 
à  Farrét  du  juge  :  ce  témoin  étoit  à  la  fois  le  dieu, 
le  souverain  arbitre  et  l'innocent  condamné. 

Née  du  sol,  appuyée  sur  le  sceptre,  l'épée  et  la 
croix,  la  justice  régla  tout.  Chez  les  nations  antiques 
le  droit  civil  dériva  du  droit  politique  ;  chez  lei 
François  le  droit  politique  découla  du  droit  civil  : 
la  justice  étoit  pour  nous  la  liberté. 

La  justice  seigneuriale  se  divisoit  en  deux  degrés, 
haute  et  basse  justice;  toutes  deux  étoient  du  res^ 
sort  du  seigneur  de  trois  châtellenies  et  d'une  ville 
close ,  ayant  droit  de  marchés ,  de  péage ,  de  lige^ 
estage ,  c'est*à-dire  du  seigneur  qui  pouvoit  obliger 
ses  vassaux  à  faire  la  garde  de  son  chastel. 

Sénéchal  et  bailli^  noms  attribués  aux  juges  :od 
appeloit  sénéchal-^aurduc  un  grand-officier  des  dues 
de  Normandie,  chargé  de  l'expédition  des  affeire* 
litigieuses,  dans  l'intervalle  des  sessions  de  l'échi* 
quier. 

Le  baron  ne  pouvoit  être  jugé  que  par  ses  paiw'* 
il  y  a  voit  des  pairs  bourgeois  pour  les  bourgeois. 
Saint  Louis  voulut  que  les  hommes  du  baron  ne 
fassent  responsables  ni  des  dettes  qu'il  avoit  cou* 
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tractées ,  ni  des  crimes  qu'il  avoit  commis.  Même 
alors  il  y  avoit  des  suicides ,  car  les  meubles  vtrû* 
noient  par  confiscation  au  seifjpaeur  sur  les  terres 
duquel  l'homme  s'étoit  donné  la  mort.  Un  trésor 
trouvé  appartient  au  seigneur  de  la  terre,  s'il  est  en 
argent  ;  en  or,  il  va  au  roi  :  «  Nul  n'a  la  fortune  dor 
ts'il  n'est  roi.  » 

La  veuve  noble  avoit  le  bail  et  la  garde  de  ses 

enfants  :  le  bail  étoi^  la  jouissance  des  biens  du 

mineur  jusqu'à  sa  majorité  :  a  En  vilênage  il  n'y  a 

ipomt  de  bail  de  droit.  » 

Le  douaire  se  régloit  à  la  porte  du  moustier  où 

le  coBtractoit  le  mariage  :  c'étoit  le  mariage  soien-- 

nelj  on  de  ces  actes  que  les  Romains  appeloient 

Ultimes. 
Labominable  législation  sur  les  épaves,  et  les 

Ae\)i espèces  d'aubains,  les  mescrus  et  les  méconnus^ 
coosittoit  à  s'emparer  des  choses  égarées,  de  la 

iéfonilh  de  la  succession  des  étrangers. 
Par  le  droit  de  bàtm^dise,  quand  les  bâtards  XMm* 

roient  sans  héritier,  les  biens  échéoient  au  seigneur, 

sons  la  condition  d'acquitter  les  legs  et  de  payer  la 

douaire  à  la  femme. 

Mais  ceci  doit  être  entendu  des  bâtards  roturiers, 
serfs  ou  main  -  mortables  de  corps ,  incapables  de 
succéder,  ne  pouvant  ni  se  marier,  ni  acquérir,  ni 
aliéner  sans  le  congé  du  seigneur.  Quant  aux  bâ- 
tards des  nobles,  il  n'y  avoit  aucune  différence  en- 
tre eux  et  les  enfants  légitimes,  lorsque  le  père  les 
avoit  reconnus  :  ils  en  étoient  quittes  pour  croiser 
les  armes  paternelles  d'une  barre  diagonale  qui 
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perpétuoit  le  souvenir  du  malheur  ou  de  la  honte 
de  leur  mère.  Les  bâtards  étoient  presque  toujours 
des  hommes  remarquables ,  parce  qu'ils  avoient  eu 
à  lutter  contre  Tobstacle  de  leur  berceau. 

Dans  quelques  lieux  le  nouveau  marié  ne  pouvbit 
avoir  de  commerce  avec  sa  femme  pendant  les  trois 
premières  nuits  de  ses  noces ,  à  moins  qu'il  n'en 
eût  obtenu  la  permission  de  son  évéque.  On  tiroit 
)a  raison  de  cette  coutume  de  l'histoire  du  jeune 
Tobie  :  on  en  auroit  pu  retrouver  quelque  chose 
dans  les  institutions  de  Lycurgue,  si  ce  nom4à  eût 
été  connu  des  barons. 

Les  déconfès  ou  intestats ,  ceux  qui  mourolent 
sans  confession  ou  sans  faire  de  testament,  avoient 
leurs  biens  envahis  par  le  seigneur.  La  mort  subite 
amenoit  la  même  confiscation  :  l'homme  mort  sou- 
dainement ne  s'étoit  point  confessé;  donc  Qieu 
l'avoit  jugé  à  lui  seul ,  î'avoit  atteint  tout  vivant  de 
sa  réprobation  éternnelle.  Les  Établissements  de 
saint  Lou^  remédioient  à  cette  absurde  iniquité  :  i» 
ordonnoient  que  les  biens  d'un  déconfès  y  frappé 
assez  vite  pour  n'avoir  pu  appeler  prêtre,  pas«e- 
roient  à  ses  enfants.  On  sait  à  quel  point  le  cierge 
poussa  les  abus  et  la  captation  à  l'égard  des  testa- 
ments :  il  falloit  en  mourant  laisser  quelque  chose  a 
l'Église,  même  un  dixième  de  sa  fortune ,  aoua  pein« 
de  damnation  et  de  non -inhumation:  une  pauvre 
femme  offrit  un  petit  chat  pour  racheter  son  û»fle, 

La  procédure  civile  et  criminelle  se  r^loit  s 
l'état  des  personnes.  L'assignation  aVoit  un  tern» 
(le  quinze  jours.  Les  preuves  étoient  au  DOi»*> 
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de  hait,  parmi  lesquelles  figaroit  le  combat  judi- 
ciaire. 

La  déposition  des  témoins  devoit  être  secrète  ; 
mais  saint  Louis  avoit  voulu  que  cette  déposition 
fût  à  rinstant  ccMoimuniquée  aux  parties. 

L'appel  aux  justices  royales  étoit  permis,  non  de 
droit  9  mais  de  doléance.  Cet  appel  alloit  directe^ 
ment  au  roi,  qui  éCoit  supplié  de  dépiécer  le  juge*> 
ment.  La  pénalité  étoit  placée  auprès  du  faux  juge- 
ment, ou  de  la  non-exécution  de  la  loi. 

La  multiplication  des  cas  de  mort  montre  qu'on 
étoit  déjà  loin  de  Fesprit  des  temps  barbares.'-  * 

La  cause  de  ce  changement  fut  l'introduetion  de 
Tordre  moral  dans  l'ordre  légal  :  la  morale  va  au^ 
devant  de  l'action  ;  la  loi  l'attend  :  dans  l'ordre  moral 
la  mort  saisit  le  crime;  dans  l'ordre  légal,  c'est  lé 

mme  qui  saisit  la  mort. 

La  sentence  se  prononçoit  par  la  bouche  de  cer^ 
tsSm  jurés  nommés  jugeurs.  Ces  jugeur^  ne  pou-^ 
Totent  être  tirés  de  la  classe  des  vilains  et  êmtu^ 
mers.  Toutefois  on  voit  des  bourgeois-jugeurs  dans 
quelques  procès  des  gentilshommes  ;  l'accusé  puî* 
soit  dans  cet  incident  un  moyen  d'appel ,  pour  iii> 
capadté  déjuges. 

L'accusation  de  meurtre,  de  trahison,  ou  de  rapt, 
amenoit  un  cas  extraordinaire  :  il  étoit  loisible  à 
Faceusé  de  récriminer  contre  l'accusateur  ;  tous  les 
deux alloient  en  prison, deux  procès  coo^mençoient 
pourun  mémie  fait,  les  deux  parties  étant  à  la  foia 
plaignantes  et  demander^ses. 

ÉTCBIt  ni9T0JlI1}IIBS.     T.  III.  II 
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.  l^  Qftatioioi  ét0it  admiie,  excepté  pour  mme  mé^ 

ritant  peine  capitale. 

.  r  ^  vq]  ^qoipoDoit  lV««ilMipat  ;  la  mei«on  du  cou- 

paI;>l9,étoit  rasée ,  ses  blés  étoient  ravagés^  ses  foin» 

incendiés,.s0i»  vignes  arrachées;  on  ne  coupait  pa» 

ê^^  r9(rl^re^.;  on  lei»  dépouilloit  cle  leur  écoree*  Tuer 

un  kQmrVP.  mit  uw  femme,  trahir  son  seigoeur 

et  son  pays  j  ne  eonstituoit  pas  un  plus  grand  crins 

a^i^;)reM>3(  de  la  loi  q^ie  d'emblcr  (voler)  un  cheyal 

ou  une  jun}0qt^  On  sirrachoit  les  yeux  ausi  ypleun 

4'<^glise,  f^t  aux  f^ux-monnoyeurs.  Le  yice  qui  &t  la 

bon  te. de  l'antiquité  requérait  la  mutilation  en  pre* 

miqrie  offense,  la  perte  d'un  membre  en  récidive, 

l^ji^c^'^  troisième  délit.  La  femme  ccmyaincue  du 

m^P4  yibe  ^U  même  progression  perdoit  sujcees^i- 

iffvaetkt  )^  deux  lèvres,  et  errivbit  au  bûcher.  Eu 

menues  choses  le  vol  postuloit  le .  irètrancheioept 

dj^pe/orgille  ou  d'un  pied;  le  carai^ère  des  loi«  ^à- 

liqu^  4rt  ?îpuaire  se  retrouve  dans  cea.dispoiitîoiia 

Lepi^^qiier  infanticide  d'une  mère  impétroitoateur 

W.oi'd^. cette  malheureuse  devant  le  tribunal  depé- 

liîtenœ;  ^  elle  le  commettoît  une  seconde  fois,  en 

Ift  byrulQit  :morte>  La  volonté  :n'ëtoit  point  puma, 

lorsqu*il  n'y  avoit  point  eu  commencement  d'exécO' 

tii^Uti'd'est  ^^jourd'htii  le  principe  univ^seL 

,    Ia  pHloiinier^  même  innooeni;,  étoit  peodii  quand 

il  foïCQi t  la  porte  dé  sa  prisos ,.  panse  que  la  société 

entière  peposoit  sur  la  parole  baillée  ou  jreçœ*  I^ 

uterQi  le  çroi%é  et  W  innsnè,  ^eompâtokot  desoaurf 

ecclésiastiques,  qui  naeocidabiiiaîeét  Jamaiaàinoi^^ 

on  sent  combien  ce  titre  de  crwé  fawris^t  aloW 
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U  clA^«e  du  «enrage  et  de  la  bourgeoUie*  Vhé^ 
tique,  le  soroier,  le /Tio/^iVr,  étoieot  jeté»  eux  fw^ 
gots  ;  la  «eisie  de#  meuble*  punÎMoit  ruaurier.  Si 
ose  béte  rétive  ou  mécheute  tuoit  une  feuuue  ou 
UQ  tkomioe,  et  que  le  propriéteire  de  cette  béte 
afouàt  TaFoir  eonuue  vicieuse,  on  le  pendoit  :  la 
bâte  étoit  quelquêfoie  attachée  auprèi  de  iou  meÀr 
tre.  Uo  cochon ,  atteint  et  convaincu  d'avoir  mangé 
up  enEant^  eut  «on  prooèa  lait,  aprè$  quoi  il  fut 
n^uté  par  la  oiain  du  bourreau  :  la  loi  «  efl^rçoit 
de  montrer  ran  horreur  pour  le  meurtre,  dan«  cet 
ymç^  <ie  meurtre.  L'enfant  coupable  «ubii9oit  la 
ifw^  oapitale  comme  Thomme  en  âge  de  raison  ; 
OQ  lui  aecordoit  dièpenee  d'âge,  pour  mourir- 

i  la  porte  de  chaque  chef-^Ueu  dea  «eigneut'iei 
Hkmt  an  gibet  <iompo«é  de  quatre  piliers  de 
fiwe  d'où  pendoient  dea  «quelette^  eliquetanta* 

Tout  ce  qui  concerne  la  femilb^t  dot^^  tutelle* 
partage,  donation,  douaire,  s'enchevétroit,  dans 
raaMene  ^riapcudedoe  du  Moyens  Age  v  de  Pétat 
àe$  lionmea  et  dea  choyée.  A  celte  complication, 
que  Ton  retrouve  en  partie  dana  lea  lois  romaines 
en  raison  de  la  clientèle  et  de  l'esclavage ,  se  joi- 
gDoit  la  confusion  introduite  par  la  féodalité,  à  sa- 
voir, le  franc-aleu,  le  fief  et  Tarrière-fief,  les  terre» 
aohles  H  non  noUea  »  les  biena  de  matnr morte,  les 
diverses  mouvances ,  les  dpoita  seigneuriaux  et  ee^ 
eléûastiques,  les  coutumes  non  seulement  àtê  pro-» 
vinces,  mais  encore  des  cantons.  Les  mariages  dans 
les  familles  royales  et  priocières  produisoi^nt  des 
Mmpositiions  et  des  décompioaitions  de  fiefs  ;  le  sol 

11» 
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changeant  8an8  cesde  de  limites ,  avoit  la  mobilité 
de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes. 

Indépendamment  des  raisons  d'ambition ,  de  ja- 
lousie, d'intérêts  commerciaux  et  politiques ,  il  suF* 
fisbit  du  service  d'un  fief  pour  mettre  à  deux  nations 
IjB  fer  à  la  main.  Un  homme-lige  du  roi  refusoit  de 
rendre  hommage;  cet  homme-lige  étoit  ou  Alle- 
mand ,  ou  Flamand ,  ou  Savoyard ,  ou  Catalan ,  ou 
Navarrois,  ou  Anglois  :  on  saisissoit  ses  biens,  et 
l'Europe  étoit  en  feu.  Un  procès  civil  ou  criminel 
engendroit  un  procès  politique  qui  se  plaidoitet  se 
jugeoit  entre  deux  armées  sur  un  champ  de  bataille. 
Jean,  roi.  d'Angleterre,  voit  ses  états  confisqués  par 
un  arrêt  de  la  cour  des  pairs  de  France;  le  Prince 
Noir  est  sommé  de  comparoître  devant  Charles  V, 
afin  de  répondre  aux  accusations  des  barons  de 
Gascogne  :  un  huissier  à  verge  est  chargé  d'apprë* 
hender  au  corps  le  vainqueur  de  Poitiers,  et  de  si- 
gnifier un  exploit  à  la  gloire. 

Il  me  resteroit  beaucoup  à  dire  sur  la  féodalité, 
mais  peut-être  en  ai-je  déjà  parlé  trop  long-temps  ; 
je  viens  à  la'dievalerie. 

CHEVALERIE. 

La  chevalerie ,  dont  on  place  ordinairement  Tin- 
stitution  à  l'époque  delà  première  croisade,  remonte 
à  une  date  fort  antérieure.  £11^  est  née  du  mélange 
des  nations  arabes  et  des  peuples  septentrionaux, 
lorsque  les  deux  grandes  invasions  du  Nord  et  du 
Midi  se  heurtèrent  sur  les  rivages  de  la  Sicile ,  de 
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ritalie,  de  TEspagoe,  de  la  Provence,  et  dans  le 
centre  de  la  Gaule  :  cela  nous  donne  une  époque  à 
peu  près  certaine,  comprise  entre  Tannée  700  et 
Tannée  753. 

Le  caractère  de  la  chevalerie  se  forma  parmi 
nous  de  la  nature  sentimentale  et  fidèle  du  Teu- 
ton, et  de  la  nature  galante  et  merveilleuse  du 
Maure,  l'une,  et  l'autre  nature  pénétrées  de  l'es- 
prit et  enveloppées  de  la  forme  du  Christianisme. 
Lopinion  exaltée  qui  a  tant  contribué  à  lemançi- 
pation  du  sexe  féminin  chez  les  nations  modernes, 
nous  vient  des  Barbares  du  Nord;  les  Germains 
reconnoissoient  dans  les  femmes  quelque  chose  de 
divin  (finesse  gain  etiam  sanctum  aliquid  eiprox^i- 
àanputant).  La  mythologie  de  YEdda  et  les  poé- 
ues  des  Scaldes  décèlent  le  même  enthousiasme 
chez  les  Scandinaves  ;  jusqu'au  Soleil ,  dans  ces  poé- 
sies, est  une  femme ,  la  brillante  Sunna.  Les  lois 
^rdeot  ces  impressions  délicates;  quiconque  a 
coupé  la  chevelure  d'une  jeune  fille  est  condamné 
à  payer  soixante-deux  sous  d'or  et  demi;  l'ingénu 
qui  a  pressé  la  main  ou  le  doigt  d'une  femme  de 
condition  libre,  est  frappé  d'une  amende  de  quinze 
sous  d'or,  de  trente  s'il  lui  a  pressé  l'avant- bras, 
de  trente-cinq  s'il  lui  a  pressé  le  bras  au-dessus  du 
coude,  de  quarante  -  cinq  s'il  lui  a  pressé  le  sein 
{si  manullam  strinxérit). 

■  De  leur  côté ,  les  premiers  Arabes  professoient 
un  grand  respect  pour  les  femmes ,  à  en  juger  par 
le  roman  ou  le  poëme  d'Jniar,  écrit. ou  recueilli 
par  Asmaî  le  grammairien,  sous  le  règne  du  kalite 
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Aroun^-aURached.  Antar,  comme  lea  chevaliers,  est 
êoiimis  à  des  épreuves;  il  aime  constamment  et  tu 
midement  la  belle  Ibla  ;  il  court  mainte  aventure  et 
fait  des  prouesses  dignes  de  Roland;  il  a  un  cheval 
nommé  Abjir,  une  épée  appelée  d'Hamy,  mais  les 
mœurs  arabes  sont  conservées  :  les  femmes  boivent 
du  lait  de  chamelle,  et  Antar,  qui  souffre  qu'on  le 
frappe,  patt  souvent  les  troupeaux'.  Saladin  étoit 
un  chevalier  tout  aussi  brave  et  moins  cruel  que 
Richard.  On  connolt  les  tournois ,  les  combats  et 
les  amours  des  Maures  de  Cordoue  et  de  Grenade. 

Mais  si  Asmaî  écrivoit  Thistoire  d'Antar  pour  le 
kalifé  Aroun*«aURached,  contemporain  de  Charle<- 
magne,  Charlemagne  n'a  point  attendu,  comme  on 
Ta  cru  9  le  faux  Turpin  pour  être  transformé  en 
chevalier  lui  et  ses  pairs. 

Le  roman  publié  soûs  le  nom  de  Turpin,  ardie*- 
vèque  de  Reims ,  fut  composé  par  un  certain  moine 
Robert,  sur  la  fin  du  onzième  siècle,  au  moment 
de  la  première  croisade.  Ce  moine  se  proposoit 
d*animer  les  chrétiens  à  la  guerre  contre  les  infi- 
dèles, par  l'exemple  de  Charlemagne  et  de  ses 
douiie  pairs.  C'est  sur  cette  chronique  que  les  An^ 
glois  ont  calqué  l'histoire  de  leur  roi  Artus  et  des 
chevalier^  de  la  Table  Ronde. 


>  Voyez ,  dans  la  Revue  française  dé  juillet  1 830 ,  ttti  article  tfés 
io^DÎeux  de  M.  de  TËfiluse,  sur  Àniar*  \\  parole  que  le  lâvant 
orientaliste»  M.  Hammer  de  Vienne,  a  fait  une  traduction  fran- 
çoiée  de  ce  roman-poëme ,  dont  Pimpression  a  Paris  seroit  con- 
fiée aux  soinè  de  M.  Trébutien ,  à  qui  uous  devons  les  Ùmtes 
ûMiis  éks  MiUe  H  Uwt  Nuits. 
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Le  prétendu  Turpîn  n^étoh  lui-niéiiàé  qu'un  înii!- 

tateur,  fait  qui  me  «emble  avoir  échappé  jusqu'ici 

à  tous  les  historiens*  Soixante-dix  ans  apr^  la  inort 

de  Charlemagne ,  le  moine  de  Saint-Gall  écrivit  là 

vie  de  Karle-le-Grand ,  véritable  roman  du  genre 

de  celui  àiAntar.  N'est  -  ce  pas  une  chose  curieuse 

de  trouver  la  chevalerie  tout  juste  à  la  méihe  épo^ 

que  chez  les  Franks  et  les  Arabes?  IjC  moine  de 

Saint^Gall  tenoit  ses  autorités,  pour  la:  législation 

eodésiastique,  de  Wernbert,  célèbre  abbé  de  Sainte 

Gall;  et  pour  les  actions  militaires,  du  père  de  ce 

même  Wernbert«  Le  père  de  Tabbé  Wernbert  se 

Dommoit  Adalbert,  et  avoit  suivi  son  seigneur  Ohe^ 

rold  à  la  guerre  contre  les  Huns  (Avares) ,  les  Saxons 

elles  Esclavons.  Le  romancier  dit  Naïvement  :  «  Adal- 

«bert  étoit  déjà  vieux,  il  m'éleva  quand  j*étois  en^ 

toore  très  petit;  et  souvent,  malgré  mes  efforts 

«pour  Jai  échapper,  il  me  ramenoit  et  me  contrai- 

cgnoit  d'écouter  ses  récits.  » 

Le  vieux  soldat  raconte  donc  au  futur  jeune 
iBoine,  que  les  Huns  habitoîent  un  pays  entociré  de 
neuf  cercles.  Le  premier  renfermoit  un  espMe  aussi 
grand  que  la  distance  de  Constance  à  Tours;  ce 
cercle  étroit  étoit  construit  en  troncs  de  chênes,  de 
hêtres,  de  sapins,  et  de  pierres  très  dui^s;  il  avo^t 
tingt  pieds  de  largeur  et  autant  de  hauteur  :  il  en 
étoit  ainsi  des  autres  cercles;  le  terrible  Charles 
magne  renverse  tout  cela.  Ensuite  il  m^ohe  contre 
des  Barbares  qui  ravageoient  la  France  drientde*; 
il  les  extermine  et.  fait  couper  la  tété  à  itou»  les'Ct»- 
fftots  qui  dépaasotent  la  hauteur  d'une  .i^éëi  Char- 
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lemagné  est  trahi  par  un  de  ses  bâtards,  petit  nain 
bossu,  confiné  au  monastère  de  Saint-Gall.  Karle 
avoit  dans  ses  armées  des  héros  à  la  manière  de 
Roland  :  Cisher  yaloit  à  lui  seul  une  armée  ;  on  l'eût 
pu  croire  de  la  race  Enachim,  tant  il  étoit  grand; 
îl'montoit  un  énorme  cheval,  et  quand  le  cheyal 
refosoit  de  passer  la  Doire  enflée  par  les  torrents 
des  Alpes,  il  le  trainoit  après  lui  dans  les  flots  en 
lui  disant:  «Par  monseigneur  Gall,  de  gré  ou  de 
«  force ,  tu  me  suivras.  x>  Cisher  fauchoit  les  Bohé- 
miens comme  Vherbe  d'une  prairie,  a  Que  m'itnpor- 
«  tent,  s'écrioit-il ,  les  Wenèdes,  ces  grenouillcttê»? 
«j'en  porte  sept,  huit  et  même  neuf  enfilés  au  bout 
«de  ma  lance,  en  murmurant  je  ne  sais  quoi.» 

Karle  attaque  Didier  en  Italie.  Didier  demande  à 
Ogger  si  Karle  est  dans  l'armée  qu'il  aperçoit  : 
«  Non ,  dit  Ogger  :  qu^nd  vous  verrez  les  moisson» 
«  s'agiter  d'horreur  dans  les  champs ,  le  sombre  Po 
«et  le  Tessin  inonder  les  murs  de  la  ville  de  leurs 
«  flots  noircis  par  le  fer,  vous  pourrez  croire  à  l  ar- 
«  rivée  de  Karle.  »  Alors  s'élève  au  couchant  un 
nuage  qui  change  le  jour  en  ténèbres  :  Karle,  cet 
homme  de  fer,  avoit  la  tête  couverte  d'un  casque 
de  fer,  et  les  mains  garnies  de  gantelets  de  fer  ;  sa 
poitrine  de  fer  et  ses  épaules  étoient  couvertes 
d'une  armure  de  fer;  sa  main  gauche  élevoit  en 
Tair  une  lance  de  fer,  sa  main  droite  étoit  posée 
sur  son  invincible  épée;  ses  cuissards  étoient  de 
fier,  ses  bottines  de  fer,  son  bouclier  de  fer;  son 
cheval  avoit  la  couleur  et  la  force  du  fer;  le  ter 
couvroit  les  champs  rt  les  cheminst  et  *  ^^^^  ^ 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  169 

dur,  étoit  porté  par  un  peuple  dont  le  cœur  étoit 
plus  dur  q\x^  le  fer.  Et  tout  le  peuple  de  la  cité  de 
Didier  de  8*écrîer  :  «  O  fer  !  Âh  !  que  de  fer  !  »  O/er- 
mm!  Heu  ferruml 

Une  autre  fois  Rarle,  accoutré  d'une  casaque  de 
peau  de  brebis,  va  à  la  chasse  avec  les  grands 
de  Payie ,  vêtus  de  robes  faites  de  peaux  d'oiseaux 
de  Phénicie,  de  plumes  de  coucous,  de  queues  de 
paons  mêlées  à  la  pourpre  de  Tyr  et  ornées  de 
franges  d'écorce  de  cèdre.  On  voit  Charlemagne, 
dans  l'Histoire,  armer  son  second  fils  Louis  cheva- 
lier en  lui  ceignant  l'épée. 

Le  moine  de  Saint-Gall,  qui  se  dit  bégayant  et 
édenté,  mentionne  aussi  le  lion  tué  par  Pepin-le- 
Bref.  Le  vétéran  Adalbert,  redisant  les  exploits  de 
GWlemagne  à  un  enfant  qui  devoit  les  écrire  lors- 
qu'à «on  tour  il  seroit  devenu  vieux ,  ne  ressemble 
pa8  mal  à  quelque  grenadier  de  Napoléon,  racon- 
tent ia  campagne  d'Egypte  à  un  conscrit  :  tant  la 
filbie  et  l'histoire  sont  mêlées  dans  la  vie  des  hommes 
extraordinaires! 

Ernold  Nigel  ou  le  Noir,  dans  son  poëme  sur 
Hlovigh-le-Débonnaire ,  décrit  le  siège  de  Barce- 
lonne  ;  et  c'est  encore  un  ouvrage  de  chevalerie. 
Hlovigh  ceint  l'épée  que  Karle  le  Grand  portoit  à 
ton  côté.  Les  Maures,  rangés  sur  les  remparts,  dé- 
fendent la  ville;  Zadun,  leur  chef,  se  dévoue  pour 
les  sauver;  il  se  glisse  le  long  des  murailles  pour 
aller  hâter  le  secours  des  Sarrasins  de  Gordoue;  il 
est  pris.  Meué  à  Louis,  il  crie  aux  siens  :  «  Ouvrez 
«vos  portes  1  »  et  leur  fait  en  même  temps  un  signe 
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convenu  pour  les  engager  à  se  d^endre.  La  ville 
est  forcée  :  dans  le  butin  envoyé  à  Karle  se  iroa* 
vent  des  cuirasses,  de  riches  habits,  des  casques 
ornés  de  crinières,  un  cheval  parthe  avec  son  har^ 
nois  et  son  frein  d'or.  L*armure  de  fer  des  cheva- 
liers n'est  point  (  comme  on  l'a  cru  encore  mal  à 
propos  )  du  onzième  siècle  ;  elle  ne  vient  ni  des 
Franks ,  ni  des  Arabes  ;  elle  vient  des  Perses ,  de 
qui  les  Romains  l'empruntèrent  :  on  a  vu  la  des- 
cription qu'en  fait  Ammien  Marcellin  en  parlant  du 
triomphe  de  Constance  à  Rome;  on  retrouve  pa* 
reillement  cette  armure  dans  l'escadron  de  gfosse 
cavalerie  que  Constantin  culbuta  lorsqu'il  descen- 
dit des  Alpes  pour  aller  attaquer  Maxence. 

Les  combats  singuliers  et  les  fêtes  chevaleres- 
ques, la  construction  de  ces  monuments  appelés 
gothiques  qui  virent  prier  les  chevaliers  des  croi^- 
sades ,  coïncident  aussi  avec  l'avènement  des  foi$ 
de  la  seconde  race.  Hlovigh-le-Débonnaire  envoie 
l'évéque  Ëbbon  prêcher  la  foi  chez  les  Danois. 
Ebbon  amène  à  Hlovigli,  Hérold ,  roi  de  ces  peu* 
pies.  Hlovigh  se  rend  à  Ingelheim  aux  bords  du 
Rhin  :  «  Là  s'élève  sur  cent  colonnes  un  palais  su- 

«  perbe Non  loin  du  palais  est  une 

s  île  que  le  Rhin  environne  de  ses  eaux  profondes, 
«retraite  tapissée  d'une  herbe  toujours  verte,  et 
«  que  couvre  une  sombre  forêt;  »  chasse  superbe  ou 
Judith 9  femme  de  Hlovigh,  magnifiquement  pei'ëe, 
monte  un  noble  palefroi. 

Bét^o  et  Saimilon ,  deux  guerriers  de  nation  go- 
thique, oombflttent  en  champ  clos  devant  H1otî^9 
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auprès  du  château  d*Âix ,  dans  un  lieu  entouré  de 
inorailles  de  marbre,  orné  de  terrasses  gaxonnées 
et  plantées  d'arbres,  a  Les  champions,  d'une  haute 
«taille,  sont  montés  sur  des  coursiers  rapides;  tous 
«  deux  attendent  le  signal  qui  doit  être  donné  par 
«le  roi.  Dans  Tarène  paroit  Gundold  qui  se  feit 
c  acoompagner  d'un  cercueil ,  selon  son  usage  dans 
«ces  occasions.  »  Béro  est  vaincu;  les  jeunes  Franks 
l'arrachent  à  la  mort,  et  Gundold  renvoie  son  cer- 
cueil sotts  l'appentis  d'où  il  l'avoit  tiré. 

liliratur  Gundoldus  enim ,  feretrumque  remittit 
Absque  onere  tectis,  yenerat  unde,  suum  '. 

L'architecture  dite  lombarde ,  de  l'époque  des 
Rartovingiens ,  en  Italie ,  n'étoit  que  Tinyasion  de 
Varchitecture  orientale  ou  néogrecque  dans  l'archt- 
lectare  romaine.  Hakem,  au  huitième  siècle,  bâtit 
lamosgaée  de  Gordoue,  type  primitif  de  l'architec- 
ture «arrasine  occidentale.  Au  commencement  du 
neuvième  siècle,  le  palais  d'Ingelheim  avoit  des 
centaines  de  colonnes,  des  toitures  de  formes  Ta«- 
riées,  des  milliers  de  réduits,  d'ouvertures  et  de 
^ïies  :  centum  perftxa  columnis..,.  tectaque  multù' 
moda  :  mille  adiius,  recUtus,  millenaque  clausMt 
domorum.  L'église  présentoit  de  grandes  portes 
d'airain,  et  de  plus  petites  enrichies  d'or  :  Templa 
Dei. . . .  amti  postes ,   aurea  ostiola.  Hérold ,  sa 
femme,  ses  enfants  et  ses  compagnons  contem«- 

*  Les  sayants  bénédictins  ne  peuyent  s'empêcher  de  s'écrier, 
dans  une  note ,  ayec  toute  la  joie  naïve  de  l'érudition  :  «  Gratiae 
•int  Ntgello  qui  yeterum  ritus  nobîs  ediscerit  !  ■ 
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ploient  avec  étonnement  le  dôme  immense  de  l'é- 
glise :  miratur  Herold,  conjunx  miratur^  et  omnes 
proies  et  socii  culmina  tanta  DeL  Voilà  donc  clai- 
rement aux  huitième  et  neuvième  siècles  les  mœurs, 
les  aventures ,  les  chants,  les  récits,  les  champions, 
les  nains,  les  fêtes,  les  armes,  l'architecture  de 
Tépoque  vulgaire  de  la  chevalerie  ;  les  voilà  en 
même  temps  et  à  la  fois ,  d'une  manière  spontanée, 
chez  les  Maures  et  chez  les  chrétiens  :  voilà  Char- 
lemagne  et  le  kalife  Aroun,  Cisher  et  Antar,  et 
leurs  historiens  contemporains ,  Asmaî  et  le  moine 
de  Saint-Gall. 

Les  romanciers  du  douzième  siècle  qui  ont  pris 
Charlemagne ,  Roland  et  Ogier  pour  leurs  héros, 
ne  se  sont  donc  point  trompés  historiquement; 
mais  on  a  eu  tort  de  vouloir  faire  des  chevaliers  un 
corps  de  chevalerie.  Les  cérémonies  de  la  récep- 
tion du  chevalier,  l'éperon,  l'épée,  l'accolade,  la 
veille  des  armes,  les  grades  de  page,  de  dàmoi- 
^eau,  de  poursuivant,  d'écuyer,  sont  des  usages  et 
des  institutions  militaires  qui  remplaçoient  d'autres 
usages  et  d'autres  institutions  ^tombés  en  désué- 
tude; mais  ils  ne  constituoient  pas  un  corps  de 
troupes  homogène,  discipliné,  agissant  sous  un 
même  chef  dans  une  même  subordination. 

Les  ordres  religieux  chevaleresques  ont  été  la 
cause  de  cette  confusion  d'idées;  ils  ont  fait  sup- 
poser une  chevalerie  historique  collectwCf  \ov9r 
qu'il  n'existoit  qu'une  chevalerie  historique  inàvi- 
duelle.  Au  surplus  cette  chevalerie  individuelle  fut 
délicate,  vaillante ,  généreuse ,  et  garda  l'empreinte 
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des  deux  climats  qiii  la  virent  éclore  ;  elle  eut  le 
vague  et  la  rêverie  du  ciel  noyé  des  Scandinaves , 
Téclat  et  Fardeur  du  ciel  pur  de  TArabie.  La  che- 
yalerie  hiatorique  produisit  en  outre  une  chevale^ 
rie  romanesque  qui  se  mêla  aux  réalités ,  retentit 
par  un  extrême  écho  jusque  dans  le  règne  de  Fran- 
çois P',  où  elle  donna  naissance  à  Bayard ,  comme 
elle  avoit  enfanté  du  Guesclin  auprès  du  trône  de 
Charles  Y.  Le  héros  de  Cervantes  fut  le  dernier  des 
chevaliers  :  tel  est  l'attrait  de  ces  mœurs  du  Moyen- 
Age  et  le  prestige  du  talent ,  que  la  satire  de  la  che- 
valerie en  est  devenue  le  panégyrique  immortel. 
Pour  être  reçu  chevalier ,  dans  l'origine,  il  follott 
être  noble  de  père  et  de  mère ,  et  âgé  de  vingt  et 
un  ans.  Si  un  gentilhomme  qui  n'étoit  pas  deparage 
«etaisoit  armer  chevalier,  on  lui  tranchait  les  épe^ 
rcns  dorés  sur  le  former.  Les  fila  des  rois  de  France 
éiomt  chevaliers  sur  les  fonts  de  baptême  :  saint 
LooM arma  ses  frères  chevaliers;  du  Guesclin,  se- 
cond parrain  du  second  fils  de  €harles  V,  le  duc 
d'Orléans ,  tira  son  épée,  et  la  mit  nue  dans  la  main 
de  l'enfant  nu  :  Nudo  tradidit  ensem  nudum.  Bayard, 
sans  paour  et  sans  repwucke,  conféra  la  chevalerie 
i  François I^.  Le  roi  lui  dit:  «Bayard,  mon  ami» 
«je  veux  qu'aujourd'hui  sois  fait  chevalier  par  vos 

«mains Avez  vertueusement,  en  plusieurs 

«royaumes  et  provinces,  combattu  contre  plusieurs 

«nations Je  délaisse  la  France,  en  laquelle 

c  on  vous  connoit  assez Dépêchez  -  vous.  » 

«  «--Mors  prit  son  épée  Bayard  et  dit  :  «  Sire,  autant 
•vaille  que  ai  eslois  Roland,  ou  Olivier,  Gaudefroy 
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«  ou  Baiidouyn  son  frère.  »— ^  Et  (mis  après  A  ma 
haultement,  Fespéeen  la  main  dextre  :  «Tu  es  bien 
a  heureuse  d'avoir  aujourd'hui  à  un  si  beau  et  puis* 
asant  roy  donné  l'ordre  de  dievalerie.  Certes,  ma 
«bonne  çspée,  tous  serez  moult  bien  conoune  rdi* 
«que gardée 9  et  sur  toutes  aultres  honorée;  et  ne 
«vous  porteray  jamais  «  si  ce  n'est  contre  Turci, 
m  Sarrasins  ou  Mores.  » —  «  £t  puis  fait  deux  saulti* 
«  et  #près  remit  au  fourreau  son  espée.  » 

Les  chevaliers  prendient  les  titres  de  don  9  de 
sire^  de  messire  et  de  monseigneur.  Ils  p<mToîeiit 
jbanger  à  la  table  du  roi  ;  eux  seuls  avoi^dt  le  droit 
de  porter  la  lanoe,^  le  haubert,  la  double  ootte  de 
mdillesy  la  cotte  d'armes;  l'or,  le  yair^  l'hermûief 
le  petit -gris,  le  velours ,  l'écarlate  :  ils  mettoieot 
une, girouette  sur  leur  donjon;  cette  girouette éloit 
an  poipte  comme  lespennons  pour  les  simples  eii^*^ 
yaliers,  cairée  comme  les  bannières  pour  lesebs* 
valier^  banneretts.  On  reeonnoissoit  da  loin  h  eà^f- 
valier  à  son  armure  :  le»  barrières  de$  Ue^^»  ^ 
ponts  des  chàteaiiic  s'abaissoient  devant  lui;  ^ 
}iàtes  qui  le  recevoient  poussoient  quelquefoit  M 
d^^ou^ment  et  le  respect  jusqu'à  lui  abandoaa^ 
}$.urs  femmes.  , 

La  dégradation  du  chevalier  fékm  éCait  afifreuse: 
on  le  faisoit  monter  sur  un  échafoud;  on  y  brisoit 
a  s^  yeux  les  pièces  de  son  armure;  son  é0U,  J^ 
bteson  effacé,  étpit  attaché  et  traîné  h  la  q«^^ 
d'une  cavale ,  monture  dérogeante  ;  le  hérsirt  dsT' 
mes  accabloit  d'injures  l'ignoble  ohevalier»  Aprèi 
f^wîr  récité  les  vigiles  funèbres,  le  çliergé  prow»» 
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çoit  les  malédictions  du  psaume  108.  Trois  fois  on 
demandoit  le  nom  du  dégradé ,  trois  fois  le  héraut 
d'armes  répondoit  qu'il  ignoroit  ce  nom,  et  n  avoît 
devant  lui  qu'une  f(H*mentie«  On  rëpandoit  alors 
sur  la  tête  du  patient  iin  bassin  d'eau  chaude;  oft 
le  tiroit  en  bas  de  l'échafaud  par  une  corde  ;  il 
ét<Ht  mis  sur  une  civière,  transportée  Féglise,  cou<- 
Tei!t  d'un  drap  mortuaire,  et  les  prêtres  psalmo* 
dioient  aur  lui  les  prièreè  des  inorts. 

La  chevalerie  se  conféMit  sur  la  brèche ,  dan$ 
lamine  et  la  tranchée  cTune  ville^assiégée,  sur  un 
champ  de  bataille  au  moment  d'en  venir  aux  mains. 
U  besoin  de  soldats  s'accroissant  h  mesure  que  les 
nobles  périssoient ,  le  serf  "fet  admis  à  la  cheva^ 
lerie  ;  des  letti'es  dé  Philippe  de  Valois  déclarent 
^iitillu>mme  le  fils  d'un  «erf  qui  avoit  été  artdé 
ebe^ier:  les  François  ont  toujours  attribué  la  no* 
blesse  à  la  charrue  et  à  l'épée ,  et  placé  au  même 
ntog  k  laboureur  ei  le  soldât.  Dans  la  suite ,  au 
milieu  des  grandes  guerres  coi^tre  les  Anglois ,  on 
créa  tant  de  chevaliers  <{ue  ce  titre*  s'avUit.  Fran^ 
çois  1^'  ajouta  aux  deux  classes  de  chevaliers  boi^ 
nerets  et  bacheliers  ^  une  troisième  classe  composée 
de  magistrats  et  de  gens  de  lettres  ;  ils  Airent  ap- 
pelés ches^aliers  es  his.  Enfin  ,  il  ne  resta  de  la 
thevalerîe  qu'un  nom  honorifique  écrit  dans  Iw 
actes ,  ou  porté  par  les  cadets  de  fiamilles. 
'   L'éducation  militaire  m'amène  maintenant  à  par- 
ler de  l'éducation  civile  dans  lea  siècles  dont  nous 
nous  occupons.    - 
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ÉDUCATION. 

,  L'éducation  chez  les  Perses ,  les  Grecs  et  les  Ro- 
«Qains,  étoit  persane  ^  grecque  et  romaine  ;  je  veux 
dire  qu'on  enseignoit  aux  enfants  ce  qui  regarde  la 
patrie;  on  ne  les  instruisoit  que  des  lois,  des  mceun, 
>de  l'histoire  et  de  la  langue  de  leurs  aïeux.  Lorsqu'à 
l'époque  d'une  civilisation  avancée  les  Romains  se 
prirent  d'admiration  pour  la  Grèce ,  et  vinrent  aux 
écoles  d'Âthènesn,  ce  n'étoit  que  la  louable  curiosité 
de  quelques  patriciens  oisifs. 

Le  monde  moderne  a  présenté  un  phénomèoe 
dont  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  le  monde  ancien: 
les  enfants  des  Barbares  se  séparèrent  de  leur  race 
par  l'éducation  ;  confinés  dans  des  collèges ,  ils 
apprirent  des  langues  que  leurs  pères  ne  parloient 
point ,  et  qui  cessoient  d'être  parlées  sur  la  terre;  ils 
étudièrent  des  lois  qui  n'étoient  pas  celles  de  leur 
nation  ;  ils  ne  s'occupèrent  que  d'une  société  morte 
^ns  rapport  avec  la  société  vivante  de  leur  temps» 
Les  vaincus ,  sortis  d'un  autre  sang  et  perpétuant  le 
souvenir  de  ce  qu'ils  avoient  été,  renfermèrent  avec 
eux  les  fils  de  leurs  vainqueurs  comme  des  otages. 

Il  se  forma  au  milieu  des  générations  brutes  un 
peuple  d'intelligence  hors  de  Ja  sphère  où  se  mou- 
voit  la  communauté  matérielle,  guerrière  et  pou- 
tique.  Plus  l'esprit  autour  des  écoles  étoit  simple» 
grossier ,  naturel  ♦  illettré ,  plus  dans  l'intérieor  oc 
ces  écoles  il  étoit  raffiné,  subtil,  métaphysique  et 
savant.  Les  Barbares  avoient  commencé  par  ^o^ 
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ger  les  prêtres  et  les  moines  ;  devenus  chrétiens  »  ils 
tombèrent  à  leurs  pieds.  Us  s'empressèrent  de  con- 
tribuer à  la  fondation  des  collèges  et  des  univer- 
sités :  admirant  ce  qu'ils  ne  comprenoient  pas ,  ils 
crurent  ne  pouvoir  accorder  aux  étudiants  trop 
de  privilèges.  Une  véritable  république ,  ayant  ses 
tribunaux,  ses  coutumes  et  ses  libertés ^  s'établit 
pour  les  enfants  au  centre  même  de  la  monarchie 
des  pères. 

L'Université  de  Paris,  fille  aînée  de  nos  rois,  bien 
qu'elle  ne  descendît  pas  de  Charlemagne,  n'étoit 
fas  la  seule  en  France  ;  vingt  autres  existoient 
sw  son  modèle  ;  celle  de  Montpellier  devint  célè- 
bre; on  y  professa  le  droit  romain  aussitôt  que  les 
exemplaires  des  Pandectes  furent  devenus  moins 
rares  par  là  découverte  et  les  copies  du  manuscrit 
d'Xmalfi.  L'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Irlande,  l'AUema- 
SfDe,ritalie,  l'Espagne,  le  Portugal,  possédoient  les 
mémeè  corps  enseignants.  On  voit  dans  les  hagio- 
graphes  et  les  chroniqueurs  que  le  même  écolier, 
afin  d'embrasser  les  diverses  branches  des  sciences , 
étudioit  successivement  à  Paris,  à  Oxford,  à  Mayence, 
àPadoue,  à  Salamanque,  à  Coimbre.  L'Université 
de  Paris  avoit  une  poste  à  son  usage,  long- temps 
ayant  que  Louis  XI  eût  fait  un  pareil  établissement. 
On  sent  quelle  activité  les  institutions  universi- 
taires ,  dégagées  des  lois  nationales ,  dévoient  don- 
ner aux  esprits,  combien  elles  dévoient  accroître 
le  trésor  commun  des  idées  :  or,  tout  arrive  par  les 
idées  ;  elles  produisent  les  faits ,  qui  ne  leur  servent 
que  d'enveloppe. 

ÉTUDES  HISTORIQUES.     T.  Itl  12 
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Une  mnltitade  de  collèges  s'éleyèrent  auprès  des 
universités.  Sous  Philippe-le-Bel,  qui  fonda  l'om- 
yersité  d'Orléans,  on  vit  s'établir  le  collège  de  k 
reine  de  Navarre,  celui  du  cardinal  Le'Moyne,  et 
celui  de  Montaigu ,  archevêque  de  Narbonne.  De- 
puis le  règne  de  Philippe  de  Valois  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Charles  Y,  on  compte  TérectioD  do 
collège  des  Lombards  pour  les  écoliers  italiens,  des 
collèges  de  Tours ,  de  Lisieux ,  d'Autun ,  de  YJi^ 
Maria 9  de  Mignon  ou  Grandmont,  de  Saint-Michel, 
de  Cambrai,  d'Aubusson,  de  Bonnecour,  de  Tour- 
nai, de  Bayeux,  des  Allemands,  de  Boissy,  de  Dain- 
ville,  de  Maître-Gervais ,  de  Beauvais.  [Hist.  de 
rUniif. ,  t  m,  liv.  3.  Anliq.  de  Paris,  Très,  des  &i) 
A  François  I*'  est  dû  l'établissement  du  Collège  royal, 
avec  les  trois  chaires  de  langues  hébraïque ,  grec- 
que et  latine  :  on  avoit  commencé  à  enseigner  le 
grec  dans  l'Université  de  Paris,  sous  Charles  VJU; 
on  y  expliquoit  alors  les  dialogues  de  Platon.  Henri II, 
Charles  IX ,  Henri  III ,  augmentèrent  les  chaires  sa- 
vantes d'une  chaire  de  philosophie  grecque  et  latine, 
d'une  chaire  de  langue  arabe  et  d'une  chaire  de 
chirurgie.  Louis  XIII ,  Louis  XIV  et  Louis  XV  ajou- 
tèrent au  Coll^  royal  des  chaires  pour  l'étude  du 
droit  canon ,  pour  celle  des  langues  syriaque ,  tur- 
que et  persane,  pour  l'enseignement  de  la  littéra- 
ture Françoise,  de  l'astronomie,  de  la  mécanique, 
de  la  chimie,  de  l'anatomie,  de  l'histoire  naturelle, 
du  droit  de  la  nature  et  des  gens.  Le  collège  des 
Quatre- Nations  rappelle  le  nom  de  Mazarin.  Tout 
se  formoit  par  grandes  masses  ou  par  grands  corps 
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daoâ  Fanctenne  monarchie  :  olevgéj  tkohUêêej  tiert^ 
état  9  magistrature  9  éducation. 

Ces  universités  et  ces  collèges  furent  autant  de 
foyers  où  s'allumèrent  comme  des  flambeaux  les 
génies  dont  la  lumière  pénétra  les  ténèbres  du 
Moyen-Âge  :  nuit  féconde,  puissant  chaos  dont  les 
flancs  portoient  un  nouvel  univers.  Lorsq[ue  la  bar^ 
barie  envahit  la  civilisation ,  elle  la  fertilise  par  sa 
vigueur  et  sa  jeunesse;  quand,  au  contraire,  la  ci- 
vilisation envahit  la  barbarie,  elle  la  laisse  stérile; 
c'est  un  vieillard  auprès  d'une  jeune  épouse  :  les 
]^ples  civilisés  de  Fancienue  Europe  se  sont  re^- 
noavelés  dans  le  lit  des  sauvages  de  la  Germanie; 
les  peuples  sauvages  de  l'Amérique  se  sont  éteints 
dans  les  bras  des  peuples  civilisés  de  l'Europe. 

Saint  Bernard ,  Abailard ,  Scott,  Thomas  d'Aqttin , 

Bcnaventure ,  Albert,  Roger  Bacon ,  Henry  de  Gand, 

HvgQeêde  Saint-Cher,  Alexandre  de  Hallays,  Alain 

de  iïlle,  Yves  de  Trîguer,  Jacques  de  Voragines, 

Goillaume  de  Nangis,  Jean  de  Mun,  Guillaume 

Dofanty,  Jean  Adam ,  Guillaume  Pelletier,  Barthé- 

lemî  Glaunwil  et  Pierre  Bercheur,  Albert  de  Saxe, 

Froissard ,  Nicolas  Oresne,  Jean  de  Dondis ,  Nicolas 

Flamel,  Accurse,  Barthole,  Gracien,  Pierre  d'Ailly, 

Nicolas   Clémengis ,  Jerson  ,  Thomas  Connecte , 

Benoit  Gentian,  Jean  de  Courtecuisse  ^  Vincent 

Ferier,  Ju vénal  des  Ursins,  Pic  de  la  Mirandole, 

Chartier,  Martuel  d'Auvergne,  François  Vilon  et 

Kobert  Gaguin ,  forment  la  chaîne  de  ces  hommes 

qui  nous  amènent  des  premiers  jours  du  Moyen^ 

Age  au  temps  de  la  renaissance  des  lettres.  Leur 

12, 
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célébrité  fut  grande ,  et  les  surnoms  par  lesqpiels 
on  les  distingua  prouvent  l'admiration  naïve  de 
leurs  siècles.  Albert  fut  surnommé  le  Grand  ;  Tho- 
mas d'Aquin  j  TAnge  de  Técole  ;  Roger  Bacon ,  le 
Docteur  admirable;  Henry  de  Gand,  le  docteur 
solennel  ;  Henry  de  Suze ,  la  Splendeur  du  droit; 
Alexandre  de  Hallays,  le  Docteur  irréfragable  ;  Alain 
de  riUe ,  le  Docteur  universel  ;  Bonairenture ,  le  Doc- 
teur séraphique;  Scott,  le  docteur  subtil;  Gilles 
de  Rome ,  le  Docteur  très  fondé. 

Ces  hommes ,  avec  des  talents  divers ,  formoient 
des  écoles ,  avoient  des  disciples  comme  les  anciens 
philosophes  de  la  Grèce.  Albert  inventa  une  ma- 
chine parlante  ;  Roger  Bacon  découvrit  peut-être  la 
poudre  ',  le  télescope  et  le  microscope  ;  Jacques  de 
Dondis  composa  une  horloge  céleste  ou  une  sphère 
mouvante.  Saint  Thomas  d'Aquin  est  un  génie  tènt- 
à-fait  comparable  aux  plus  rares  génies  philoso- 
phiques des  temps  anciens  et  modernes  ;  il  û^^^^ 
de  Platon  et  de  Malebranche  pour  la  spiritualité, 
d'Aristote  et  de  Descartes  pour  la  clarté  et  la  logi- 
que. Les  Scottistes  et  les  Thomistes ,  les  Réalistes 
et  les  Nominaux  ressuscitèrent  les  deux  sectes  de  la 
forme  et  de  l'idée.  Vers  l'an  1050,  les  écrits  d'Aristote 
avoient  été  apportés  par  les  Arabes  en  Espagne ,  et 
de  l'Espagne  ils  passèrent  en  France.  Bérenger,  Abai- 
lard ,  Gilbert  de  la  Porée ,  firent  revivre  la  doctrine 

•  Connue  d'ailleurs  à  la  Chine,  ainsi  que  la  boussole,  Timpri- 
merie,  le  gaz,  etc.  ;  ces  découyertes  matérielles  dévoient  natu- 
rellement avoir  lieu  chez  une  société  à  longue  vie,  comme  celle 
des  Chinois, 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  181 

du  Stagyriste;  mais^  les  Pères  grecs  et  latins  ayant 
depuis  long -temps  frappé  d'anathème  cette  doc- 
trine, un  concile,  tenu  à  Paris  en  1209 ,  condamna 
au  feu  les  écrits  dans  lesquels  elle  étoit  renfermée. 
L'interdiction  dura  plus  de  quatre-vingts  ans  :  on 
se  relâcha  ensuite,  et  en  1447  le  triomphe  d'Âris- 
tote  fut  tel ,  qu'on  n'enseigna  plus  d'autre  philoso- 
phie que  la  sienne.  Un  siècle  après ,  Ramus,  qui  osa 
s'élever  contre  sa  logique,  fut  la  victime  du  fana- 
tisme scolastique.  Il  fallut  attendre  Gassendi  et  Des- 
cartes pour  triompher  du  précepteur  d'Alexandre. 
Durant!,  Barthole,  Alciat,  et  plus  tard  Gujas, 
forent  les  lumières  du  droit.  On  se  fera  une  idée 
de  l'influence  que  ces  hommes  exerçoient  sur  leur 
temps,  en  rappelant  les  effets  de  leurs  leçons  :  la 
c\asse  où  Albert-le-Grand  enseignoit,  ne  suffisant 
pWsUa  multitude  des  auditeurs,  il  se  vit  obligé 
^Je professer  en  plein  air,  sur  la  place  qui  prit  le 
nom  de  Maitre-Albert.  Foulques  écrit  à  Abailard: 
«Home  t'envoyoit  ses  enfans  à  instruire;  et  celle 
«qu'on  avoit  entendue  enseigner  toutes  les  sciences, 
c  montroit,  en  te  passant  ses  disciples,  que  ton  savoir 
«étoit  encore  supérieur  au  sien.  Ni  la  distance ,  ni  là 
«hauteur  des  montagnes,  ni  la  profondeur  des  val- 
«lées,  ni  la  difficulté  des  chemins  parsemés  de  dan* 
«gers  et  de  brigands,  ne  pouvoient  retenir  ceux  qui 
«s'empressoient  vers  toi.  La  jeunesse  angloise  ne  se 
«laissoit  effrayer  ni  par  la  mer  placée  entre  elle  et 
«toi,  ni  par  la  terreur  des  tempêtes,  et  à  ton  nom 
«seul,  méprisant  les  périls,  elle  se  précipitoit  en 
«  foule.  Lsi  Bretagne  reculée  t'enVoyoit  ses  habitants 
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a  pour  les  instruire  ;  ceux  de  l'Anjou  yenoient  te 
9 soumettre  leur  férocité  adoucie*  Le  Poitou,  la 
«Gascogne,  Tlbérie,  la  Normandie,  la  Flandre, les 
«Teutons,  les  Suédois,  ardents  à  te  célébrer,  yan- 
«  toient  et  proclamoient  sans  relâche  ton  génie.  Et 
a  je  ne  dis  rien  des  habitants  de  la  ville  de  Paris  et 
«  des  parties  de  la  France  les  plus  éloignées  comme 
«  les  plus  rapprochées ,  tous  avides  de  recevoir  tes 
«  leçons I  comme  si,  près  de  toi  seul ,  ils  eussent  pu 
^  trouver  l'enseignement  *•  » 

La  foule  des  maîtres  et  des  écoliers  de  l'Univer- 
sité étoit  telle  9  quand  ils  alloient  en  procession  à 
$8int-Denis ,  que  les  premiers  rangs  du  cortège  en- 
troient  dans  la  basilique  de  l'abbaye,  lorsque  les 
derniers  sortoient  de  l'église  des  Mathurins  de  Paris. 
Appelée  à  donner  son  vote  sur  la  question  de  l'ex- 
tinction du  schisme ,  l'Université  fournit  dix  mille 
{suffrages  ;  elle  proposa  d'envoyer  à  un  enterrement 
vingt-cinq  mille  écoliers  pour  en  augmenter  h 
pompe,  On  voit  ce  grand  corps  figurer  dans  toutes 
les  crises  politiques  de  la  monarchie ,  et  particuliè- 
rement sous  les  règnes  de  Charles  V,  de  Charles  VI 
«t  de  Charles  VIL  Factieux  ou  fidèle,  il  lâchoit  ou 
retenoit  les  flots  populaires ,  tandis  que  des  esprits 
novateurs,  élevés  à  ses  leçons,  agitoient  les  ques- 
|;ioiis  religieuses ,  poussoient ,  par  la  hardiesse  de 
l^urs  doctrines,  par  leurs  déclamations  contre  les 
vices  du  clergé  et  des  grands ,  à  ces  réformes  dont 

«  Cette  iléf^ant»  traduction  est  d'une  femme.  Œuvres  d€  ma- 
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Arnaud  de  Brescia  avoit  donné  l'exemple  en  Italie , 
et  Wickleff  en  Angleterre. 

Cette  vie  des  universités  et  des  collèges  occupe 
une  place  considérable  dans  le  tableau  des  mœurs 
générales,  qui  me  reste  à  peindre. 

• 

MCEURS  GËNtRALES  DES  Xn%  XIU<  ET  XIY*  SIÊCLEB. 

• 

L'histoire  moderne  doit  prendre  soin  de  détruire 
un  mensonge ,  non  des  chroniqueurs  qui  sont  una- 
nimes sur  la  corruption  des  bas  siècles ,  mais  dt 
VigDorance  et  de  l'esprit  de  parti  des  temps  où  nous 
mons  :  on  s'est  figuré  que  si  le  Moyen -Age  étoit 
barbare,  du  moins  la  morale  et  la  religion  faisoieot 
le  contre -poids  de  sa  barbarie;  on  se  représente 
les  aociennes  familles  grossières  sans  doute ,  mais 
M\m  dans  une  sainte  union  à  Tâtre  domestique 
avec  toute  la  simplicité  de  l'âge  d'or.  Rien  de  plus 
contraire  à  la  vérité. 

l^$  Barbares  s'établirent  au  milieu  de  la  société 
romaine  dépravée  par  le  luxe ,  dégradée  par  l'es- 
clayage,  pervertie  par  l'idolâtrie.  Les  Frankdi  très 
peu  nombreux  relativement  à  la  population  gallo- 
romaine,  ne  purent  assainir  les  mœurs;  ils  étoient 
eux-mêmes  fort  corrompus  quand  ils  entrèrent  en 
Gaule.  ^ 

C'est  une  grande  erreur  que  d'attribuer  l'inno- 
cence à  l'état  sauvage;  tous  les  appétits  de  la  na- 
ture se  développent  sans  contrôle  dans  cet  état  : 
la  civilisation  seule  enseigne  les  qualités  morales, 
La  profession  des  armes  9  qui  inspire  certaine$ 
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vertus,  ne  produit  point  la  tempérance  :  Sainte- 
Palaye  est  obligé  de  convenir  que  les  chevaliers 
ne  se  recommandoient  guère  par  la  rigidité  des 
mœurs. 

De  la  société  romaine  et  de  la  société  barbare 
résulta  une  double  corniption;  on  reconnoit  très 
bien  les  vices  de  Tune  ou  de  l'autre  société,  comme 
on  distingué  à  leur  confluent  les  eaux  de  deux 
fleuves  qui  s'unissent  :  la  rapine ,  la  cruauté ,  la 
brutalité,  la  luxure  animale,  étoîent  frankes;  la 
bassesse ,  la  lâcheté ,  la  ruse ,  la  turpitude  de  Fes- 
prit,  la  débauche  raffinée,  étoient  romaines. 

Et  ces  remarques  ne  se  doivent  pas  entendre  de 
quelques  années,  de  quelques  règnes  :  elles  s'ap- 
pliqtient  aux  siècles  qui  précèdent  le  Moyen-Age, 
depuis  le  règne  de  Khlovigh  jusqu'à  celui  de 
Hugues  Gapet;  et  aux  siècles  du  Moyen -Age,  de- 
puis le  règne  de  Hugues  Capet  jusqu'à  celui  de 
François  I". 

Le  Christianisme  chercha,  autant  qu'il  le  put, 
à  guérir  la  gangrène  des  temps  barbares;  mais 
l'esprit  de  la  religion  étoit  moins  suivi  que  la 
lettre  ;  on  croyoit  plus  à  la  croix  qu'à  la  parole  du 
Christ;  on  adoroit  au  Calvaire;  on  n'assistoit  point 
au  sermon  de  la  Montagne.  Le  clergé  se  déprava 
comme  la  foule.  Si  l'on  veut  pénétrer  à  fond  l'état 
intérieur  de  cette  époque,  il  faut  lire  les  conciles 
et  les  chartes  d'abolition  (  lettres  de  grâce  accor- 
dées par  les  rois  )  ;  là  se  montrent  à  nu  les  plaies 
de  la  société.  Les  conciles  reproduisent  sans  cesse 
les  plaintes  contre  la  licence  des  mœurs,  et  la  re- 
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cherche  des  remèdes  à  y  apporter;  les  chartes 
d'abolition  gardent  les  détails  des  jugements  et  des 
crimes  qui  motivoient  les  lettres-royaux.  Les  capi- 
tulaires  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs  sont 
remplis  de  dispositions  pour  la  réformation  du 
clergé. 

On  connoit  l'épouvantable  histoire  du  prêtre 

Anastase  enfermé  vivant  avec  un  cadavre ,  par  la 

vengeance  de  l'évêque  Caulin  (Grégoire  de  Tours). 

Dans  les  canons  ajoutés  au. premier  concile  de 

Tolirs,  sous  Tépiscopat  de  saint  Perpert,  on  lit  :  «t  II 

tnous  a  été  rapporté  que  des  prêtres ,  ce  qui  est 

cborrible  {quod  nefas)^  établissoient  des  auberges 

«dans  les  églises,  et  que  le  lieu  où  Ton  ne  doit  en- 

«  tendre  que  des  prières  et  des  louanges  de  Dieu 

«retentit  du  bruit  des  festins,  de  paroles  obscènes , 

«àe débats  et  de  querelles.» 

fiaronius,  si  favorable  à  la  cour  de  Rome, 
nomme  le  dixième  siècle,  le  siècle  de  fer;  tant  il 
voit  de  désordres  dans  l'Eglise.  L'illustre  et  savant 
Gherbert ,  avant  d'être  pape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre II,  et  n'étant  encore  qu'archevêque  de  Reims, 
disoit  :  «  Déplorable  Rome  !  tu  donnas  à  nos  ancê- 
«  très  les  lumières  les  plus  éclatantes,  et  maintenant 

«tu  n'as  plus  que  d'horribles  ténèbres Nous 

«avons  vu  Jean  Octavien  conspirer,  au  milieu  de 
«mille  prostituées,  contre  le  même  Othon  qu'il 
«  avoit  proclamé  empereur.  Il  est  renversé ,  et  Léon 
«le  Néophyte  lui  succède.  Othon  s'éloigne  de  Rome, 
«  et  Octavien  y  rentre  ;  il  chasse  Léon ,  coupe  les 
«  doigts  9  les  mains  et  le  nez  au  diacre  Jean ,  et 
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tt  après  avoir  ôté  la  vie  à  beaucoup  de  personnages 

a  distingués  9  il  périt  bientôt  lui-même Sera- 

«  t-il  possible  de  soutenir  encore  qu'une  si  grande 
«  quantité  de  prêtres  de  Dieu ,  dignes  par  leur  vie 
«  et  leur  mérite  d'éclairer  l'univers ,  se  doivent  sou- 
«mettre  à  de  tels  monstres,  dénués  de  toute  con- 
a  noissance  des  sciences  divines  et  humaines  ? 

Il  nous  reste  une  satire  d'Âdalbéron ,  évéque  de 
Laon  ;  c'est  un  dialogue  entre  le  poëte  et  le  roi 
Robert,  «cAdalbéron  représente  les  juges  obligés 
a  de  porter  le  capuchon ,  les  évéques  dépouillés  ré- 
«  duits  à  suivre  la  charrue  j  et  les  sièges  épiscopaux, 
a  quand  ils  viennent  à  vaquer,  occupés  par  des  ma- 
a  riniers  et  des  pâtres.  Un  moine  est  transformé  en 
«  soldat;  il  porte  un  bonnet  de  peau  d'ours  ;  sa  robe, 
a  naguères  longue,  est  écourtée ,  fendue  par  devant 
a  et  par  derrière  ;  à  sa  ceinture  étroite  est  suspendu 
a  un  arc ,  un  carquois ,  des  tenailles ,  une  épée.  il 
«n'y  avoit  autrefois ,  parmi  les  ministres  du  Sei- 
«gneur,  ni  bourreaux,  ni  aubergistes,  ni  gardears 
0  de  cochons  et  de  boucs  ;  ils  n'alloient  point  au 
«  marché  public  ;  ils  ne  faisoient  point  blanchir  les 
«  étoffes.  D 

Adalbéron ,  étendant  son  sujet ,  remarque  que  le 
noble  et  le  serf  ne  sont  pas  soumis  à  la  même  loit 
que  le  noble  est  entièrement  libre.  Le  roi  prend  la 
défense  de  la  condition  servile  :  «  Cette  classe,  dit- 
«  il ,  ne  possède  rien  sans  l'acheter  par  un  dur  tra- 
«  vail.  Qui  pourroit  compter  les  peines ,  les  courses 
«  et  les  fatigues  qu'ont  à  supporter  les  serfs  ?  Il  n  y 
«  a  aucune  fin  à  leurs  larmes,  »  Adalbéron  répona 
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f  que  la  famille  du  Seigneur  est  divisée  en  trois 
«  classes  :  Tune  prie ,  l'autre  combat ,  la  troisièmi^ 
c  travaille.  » 

AdalbéroD  avoit  vu  finir  la  seconde  race  et  com- 
mencer la  troisième  ;  il  avoit  joué  un  rôle  dans  les 
trahisons  qui  se  pratiquent  à  la  chute  et  au  renou- 
vellement des  empires.  Peut-être  avoit-il  été  lié  in- 
timement avec  Emma,  femme  de  Lother,  quoiqu'il 
fût  évéque;  il  étoit  d'une  grande  famille  de  Lor- 
raine; il  avoit  étudié  sous  Gherbert;  il  n'ai moit  pas 
les  moines ,  et  il  entroit  dans  la  querelle  des  évéques 
nobles  contre  les  religieux  plébéiens.  On  retrouve 
en  lui  cette  partie  de  la  société  intelligente  qui  ne 
fut  jamais  barbare. 

Saint  Bernard  ne  montre  pas  plus  d'indulgence 
aux  vices  de  son  siècle  ;  saint  Louis  fut  obligé  de 
fermer  les  yeux  sur  les  prostitutions  et  les  dés- 
ordres qui  régnoient  dans  son  armée.  Pendant  le 
règne  de  Philippe-le-Bel,  un  concile  est  convoqué 
exprès  pour  remédier  au  débordement  des  mœurs* 
L  an  1 35 1  les  prélats  et  les  ordres  mendiants  expo- 
sent leurs  jmutuels  griefs  à  Avignon  y  devant  Clé- 
ment VIL  Ce  pape,  favorable  aux  moines ,  apos- 
trophe les  prélats  :  «  Parlerez-vous  d'humilité,  vous, 
«si  vains  et  si  pompeux  dans  vos  montures  et  vos 
«équipages  ?  Parlerez-vous  de  pauvreté  ,  vous  si 
«avides,  que  tous  les  bénéfices  du  monde  ne  vous 

«suffiroient  pas  ?  Que  dirai-je  de  votre  chasteté  ? 

«Vous  haïssez  les  mendiants;  vous  leur  fermez  vos 
«portes,  et  vos  maisons  sont  ouvertes  à  des  syco- 
«  phantes  et  à  des  infâmes  {lenonibusettruffatoribiis)^ 
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La  simonie  étoit  générale  ;  les  prêtres  vîoloient 
presque  partout  la  règle  du  célibat;  ils  vivoîcDt 
avec  des  femmes  perdues ,  des  concubines  et  des 
chambrières;  un  abbé  de  Noreïs  avoit  dix -huit 
enfants.  En  Biscaye  on  ne  vouloit  que  des  prêtres 
qui  eussent  des  commères ,  c'est-à-dire  des  femmes 
supposées  légitimes. 

Pétrarque  écrit  à  Fun  de  ses  amis  :  «  Avignon  est 
«  devenu  un  enfer,  la  sentine  de  toutes  les  abomi- 
«  nations.  Les  maisons,  les  palais,  les  églises,  les 
«  chaires  du  pontife  et  des  cardinaux ,  Fair  et  la 
a  terre ,  tout  est  imprégné  de  mensonge  ;  on  traite 
«  le  monde  futur,  le  jugement  dernier ,  les  peines  de 
«Tenfer,  les  joies  du  paradis,  de  fables  absurdes  et 
«  puériles.  »  Pétrarque  cite  à  l'appui  de  ses  a8se^ 
lions  des  anecdotes  scandaleuses  sur  les  débauches 
des  cardinaux.  Et  lui-même,  abbé,  chaste  et  fidèle 
amant  de  Laure,  étoit  entouré  de  bâtards  :  Ebbe 
allora  un  figliuolo  naturale ,  e,  dopo  alcuni anni , 
unajigliuola  ;  ma  protesta  che ,  non  estante  quesie 
licenze,  eglinon  amb  maialtra  che  Zûwra.  (Saggi.) 
Dans  un  sermon  prononcé  devant  le  pape, 
en  1364,  le  docteur  Nicolas  Orem  prouva  que 
l'Ante-Christ  ne  tarderoit  pas  à  paroître ,  par  **^ 
raisons,  tirées  de  la  perte  delà  doctrine,  de  1  or- 
gueil des  prélats ,  de  la  tyrannie  des  chefs  de  l'Eglise» 
et  de  leur  aversion  pour  la  vérité. 

Les  sirvantes,  qui  n'épargnoient  ni  les  papes,  m 
les  rois,  ni  les  nobles,  ne  ménageoient  pas  plus  le 
clergé  que  les  sermons.  «  Dis  donc ,  seigneur  eve- 
«  que ,  tu  ne  seras  jamais  sage  qu'on  ne  t'ait  rendu 
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f eunuque. — -Âk!  faux  clergé,  traître,  menteur , 
■  parjure,  débauché!  Saint  Pierre  n'eut  jamais 
•  rentes,  ni  châteaux,  ni  domaines;  jamais  il  ne 
«  prononça  excommunication.  11  y  a  des  gens  d*église 
«  qui  ne  brillent  que  par  leur  magnificence ,  et  qui 
«  marient  à  leurs  neveux  les  filles  qu'ils  ont  eues  de 
«leur  mie.»  (RAYNOUARD,  Troubadours^ 

«Une  vile  multitude  qui  ne  combattit  jamais 

«eDlève  aux  nobles  leur  tour  et  leur  chastel  :  le 

ibouc  attaque  le  loup.  » — «  Notre  évéque  vend  une 

(bière  mille  sous  à  ses  amis  décédés.  »  —  a  C'est  le 

tpape  qui  règne;  il  rampe  aux  pieds  du  monarque 

«pmssant;  il  accable  le  roi  malheureux.» 

Toute  la  terre  féodale  se  ressembloit;  mêmes 
censures  en  Angleterre  : 

An  other  abbai  is  ther  bî, 
For  soth  a  gret  nunnerie,  etc. 

•Auprès  d'une  abbaye  se  trouve  un  couvent  de 
«Doooes,  au  bord  d'une  rivière  douce  comme  du 
«lait  Aux  jours  d'été  les  jeunes  nonnes  remontent 
«cette  rivière  en  bateaux,  et,  quand  elles  sont  loin 
«de  l'abbaye,  le  diable  se  met  tout  nu,  se  couche 
«sur  le  rivage,  et  se  prépare  à  nager.  Agile,  il  enlève 
«les  jeunes  moines,  et  revient  chercher  les  nonnes. 
«Il  enseigne  à  celles-ci  une  oraison  :  le  moine,  bien 
«disposé,  aura  douze  femmes  à  Tannée,  et  il  de- 
«  viendra  bientôt  le  père  abbé.  »  Je  supprime  de 
grossières  obscénités  en  vieux  anglois. 

Le  credo  de  Pierre,  laboureur  (Piter  Plowman), 
est  une  satire  amère  contre  les  moines  mendiants  : 

I  fond  in  a  freture  a  Frère  on  a  benche,  etc. 


190  ANALYSE  RAISONNES 

^  c(J*ai  rencontré,  assis  sur  un  banc,  un  Frère 
«affreux;  il  étoit  gros  comme  un  tonneau;  sonvi* 
«sage  étoit  si  plein  qu'il  avoit  Tair  d*une  yesne 
«  remplie  de  vent,  ou  d'un  sac  suspendu  à  ses  deux 
«joues  et  à  son  menton.  C*étoit  une  Téritable  oie 
«grasse  qui  faisoit  remuer  sa  chair  comme  une 
«  boue  tremblante.  » 

Les  châtelains  et  les  châtelaines  chantoient» 
ftimoient,  se  gaudissoient ,  et  par  moments  ne 
croyoîent  pas  trop  en  Dieu.  Le  vicomte  de  Beau- 
caire  menace  son  fils  Aucassin  de  Tenfer,  s'il  ne  se 
sépare  de  Nicolette,  sa  mie.  Le  damoiseau  répond 
qu'il  se  soucie  fort  peu  du  paradis,  rempli  de 
moines  fainéants  demi-nus ,  de  vieux  prêtres  crai- 
seux  et  d'ermites  en  haillons.  Il  veut  aller  en  enfer, 
où  les  grands  rois,  les  paladins,  les  barons,  tiennent 
leur  cour  plénière  ;  il  y  trouvera  de  belles  femme» 
qui  ont  aimé  des  ménestriers  et  des  jongleurs,  amis 
du  vin  et  de  la  joie.  (Le  Grand  d'Aussi  ,  Raywouabd, 

Hist.de  Phil.  Aug.  CAPEFIGUE,etc.)  Un  troubadour 
demande  un  patery  pour  que  Dieu  accorde  à  tous 
ceux  qui  aimèrent  comme  le  fils  du  châtelain  d'Àu- 
pais ,  le  plaisir  qu'il  eut  une  nuit  avec  Ogine.  La 
dame ,  comtesse  de  Die ,  écrit  au  troubadour  Ram- 
baud,  comte  d'Orange:  «Mon  bel  ami,  viens  ce 
«  soir  occuper  dans  ma  couche  la  place  de  mon 
«  mari.  »  La  comtesse  de  Die  étoit  présidente  de  la 
cour  d'amour.  Guillaume,  comte  de  Poitiers,  fonda 
à  Niort  une  maison  de  débauche,  sur  le  modèle 
d'une  abbaye  :  chaque  religieuse  avoit  une  cellule, 
et  formoit  des*  vœux  de  plaisirs;  une  prieure  et 
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une  abbesse  gouvernoient  la  communauté,  et  les 
yassaux  de  Guillaume  furent  invités  à  doter  riche- 
ment le  monastère.  Il  y  avoit  des  maréchaux  de 
prostituée^. 

Od  voit  un  comte  d'Armagnac,  Jean  V,  épouser 
publiquement  sa  sœur,  et  vivre  avec  elle  dans  son 
château ,  en  tout  honneur  de  baronnage.  Les  fureurs 
lubriques  du  maréchal  de  Rais  ne  sont  ignorées  de 
personne. 

Ces  nobles  de  la  gaie  science  n'étoient  pas  tou» 
Jours  si  courtois  et  si  damoiseaux  qu'ils  ne  se  trans^* 
tonnassent  en  brigands  sur  les  grands  chemins  et 
dang  les  forêts.  Les  bourgeois  de  Laon  appelèrent  à 
leur  secours  Thomas  de  Coucy,  seigneur  du  château 
de  Marne  :  Thomas,  tout  jeune  encore,  pilloit  les 
pauYres  et  les  pèlerins  qui  se  rendoient  à  Jérusa- 
lem, et  qui  revenoient  de  la  Terre-Sainte  ;  afin  d'ob- 
tenir de  l'argent  de  ^^^  captifs ,  il  les  accrochoit  de 
sa  propre  main,  testiculis  appendebat propria  ali» 
quotiens  manu  (GuiBERTI ,  de  vita  sud)  ;  une  rupture 
d'opérant  par  le  poids  du  corps,  les  intestins  sortolent 
^travers  l'ouverture.Thomas  pendoit  encored'autres 
malheureux  par  les  pouces,  et  leur  mettoit  de 
grosses  pierres  sur  les  épaules  pour  ajouter  à  leur 
pesanteur  naturelle;  il  se  promenoit  en  dessous  de 
ces  gibets  vivants,  et  achevoit,  à  coups  de  bâton, 
les  victimes  qui  ne  possédoient  rien,  ou  qui  refu- 
soient  de  payer.  Ayant  un  jour  jeté  un  lépreux  au 
fond  d'un  cachot,  le  nouveau  Cacus  fut  assiégé 
dans  son  antre  par  tous  les  lépreux  de  la  contrée. 
Un  seigneur  de  Tournemine ,  assigné  dans  soil 
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manoir  d'Auvergne  par  un  huissier  appelé  Loup^ 
lui  fit  couper  le  poing,  disant  que  jamais  loup  ne 
s'étoit  présenté  à  son  château  sans  qu'il  n'eût  laissé 
sa  pâte  clouée  h  la  porte. 

Régnault  de  Pressigny,  seigneur  de  Marans  près 
de  La  Rochelle,  rançonneur  de  bourgeois,  voleur 
de  grands  chemins ,  détrousseur  de  passants ,  se 
plaisoit  à  crever  un  œil ,  et  à  arracher  la  barbe  à 
tout  moine  traversant  les  terres  de  sa  seigneurie. 
Quand  1  envoyoit  au  supplice  les  malheureux  qui 
refusoient  de  se  racheter,  et  que  ceux-ci  en  appe- 
llent à  la  justice  du  roi,  Pressigny,  qui  apparem- 
ment savoit  le  latin ,  leur  répondoit  en  équivoquant 
sur  les  mots ,  qu'ils  se  plaignoient  à  tort  de  ne  pat 
mourir  dans  les  règles,  qu'ils  mouroient yor^  âut 
injuria. 

Le  Moyen-Age  offre  un  tableau  bizarre  qui  semble 
être  le  produit  d'une  imagination  puissante,  vm 
déréglée.  Dans  l'antiquité ,  chaque  nation  sort  pour 
ainsi  dire  de  sa  propre  source  ;  un  esprit  primitif, 
qui  pénètre  tout  et  se  fait  sentir  partout,  rend  ho- 
mogènes les  institutions  et  les  mœurs.  La  société 
du  Moyen-Age  étoit  composée  des  débris  de  mille 
autres  sociétés  :  la  civilisation  romaine,  le  paganisme 
même ,  y  avoient  laissé  des  traces  ;  la  religion  chré- 
tienne y  apportoit  ses  croyances  et  %e%  solennités; 
les  Barbares  franks,  goths,  bourguignons,  anglo- 
saxons,  danois,  normands,  retenoient  les  usages  et 
le  caractère  propres  à  leurs  races.  Tous  les  genres 
de  propriété  se  mêloient ,  toutes  les  espèces  de  loi« 
se  confondoient  :  l'aleu ,  le  fief,  la  main-mortable, 
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le  Gode 9  le  Digeste,  les  lois  salique,  gombette,  wi- 
sigotlie  9  le  droit  coutumier.  Toutes  les  formes  de 
liberté  et  de  servitude  se  rencontroient  :  la  liberté 
monarchique  du  roi ,  la  liberté  aristocratique  du 
noble,  la  liberté  individuelle  du  prêtre,  la  liberté 
collective  des  communes  ;  la  liberté  privilégiée  des 
villes,  de  la  magistrature,  des  corps  de  métiers 
et  des  marchands  ;  la  liberté  représentative  de  la 
nation  ;  Tesclavage  romain ,  le  servage  barbare ,  la 
servitude  de  Faubain.  De  là  ces  spectacles  incohé- 
rents, ces  usages  qui  se  paroissent  contredire,  qui 
ne  se  tiennent  que  par  le  lien  de  la  religion.  On 
diroit  des  peuples  divers  n  ayant  aucun  rapport  les 
UQs  avec  les  autres ,  étant  seulement  convenus  de 
Vivre  sous  un  commun  maître  autour  d*un  même 
atitel  ' 

Jusque  dans  son  apparence  extérieure ,  la  France 
oFFroit  alors  un  tableau  plus  pittoresque  et  plus 
national  qu'elle  ne  le  présente  aujourd'hui.  Aux 
monuments  nés  de  notre  religion  et  de  nos  mœurs, 
nous  avons  substitué,  par  une  déplorable  affec- 
tation de  l'architecture  bâtarde  romaine,  des  mo- 
nanaents  qui  ne  sont  ni  en  harmonie  avec  notre 
ciel,  ni  appropriés  à  nos  besoins;  froide  et  servile 
copie,  laquelle  a  porté  le  mensonge  dans  nos  arts, 
cooime  le  calque  de  la  littérature  latine  a  détruit 
dans  notre  littérature  l'originalité  du  génie  frank. 
Ce  n'était  pas  ainsi  qu'imitoit  le  Moyen -Age;  les 
esprits  de  ce  temps-là  admiroient  aussi  les  Grecs 
et  les  Romains  ;  ils  recherchoient  et  étudioient  leurs 
ouvrages;  mais,  au  lieu  de  s'en  laisser  dominer,  ils 
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les  mattrisoient,  les  façontoient  à  leur  guise,  les 
rendoient  François,  et  ajoutoient  à  leur  beauté  par 
cette  métamorphose  pleine  de  création  et  d'indé- 
pendance* 

Les  premières  églises  chrétiennes  dans  TOccident 
ne  furent  que  dès  temples  retournés  :  le  culte  paien 
étoit  extérieur,  la  décoration  du  temple  fut  exté- 
rieure ;  le  culte  chrétien  étoit  intérieur,  la  décora- 
tion de  l'église  fut  intérieure.  Les  colonnes  passèrent 
du  dehors  au  dedans  de  l'édifice ,  comme  dans  les 
basiliques  du  se  tinrent  les  assemblées  des  fidèles 
quand  ils  sortirent  des  cryptes  et  des  catacombes. 
Les  proportions  de  l'église  surpassèrent  en  éten- 
due celles  du  temple ,  parce  que  la  foule  chrétienne 
s'entassoit  sous  la  Toûte  de  l'église,  et  que  la  foule 
païenne  étoit  répandue  sous  le  péristyle  du  temple. 
Mais  lorsque  les  chrétiens  devinrent  les  maîtres, 
ils  changèrent  cette  économie ,  et  ornèrent  aussi  du 
côté  du  paysage  et  du  ciel  leurs  édifices. 

L'architecture  néogrecque ,  par  une  même  éman- 
cipation de  l'esprit  humain ,  se  montra  en  Orient 
avec  le  néoplatonisme  ;  il  étoit  naturel  que  les  arts 
suivissent  les  idées ,  et  surtout  les  idées  religieuses 
auxquelles  ils  sont  appliqués  de  préférence  chez 
les  peuples.  Les  premiers  essais,  ou  plutôt  les  pre- 
miers jeux  de  cette  architecture ,  se  firent  remar- 
quer dans  les  temples  de  Daphné ,  de  Balbek  et 
de  Palmyre  :  elle  se  développa  en  Syrie  dans  les 
monuments  de  Sainte-Hélène  ;  elle  devenoit  chré- 
tienne à  Jérusalem ,  à  l'époque  où  le  néoplatonisme 
devenoit  chrétien  au  concile  de  Nicée.  Justinien  1« 
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fit  régner  en  bâtissant  9  sur  les  fondements  de  la 
Sainte-Sophie  romaine  de  Constance,  la  Sainte- 
Sophie  néogrecque  d'Isidore  de  Milet*  De  là  elle 
passa  en  Italie,  et  déploya  son  art  dans  Téglise  oc- 
togone de  Saint-Vital  à  Ravenne  :  Charlemagne,  au 
huitième  siècle ,  reproduisit  ce  monument  agrandi 
à  Aix-la-Chapelle*  «Il  édifia  églises  et  abbayes  en 
(tdivers  lieux,  en  l'honneur  de  Dieu  et  au  profit 
«de  son  ame.  Aucunes  en  commença  et  aucunes  en 
«parfit.  Entre  les  autres  fonda  l'église  de  Aix-la« 
«Chapelle,  d^iBUvre  merveilleuse,  en  rhonnettr  de 

ttt)otre-Dame  Sainte-Marie Divers  palais 

«commença  en  divers  lieux,  d'oBUvre  coûteuse  :  un 

«en  fit  auprès  de  la  cité  de  Mayence,  de  \tz  une 

«tille  qui  a  nom  Ingelheim;  un  autre  en  la  cité, 

«sur  le  fleuve  de  Vahalam.  Si  commanda  dans  tout 

«ion  royaume,  à  tous  les  évéques  et  à  tous  ceux  à 

«goi  lei  cures  appartenoient ,  que  toutes  les  ëgli- 

<ae<  et  toutes  les  abbayes  qui  étoient  déchues  par 

«Tieiilesse  fussent  refaites  et  restaurées  :  et  pour  ce 

oqae  c^ette  chose  ne  fût  mise  en  non  chaloir,  il  leur 

«  mandoit  expressément  par  ses  messages  qu'ils  ac- 

«oomplissent  ses  commandements»  d 

Trois  siècles  plus  tard,  l'architectonique  iiou- 
velle  aborda  une  seconde  fois  aux  rivages  latins , 
et  annonça  son  retour  par  l'édification  de  la  eathé* 
drale  de  Pise.  H  y  a  des  erreut's  que  la  voit  popu^* 
laire  consacre ,  et  auxquelles  la  science  est  obligée 
de  8e  soumettre  :  le  néogrec,  en  Italie,  fut  appelé 
^architecture  lombarde ^  et  en  France,  V architecture 
goûuque  ;  et ,  ni  les  Lombards ,  ni  les  Goths ,  n'y 

13. 
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aToient  mis  la  main;  Théodoric  même  se  cooteDta 
d'imiter  ou  de  réparer  les  masses  du  Forum  et  du 
Champ-de-Mars. 

Tandis  que  Tarchitecture  néogrecque,  infidèle 
au  Parthénon  abandonné,  s*emparoit  des  édifices 
chrétiens,  elle  envahissoit  aussi  les  édifices  maho- 
métans.  Les  Arabes  Yorientalisèrent  pour  le  calife 
Aroun  et  les  Mille  et  une  Nuits;  ils  remmenèrent 
rfVec  eux  dans  leurs  conquêtes;  elle  arriva  de  la 
mosquée  du  Kaire  en  Egypte  à  celle  de  Cordoueen 
Espagne ,  à  peu  près  au  moment  où  les  exarques  de 
Ravenne  l'introduisoient  en  Italie.  Ainsi  la  puioée 
de  rionie  parut  dans  l'Europe  occidentale,  portant 
d'une  main  Fétendard  du  prophète ,  et  de  l'autre 
celui  du  Christ  :  l'Alhambra  à  Grenade ,  et  Saint- 
Marc  à  Venise ,  témoignent  de  son  incoostance  et 
des  merveilles  de  ses  caprices.  Plus  d'ordres  dis- 
tincts ,  plus  d'architraves  ou  architraves  brisées  : 
au  lieu  de  portique  un  portail  ;  au  lieu  de  tvonion 
une  façade  ;  au  lieu  de  frise,  de  corniche  et  d'enta- 
blement ,  une  balustrade. 

Enfin ,  avec  le  treizième  siècle  rayonna  cette  ar- 
chitecture à  ogives,  qui  se  plut. surtout  dans  les 
pays  de  la  domination  franke,  saxonne  et  germa- 
nique ;  au  delà  des  Pyrénées  et  des  Alpes ,  elle  ren- 
contra les  préjugés  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'archi- 
tecture mozarabique,  du  style  bâtard  romain,  et 
du  primitif  dorique  de  la  Grande- Grèce.  L'archi- 
tecture à  ogives  fut  une  conquête  des  croisades 
de  Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

A  la  colonnette  écourtée  ^  aux  grosses  colonnes  à 
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chapiteaux  hiëtoriés,  succédèrent  les  minces  et  lon- 
gues colonnes  en  faisceaux,  ramifiées  à  leurs  som- 
mets, s*épanouissant  en  fusées ,  projetant  dans  lés 
airs  leurs  délicates  nervures  qui  devenoient  comme 
la  fragile  charpente  des  combles.  Au  plein  cintre 
des  arches ,  aux  voussures  en  anse  de  panier,  se 
substituèrent  les  ogives ,  arceaux  en  forme  d'arête 
dont  Torigine  est  peut-être  persane ,  et  le  patron  la 
feuille  du  mûrier  indien,  si  toutefois  l'ogive  n'est 
pas  le  simple  tracé  d'uq  crayon  facile.  L'ogive  ne  se 
sépare  pas  tellement  du  néogrec  qu'on  ne  l'y  re- 
trouve comme  cent  autres  traits. 

Le  cercle,  figure  géométrique  rigoureuse,  né 
laisse  rien  à  l'arbitraire  ;  l'ellipse ,  courbe  flexible, 
se  renfle  ou  se  redresse  au  gré  de  celui  qui  l'em^ 
ploie  :  l'ogive  dont  le  foyer  n'est  que  la  rencontré 
des  deux  ellipses  d'un  triangle  curviligne,  se  pou- 
voir dooc  élargir  et  rétrécir  depuis  le  plus  court 
diacaèire  jusqu'au  diamètre  le  plus  long;  propriété 
ff'-ii  laissoit  un  jeu  immense  au  goût  de  l'artiste,  et 
qui  explique  la  variété  du  gothique.  Pas  un  seul 
monument  dans  cet  ordre  ne  ressemble  à  l'autre , 
et  dans  chaque  monument  aucun  détail  n'est  invin- 
ciblement symétrique;  l'ornement  même  est  quel- 
quefois calculé  pour  ne  pas  produire  son  effet  na- 
turel :  de  petites  figures  logées  dans  des  niches ,  ou 
dans  les  moulures  concentriques  des  portes,  y  sont 
arrangées  de  manière  qu'on  les  preadroit  pour  des 
arabesques,  des  volutes,  des  enroulements,  deé 
astragales,  et  non  pour  des  dispositions  de  la  sta- 
tuaire. 
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En  imitant  les  constructions  sarraèines,  les  archi* 
tectes  chrétiens  les  exhaussèrent  et  les  dilatèrent; 
ils  plantèrent  mosquées  sur  mosquées ,  colonnes  sar 
oolonnes,  galeries  sur  galeries;  ils  attachèrent  des 
ailes  aux  deux  côtés  du  chœur,  et  des  chapelles  aux 
ailes.  Partout  la  ligne  spirale  remplaça  la  ligne 
droite;  au  lieu  du  toit  plat  ou  bombé,  se  creusa 
une  Yoûte  étroite  fermée  en  cercueil  ou  en  carène 
de  yaisseau;  les  tours  ouvragées  dépassèrent  en 
hauteur  les  minarets. 

La  chrétienté  élevoit  à  frais  communs ,  au  moyen 
des  quêtes  et  des  aumônes ,  ces  cathédrales  dont 
chaque  état  en  particulier  n'étoit  pas  assez  riche 
pour  payei^  la  main-d'œuvre ,  et  dont  aucune  n'est 
achevée.  Dans  ces  vastes  et  mystérieux  édifices  se 
gravoient  en  relief  ou  en  creux,  comme  avec  un 
emporte-pièce,  les  parures  de  l'autel,  les  mono- 
grammes sacrés,  les  vêtements  et  les  choses  à  Fusage 
des  ministres  :  les  bannières ,  les  croix  de  divers 
agencements 9  les  calices,  les  ostensoirs,  les  dais, 
les  chapes,  les  capuchons,  les  crosses,  les  mitres 
dont  les  formes  se  retrouvent  dans  le  gothique, 
conservoient  les  symboles  du  culte  en  produisant 
des  effets  d'art  inattendus  ;  assez  souvent  les  goût- 
tières  étoient  taillées  en  figures  de  démons  obscènes 
ou  de  moines  vomissants.  Cete  architecture  da 
Moyen -Age  offroit  un  mélange  du  tragique  et  du 
bouffon,  du  gigantesque  et  du  gracieux,  comme 
les  poëmes  et  les  romans  de  la  même  époque. 

Les  plantes  de  notre  sol ,  les  arbres  de  nos  bois> 
le  trèfle  et  le  chêne,  décoroient  aussi  le»  églises > 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  199 

de  même  que  l'acanthe  et  le  palmier  avoient  em> 
belli  les  temples  du  pays  et  du  siècle  de  Périclésv 
Au  dedans  une  cathédrale  étoit  une  forêt ,  un  laby<» 
rinthe  dont  les  mille  arcades,  à  chaque  mouvement 
du  spectateur,  s'intersectoient,  se  séparoient,  s'en* 
laçoient  de  nouveau  en  chiffres,  en  cerceaux,  en 
méandres  ;  cette  forêt  étoit  éclairée  par  des  rosaces 
à  jour  incrustées  de  vitraux  peints,  qui  ressem* 
Uoient  à  des  soleils  brillants  de  mille  couleurs  sous 
la  feuillée  :  en  dehors  cette  même  cathédrale  avoit 
Tair  d'un  monument  auquel  on  auroit  laissé  sa  cage, 
M  aros-boutants  et  ses  échafauds  ;  et,  afin  que  les 
appuis  de  la  nef  aérienne  n'en  déparassent  pas  la 
atructure,  le  ciseau  les  avoit  tailladés  ;  on  n'y  voyoit 
plus  que  des  arches  de  ponts ,  des  pyramides,  des 

ûgmlles  et  des  statues, 
les  ornements  qui  n  adhéroient  pas  à  l'édifice  se 

marioieat  à  son  style  :  les  tombeaux  étoient  de  forme 
goibitpej  et  la  basilique,  qui  s'élevoit  comme  un 
gnmd  catafalque  au  dessus  d'eux,  sembloit  s'être 
moulée  sur  leur  forme.  On  admire  encore  à  Âuch 
un  de  ces  chœurs  en  bois  de  chêne  si  communs 
dans  les  abbayes,  et  qui  répétoient  les  ornements 
de  l'architecture.  Tous  les  arts  du  dessin  partici- 
poient  de  ce  goût  fleuri  et  composite  :  sur  les  murs 
et  sur  les  vitraux  étoient  peints  des  paysages ,  des 
scènes  de  la  religion  et  de  l'histoire  nationale. 

Dans  les  châteaux  les  armoiries  coloriées ,  enca- 
drées dans  des  losanges  d'or,  formoient  des  pla- 
fonds semblables  à  ceux  des  beaux  palais  du  cinque 
cent»  de  l'Italie.  L'écriture  même  étoit  dessinée  ; 
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rbîéroglypke  germanique,  substitué  au  jambage 
rectiligne  romain,  s'harmonioit  avec  les  écussons 
et  les  pierres  sépulcrales.  Les  tours  isolées  qui 
servoient  de  vedettes  sur  les  hauteurs;  les  donjons 
enserrés  dans  les  bois,  ou  suspendus  sur  la  cime 
des  rochers  comme  Taire  des  vautours;  les  ponts 
pointus  et  étroits  jetés  hardiment  sur  les  torrents; 
les  villes  fortifiées  que  l'on  rencontroit  à  chaque 
pas ,  et  dont  les  créneaux  étoient  à  la  fois  des  rem- 
parts et  des  ornements;  les  chapelles,  les  oratoires, 
les  ermitages  placés  dans  les  lieux  les  plus  pitto- 
resques au  bord  des  chemins  et  des  eaux;  les  bef- 
frois, les  flèches  des  paroisses  de  campagne,  les 
abbayes,  les  monastères ,  les  cathédrales  ;  tous  ces 
édifices  que  nous  ne  voyons  plus  qu'en  petit  nom- 
bre et  dont  le  temps  a  noirci,  obstrué,  brisé  les 
dentelles  ;  tous  ces  édifices  avoient  alors  l'éclat  de 
la  jeunesse;  ils  sortoient  des  mains  de  l'ouvrier: 
l'œil,  dans  la  blancheur  de  leurs  piérides,  ne  pe^ 
doit  rien  de  la  légèreté  de  leurs  détails,  de  l'élégance 
de  leurs  réseaux,  de  la  variété  de  leurs  guillochis, 
de  leurs  gravures,  de  leurs  ciselures,  de  leurs  dé- 
coupures, et  de  toutes  les  fantaisies  d'une  imagina- 
tion libre  et  inépuisable. 

Veut-on  savoir  à  quel  point  la  France  étoit  cou- 
verte de  ces  monuments  ?  les  treize  volumes  de  la 
Gallia  christianaj  qui  n'est  pas  achevée,  donnent 
mille  cinq  cents  abbayes  ou  fondations  monastiques. 
Le  pouillé  général  fournit  un  total  de  trente  mille 
quatre  cent  dix-neuf  cures,  dix-huit  mille  cinq  cent 
trente -sept  chapelles,  quatre  cent  vingt  chapitres 
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ayant  églises ,  deux  mille  huit  cent  soixante-douze 
prieurés,  neuf  cent  trente  et  une  maladreries ;  et  le 
pouillé  est  fort  incomplet.  Jacques  Cœur  comptoit 
dix-sept  cent  mille  clochers  en  France ,  et  la  Satyre 
Ménippée  reproduit  le  même  calcul. 

Ce  n'est  pas  trop  de  donner  un  château,  chastel, 
ou  chastillon ,  par  douze  clochers.  Tout  seigneur 
qui  possédoit  trois  chàtellenies  et  une  ville  close , 
ayoit  droit  de  justice  :  or  on  comptoit  en  France 
soixante -dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs,  dont  trois 
mille  étoient  titrés  (voy.  plus  haut,  pag.  148).  Une 
moyenne  proportionnelle  fournit,  sur  ces  soixante- 
dix  mille  fiefs,  sept  mille  justices  hautes  ou  basses, 
et  suppose  par  conséquent  sept  mille  villes  closes 
ou  fortifiées;  somme  totale  approximative  des  mo- 
numents (  tant  églises  que  chapelles ,  villes ,  châ- 
teaui,  etc.  ),  un  million  huit  cent  soixante -douze 
mille  oeuf  cent  vingt-six ,  sans  parler  des  basiliques, 
àes  monastères  renfermés  dans  les  cités,  des  palais 
rojaux  et  épiscopaux,  des  hôtels  de  ville,  des  halles 
publiques,  des  ponts,  des  fontaines,  des  amphi- 
théâtres, aqueducs  et  temples  romains  encore  exis- 
tants dans  le  midi  de  la  France.  Voilà,  certes,  un 
sol  bien  autrement  orné  qu*il  ne  Test  aujourd'hui. 
L'architecture  religieuse,  civile  et  militaire  gothi- 
que, pyramidoit  et  attiroit  de  loin  les  yeux;  la  mo- 
derne architecture  civile,  et  \^  nouvelle  architecture 
militaire  appropriée  aux  nouvelles  armes ,  ont  tout 
rasé  :  nos  monuments  se  sont  abaissés  et  nivelés 
comme  nos  rangs. 
Notre  temps  laissera-t*il  des  témoins  aussi  mul- 
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tipliés  de  «on  passage  que  le  temps  de  nos  pères  ? 
Qui  bàtiroit  maintenant  des  églises  et  des  palais 
dans  tous  les  coins  de  la  France?  nous  n'avons  plus 
la  royauté  de  race,  Taristocratie  héréditaire,  les 
grands  corps  civils  et  marchands ,  la  grande  pro* 
priété  territoriale,  et  la  foi  qui  a  remué  tant  de 
pierres.  Une  liberté  d'industrie  et  de  raison  ne 
peut  élever  que  des  bourses,  des  magasins,  des 
manufactures,  des  bazars,  des  cafés,  des  guin-' 
guettes;  dans  les  villes  des  maisons  économiques, 
dans  les  campagnes  des  chaumières,  et  partout  de 
petits  tombeaux.  Dans  cinq  ou  six  siècles ,  lorsque  la 
religion  et  la  philosophie  solderont  leurs  comptes, 
lorsqu'elles  supputeront  les  joiirs  qui  leur  auront 
appartenu,  que  Tune  et  l'autre  dresseront  le  pouillé 
de  leurs  ruines,  de  quel  coté  sera  la  plus  large 
part  de  vie  écoulée,  la  plus  grosse  somme  de  sou-* 
venirs  ? 

La  population  en  mouvement  autour  des  édh 
fices  du  Moyen-Age  est  décrite  dans  les  chroBiqucs 
et  peinte  dans* les  vignettes;  elle  égaloit  presque  la 
population  d'aujourd'hui.  J'estime ,  d'après  des  cal- 
culs dont  je  ne  puis  insérer  les  preuves  dans  une 
analyse,  que  la  surface  du  sol  françois,  tel  qu« 
existe  maintenant,  étoit  couverte  par  vingt-cinq 
millions  d'hommes  :  ce  chiffre  se  déduit  des  rôles 
de  l'impôt,  de  la  levée  des  hommes  d'armes,  du 
recensement  des  habitans  des  villes,  et  du  dénom- 
brement des  masses  communales  quand  elles  étoient 
appelées  sous  leurs  bannières. 

Le  pays  étoit  riche  et  bien  cultivé;  c'est  ce  que 
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démontrent  rimmensité  et  la  variété  des  taxes 
royales  et  seigneuriales  que  j'ai  sommairement  in- 
diquées. 

Lorsque  Edouard  III,  après  avoir  rendu  hommage 
à  Philippe  de  Valois ,  retourna  en  Angleterre ,  a  là 
a  reine  Philippe  de  Hainaut  le  reçut ,  disent  les  chro* 
«niques,  moult  joyeusement,  et  lui  demanda  des 
«nouvelles  du  roi  Philippe  son  oncle,  et  de  son 
«grand  lignage  de  France  :  le  roi  son  mari  lui  en 
«recorda  assez  et  du. grand  état  qu'il  avoit  trouvé, 
«et  des  honneurs  qui  étoient  en  France,  auxquelles 
«  de  faire,  ni  de  l'entreprendre  à  faire,  nul  autre 
«pays  ne  s'âccomparaige.  »  Il  est  certain  que  la 
gaerre,  quand  elle  n'extermine  pas  totalement  les 
peuples,  les  multiplie;  elle  influe  sur  les  institu- 
tions plus  que  sur  les  hommes  :  la  féodalité ,  qui 
dtttMinaissance  et  son  pouvoir  à  la  guerre,  fut  ren« 
versée  par  elle  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois, 
du  roi  Jean ,  de  Charles  V,  de  Charles  VI  et  de 
Charles  VIL 

les  diverses  classes  de  la  société  et  les  différentes 
provinces,  dans  le  Moyen-Age,  se  distinguoient  les 
unes  par  la  forme  des  habits ,  les  autres  par  des 
modes  locales  :  les  populations  n'avoient  pas  cet 
aspect  uniforme  qu'une  même  manière  de  se  vêtir 
donne  à  cette  heure  aux  habitants  de  nos  villes  et 
de  nos  campagnes.  La  noblesse ,  les  chevaliers ,  les 
magistrats,  les  evêques,  le  clergé  séculier,  les  reli** 
gieux  de  tous  les  ordres,  les  pèlerins,  les  pénitents 
gris,  noirs  et  blancs,  les  ermites,  les  confréries, 
les  corps  de  métiers,  les  bourgeois,  les  paysans, 
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oFFroient  une  variété  infinie  de  costumes;  noiM 
voyons  encore  quelque  chose  de  cela  en  Italie.  Sur 
ce  point  il  s'en  faut  rapporter  aux  arts  :  que  peut 
faire  le  peintre  de  notre  vêtement  étriqué ,  de  notre 
petit  chapeau  rond  et  de  notre  chapeau  à  trois 
cornes  ? 

Du  douzième  au  quatorzième  siècle,  le  paysan 
et  rhomme  du  peuple  portèrent  la  jaquette  ou  la 
casaque  grise  liée  aux  flancs  par  un  ceinturon.  Le 
sayon  de  peau  ou  le  pélicorij  dont  est  venu  le  sur- 
plis, étoit  commun  à  tous  les  états.  La  pelisse  four- 
rée et  la  robe  longue  orientale  enveloppoient  le 
chevalier  quand  il  quittoit  son  armure;  les  manches 
de  cette  robe  couvroient  les  mains;  elle  ressembloit 
au  cafetan  turc  d'aujourd'hui  :  la  toque  ornée  de 
plumes,  le  capuchon  ou  chaperon,  tenoient  lieu  du 
turban.  De  la  robe  ample  on  passa  à  l'habit  étroit, 
puis  on  revint  à  la  robe  qui  fut  blasonnée  sous 
Charles  V.  Les  hauts  de  chausses,  si  courts  et  si  se^ 
rés  qu'ils  en  étoient  indécents,  s'arrêtoient  au  M' 
lieu  de  la  cuisse  ;  les  deux  bas  de  chausses  étoient 
dissemblables  ;  on  avoit  une  jambe  d'une  couleur 
et  une  jambe  de  l'autre.  Il  en  étoit  de  même  du 
hoqueton  mi-partie  noir  et  blanc ,  et  du  chaperon 
mi-partie  bleu  et  rouge.  «  Et  si  étoient  leurs  robes 
«si  étroites  à  vêtir  et  à  dépouiller,  qu'il  sembloit 
a  qu'on  les  écorchât.  Les  autres  avoient  leurs  robes 
«relevées  sur  les  reins  comme  femmes:  si  avoient 
«  leurs  chaperons  découpés  menument  tout  en  toun 
a  Et  si  avoient  leurs  chausses  d'un  drap  et  l'autre  de 
«  l'autre.  Et  leur  venoient  leurs  cornettes  et  leurs 
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•  manches  près  de  terre ,  et  sembloient  mieux  être 
•jongleurs  qu'autres  gens.  Et  pour  oe  ne  fut  pas 
a  merveilles  si  Dieu  voulut  corriger  les  mesfaits  des 
«François  par  soii  fléau.»  L'étalage  du  luxe  est 
odieux  sans  doute  au  miilieu  de  la  misère  publique; 
mais  le  goût  de  la  parure  distingua  nojtre  nation 
alors  même  qu'elle  étoit  encore  sauvage  dans  les 
bois  de  la  Germanie.  Un  François  met  ses  plus 
beaux  habits  pour  marcher  à  Téchafaud  ou  à  l'en- 
nemi comme  pour  aller  à  un  festin  ;  ce  qui  l'excuse^ 
eert  qu'il  ne  tient  pas  plus  à  sa  vie  qu'à  son  vête- 
ment. 

Par  dessus  la  robe,  dans  les  jours  de  cérémonie, 
on  attachoit  un  manteau  tantôt  court,  taùtôt  long. 
Le  manteau  de  Richard  F'  étoit  fait  d'une  étoffe  à 
raies,  semé  de  globes  et  de  demi-lunes  d'argent,  à 
Vimitation  du  système  céleste  (Winisauf).  Des  col- 
liers pendants  servoient  également  de  parure  aux 
Sommes  et  aux  femmes. 

Les  souliers  pointus  et  rembourrés  à  la  poulaine 
fiirent  long -temps  en  vogue.  L'ouvrier  en  décou- 
poit  le  dessus  comme  des  fenêtres  d'église  ;  ils  étoient 
longs  de  deux  pieds  pour  le  noble ,  ornés  à  l'extré- 
mité de  cornes ,  de  griffes  ou  de  figures  grotesques; 
ils  s'allongèrent  encore,  de  sorte  qu'il  devint  im- 
possible de  marcher  sans  en  relever  la  pointe  et 
l'attacher  au  genou  avec  une  chaîne  d'or  ou  d'ar- 
gent. Les  évéques  excommunièrent  les  souliers  à  la 
poulaine,  et  les  traitèrent  de  péché  contre  nature; 
Charles  V  déclara  qu'ils  étoient  contre  les  bonnes 
mœurs  j  et  inventés  en  dérision  du  Créateur.  En  An- 
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gleterre,  un  acte  du  parlement  défendit  aiû  cor* 
donniers  de  fabriquer  des  souliers  ou  des  bottines 
dont  la  pointe  excédât  deux  pouces.  Les  larges  ba- 
bouches carrées  par  le  bout  remplacèrent  la  chaus- 
sure à  bec.  Les  modes  yarioient  autant  que  de  nos 
jours;  on  connoissoit  le  cheyalier  ou  la  dame  qui  le 
premier  ou  la  première  avoit  imaginé  une  haligote 
(mode)  nouYcUe  :  Tinventeur  des  souliers  à  la  pou- 
laine  étoit  le  chevalier  Robert  le  Cornu  (W«MA]fl5- 
BURy). 

^  Les  gentilfames  usoient  sur  la  peau  d'un  lîoge 
très  fin  ;  elles  étoient  vêtues  de  tuniques  montantes 
enveloppant  la  gorge,  armoiriées  à  droite  de  Fécu 
de  leur  mari,  à  gauche  de  celui  de  leiir  famille. 
Tantôt  elles  portoient  leurs  cheveux  ras ,  lissés  sur 
le  front  et  recouverts  d'un  petit  bonnet  entrelacé 
de  rubans  ;  tantôt  elles  les  bâtissôient  en  pyramide 
haute  de  trois  pieds;  elles  y  suspendoient  ou  des 
barbettes,  ou  de  longs  voiles,  ou  des  banderoles  de 
soie  tombant  jusqu'à  terre  et  voltigeant  au  gré  du 
vent  :  au  temps  de  la  reine  Isabeau ,  on  fut  obligé 
d'élever  et  d'élargir  les  portes  pour  donner  passage 
aux  coiffures  des  châtelaines  (Monstrelet).  Ces 
coiffures  étoient  soutenues  par  deux  cornes  recour- 
bées, charpente  de  l'édifice  :  du  haut  de  la  corne, 
du  côté  droit ,  descendoit  un  tissu  léger  que  la  jeune 
femme  laissoit  flotter ,  ou  qu'elle  ramenoit  sur  son 
sein  comme  une  guimpe,  en  l'entortillant  à  son  bras 
gauche.  Une  femme  en  plein  esbalement  étaloit  des 
colliers,  des  bracelets  et  des  bagues  ;  à  sa  ceinture 
enrichie  d'or,  de  perles  et  de  pierres  précieuses» 
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g*aftachoit  une  escarcelle  brodée  :  elle  galopoit  sur 

un  palefroi  y  portolt  un  oiseau  sur  le  poing,  ou  une 

canne  à  la  main.  «  Quoi  de  plus  ridicule ,  dit  Pé- 

«trarque  dans  une  lettre  adressée  au  pape  en  1366, 

«que  de  voir  les  hommes  le  ventre  sanglé  !  en  bas^ 

a  de  longs  souliers  pointus;  en  haut,  des  toques 

a  changées  de  plumes  ;  cheveux  tressés  allant  de  ci 

«de  là  par  derrière  comme  la  queue  d*un  animal ^ 

«  retapés  sur  le  front  avec  des  épingles  à  tête  d'i- 

«Yoirel»  Pierre  de  Blois  ajoute  qu'il  étoit  du  bel 

usage  de  parler  avec  affectation.  Et  quelle  langue 

|)arloit-on  ainsi  ?  la  langue  du  Wallace  et  du  roman 

Rou,  de  Ville -Hardouin,  de  Joinville  et  de  Froîs- 

sart. 

Le  luxe  des  habits  et  des  fêtes  passoit  toute 
croyance;  nous  sommes  dé  mesquins  personnages 
auprès  de  ces  Barbares  des  treizième  et  quator- 
zième siècles.  On  vit  dans  un  tournoi  mille  cheva- 
Kers  vêtu»  d'une  robe  uniforme  de  soie  nommée 
cointisBy  et  le  lendemain  ils  parurent  avec  un 
accoutrement  nouveau  aussi  magnifique  (MATHIEU 
Paris).  Un  des  habits  de  Richard  II,  roi  d'Angle- 
terre, lui  coûta  trente  mille  marcs  d'argent  (KNY6H- 
TÔn).  Jean  Arundel  avoit  cinquante -deux  habits 
complets  d'étoffe  d'or  (HOLLïNGSHED  ChrON.). 

Une  autre  fois,  dans  un  autre  tournoi ,  défilèrent 
d'abord  un  à  un  soixante  superbes  chevaux  riche- 
ment caparaçonnés ,  conduits  chacun  par  un  écuyer 
d'honneur,  et  précédés  de  trompettes  et  de  ménes- 
triers ,  vinrent  ensuite  soixante  jeunes  dames  mon- 
tées sur  des  palefrois ,  superbement  vêtues,  chacune 
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menant  en  lesse,  avec  une  chaîne  d'argent  ^  un  che« 
valier  armé  de  toutes  pièces.  La  danse  et  la  musique 
faisaient  partie  de  ces  bandors  (réjouissances).  Le 
roi  y  les  prélats,  les  barons,  les  chevaliers,  sautoient 
au  son  des  vielles ,  des  musettes  et  des  chiffbnies. 

Aux  fêtes  de  Noël  arrivoient  de  grandes  masca- 
rades ;  l'infortuné  Charles  VI ,  déguisé  en  sauvage 
et  enveloppé  dans  un  linceul  imprégné  de  poli, 
pensa  devenir  victime  d'une  de  ces  folies  :  quatre 
chevaliers  masqués  comme  lui  furent  brûlés. 

Les  représentations  théâtrales  commençoientpar 
tout:  en  Angleterre ,  des  marchands  drapiers  repré- 
sentèrent la  Création  ;  Adam  et  Eve  étoient  tout  nus. 
Des  teinturiers  jouèrent  le  DéUige  :  la  femme  de 
Noë,  qui  refusoit  d'entrer  dans  l'arche,  donnoitun 
soufflet  à  son  mari.  [Histoire  de  la  poésie  anglaise ^ 

Wharton.) 

La  balle ,  le  mail ,  le  palet ,  les  quilles,  les  dés  ailb- 
loîent  tous  les  esprits  :  il  reste  un  compte  d'E- 
douard II  pour|)ayer  à  son  barbier  une  somme  de 
cinq  schellings,  laquelle  somme  il  avoit  empruntée 
de  lui  pour  jouer  a  croix  ou  pile. 

La  chasse  étoit  le  grand  déduit  de  la  noblesse  : 
on  citoit  des  meutes  de  seize  cents  chiens.  On  sait 
que  les  Gaulois  dressoient  les  chiens  à  la  guerre, 
et  qu'ils  les  couronnoient  de  fleurs.  On  abandonnoit 
aux  roturiers  l'usage  des  filets.  Les  chasses  royales 
coûtoient  autant  que  les  tournois  :  une  de  ces  chasses 
se  lie  tristement  à  notre  histoire. 

Le  Prince  Noir  étoit  descendu  en  Angleterre, 
menant  avec  lui  le  roi  Jean  son  prisonnier.  JÉdouard 
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avoit  fait  préparer  à  Londres  une  réception  magni^ 
iique,  telle  qu'il  Feût  ordonnée  pour  un  potentat 
puissant  qui  le  fût  venu  visiter.  Lui-métne  au  milieu 
des  princes  de  son  sang ,  de  ses  grands  barons ,  de 
ses  chevaliers,  de  ses  veneurs ,  de  ses  fauconniers, 
de  ses  pages,  des  officiers  de  sa  couronne,  des 
hérauts  d  armes,  des  meneurs  de  destriers,  se  mit 
à  la  tète  d'une  chasse  brillante  dans  une  forêt  qui 
se  trouvoit  sur  le.chemin  du  roi  captif. 

Aussitôt  que  les  piqueurs  envoyés  à  la  décou- 
verte lui  annoncèrent  l'approche  de  Jean,  il  s'avança 
Ters  lui  à  cheval ,  baissa  son  chaperon ,  et  saluant 
son  hôte  malheureux  :  a  Cher  cousin ,  lui  dit-il ,  soyez 
•le  bienvenu  dans  l'île  d'Angleterre,  n  Jean  baissa 
son  chaperon  à  son  tour,  et  rendit  à  Edouard  son 
salut.  «Le  roi  d'Angleterre,  disent  les  chroniques, 
fit  aui  roi  de  France  moult  grand  honneur  et  rêvé- 
rence,  l'invita  au  vol  d'épervier  à  chasser,  à  dé- 
duice  et  à  prendre  tous  ses  ébattements.  i»  Jean  re- 
fusa ces  plaisirs  avec  gravité,  mais  avec  courtoisie  ; 
sur  quoi  Edouard ,  le  saluant  de  nouveau,  lui  dît  : 
«Adieu ,  beau  cousin  !  d  et  faisant  sonner  du  cor,  il 
s'enfonça  avec  la  chasse  dans  la  forêt.  Cette  géné- 
msité  un  peu  fastueuse  ne  consoloit  pas  plus  le  roi 
Jean,  que  l'humble  petit  cheval  du  prince  de  Galles; 
en  faisant  trop  voir  la  prospérité  d'un  monarque , 
elle  montroit  trop  la  misère  de  l'autre. 

Quant  au  repas,  on  l'annonçoit  au  son  du  cor 
chez  les  nobles  ;  cela  s'appeloit  corner  l'eau ,  parce 
qu'on  se  lavoit  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table. 
On  dînoit  à  neuf  heures  du  matin,  et  l'on  soupoit  k 

érVPES  HISTORIQUES.     T.   Ul.  H 


210  ANALYSE  RAISONNÉË 

cinq  heares  du  soir.  On  étoit  assis  sur  des  banqueè 
ou  bancs ,  tantôt  éleyés ,  tantôt  asse?  bas ,  et  la  table 
montoit  et  descendoit  en  proportion.  Du  banc  est 
Tenu  le  mot  banquet.  Il  y  avoit  des  tables  d'or  et 
d'argent  ciselées  ;  les  table»,  de  bois  étoiait  cou- 
vertes de  nappes  doubles  appelées  doubliers;  on 
les  plissoit  comme  rmère  ondoyante  qu'un  petit 
vent  frais  fait  doucement  soulever.  Les  serviettes 
sont  plus  modernes.  Les  fourchettes,  que  ne  oon- 
noissoient  point  les  Romains ,  furent  aussi  incon- 
nues des  François  jusque  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle  ;  on  ne  les  trouve  que  sous  Charles  V. 

On  mangeoit  à  peu  près  tout  ce  que  nous  man^ 
geons ,  et  même  avec  des  raffinements  que  nous 
ignorons  aujourd'hui  ;  la  civilisation  romaine  n'avoit 
point  péri  dans  la  cuisine.  Parmi  les  mets  recher- 
chés je  trouve  le  dellegrout,  le  maupigjrmum ,  le 
kcÊTumpie.  Qu'étoit-ce  ?  On  servoit  des  pâtisseries 
de  formes  obscènes ,  qu'on  appeloit  de  leurs  pro- 
pres noms.  Les  ecclésiastiques ,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  rendoient  ces  grossièretés  innocentes 
par  une  pudique  ingénuité  '.  La  langue  étoit  alors 
toute  nue  ;  les  traductions  de  la  Bible  de  ces  temps 
sont  aussi  crues  et  plus  indécentes  que  Je  texte. 
V Instruction  du  ch^ifalier  Geoffroy  Latour-l/indrf^ 

«  ÂlicLs  fingunt  oblonga  figura,  alias  spherica  et  orèiculart»  «*** 
tricùtgula  quadrangulaque  ;  quœdam  ventricolœ  sunt  :  quœdam  j^' 
denda  muliebria,  aliœ  virilia  {si  diisplacet)  reprœsentant:  adeo  dt^' 
ntrai^rt  boni  mores  ut  eHam  christiauis  ùèseana  etpudenda  in  ctois 

placeant.   Sunt  etenim  quos saccharatos  app^^^ 

(De  Re  cibaria;  lo.  Bruyerino  Gampegîo  Lugdunensi  auctoi^f 
Ifb.  Vf,'C.  m;  p.  402,  prima  edîtio.  Lûgdunî,  1560.) 
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geniHAonime  angei/in,  à  sesjUlesy  donne  la  merare 
de  la  liberté  des  enseignementg  et  des  mots. 

On  usoit  en  abondance  de  bière ,  de  cidre  et  de 
Tins  de  toutes  les  sortes.  Il  est  fiait  mention  du  cidre 
sous  la  seconde  race.  La  clairet  étoit  du  yin  clarifié 
mêlé  à  des  épiceries;  l'hypocras,  du  vin  adouci  avec 
da  miel.  Un  festin  donné  par  un  abbé,  en  1310, 
réunit  six  mille  convives  devant  trois  mille  plats. 

Les  repas  royaux  étoient  mêlés  d'intermèdes.  Au 
banquet  que  Charles  V  ofiFrit  à  l'empereur  Charles  IV, 
«'afvsnça  un  vaisseau  mû  par  des  ressorts  cachés  •: 
Godefroi  de  Bouillon  se  tenoit  sur  le  pont ,  entouré 
de  ses  chevaliers.  Au  vaisseau  succéda  la  cité  de 
Jérosalem  avec  ses  tours  chargées  de  Sarrasins;  les 
éarédens  dé))arquèrent,  plantèrent  les  ëdielles  aux 
nnmllea.  et  la  ville  sainte  fut  emportée  d'assaut. 

Ftûissart  va  nous  faire  encore  mieux  assister  au 
refi»  d'un  haut  baron  de  son  siècle« 

«ËQ  cet  état  que  je  vous  dis  le  comte  de  ,Foix  vî- 
«▼oit.  Et  quand  dans  sa  chambre  à  mi»nuit  venoit 
«poor  souper  en  la  salle,  devant  lui  avoit  douze 
«torches  allumées  que  douze  varlets  portoient,  et 
«icelles  douze  torches  étoient  tenues  devait  sa 
«table,  qui  donnoient  grand'  clarté  en  la  salle,  k^ 
«  quelle  salle  étoit  pleine  de  chevaliers  et  de  écuyers  ; 
«et  toujours  étoient  à  foison  tables  dressées  pour 
«souper  qui  souper  vouloit.  Nul  ne  parloit  à  lui  à  sa 
«table  si  il  ne  Fappeloit.  Il  mangeoit  par  coutume 
«foison  de  volaille,  et  en  spécial  les  ailes  et  les  cuisses 
«tant  seulement,  et  guère  aussi  ne  bu  voit.  Il  prenoit 
«ta  toute  menestrandie  (  musique  )  grand  é^^atte** 

14. 
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ce  ment,  car  bien  s'y  connoissoit.  Il  faisoit  devant  lui 
a  ses  clercs  volontiers  chanter  chansons,  rondeaux 
iiei  virelais.  Il  séôit  à  table  environ  deux  heures, 
a  et  aussi  il  véoit  volontiers  étranges  entrenoets ,  et 
«iceux  vus,  tantôt  les  faisoit  envoyer  par  les  tables 
«  des  chevaliers  et  des  écuyers. 

«  Brièvement  et  ce  tout  considéré  et  avisé,  avant 
a  que  je  vinsse  en  sa  cour,  je  avois  été  en  moult  de 
:« cours  de  rois,  de  ducs,  de  princes,  de  comtes  et 
.a  de  hautes  dames  ;  mais  je  n'en  fus  oncques  en  nulle 
«  qui  mieux  me  plût ,  ni  qui  fût  sur  le  fait  d'armes 
«  plus  réjouie  comme  celle  du  comte  de  Foix  étoit. 
«On  véoit  en  la  salle  et  es  chambres  et  en  la  cour 
«  éhevaliers  et  écuyers  d'honneur  aller  et  marcher, 
«  et  d'armes  et  d'amour  les  oyoit-on  parler.  Toute 
((.honneur  étoit  là*dedans  trouvée.  Nouvelles  dequel 
u  royaume  ni  dequel  pays  que  ce  fût  là-dedans  on 
«y  apprenoit;  car  de  tous  pays,  pour  la  vaillance 
«du  seigneur,  elles  y  appleuvoient  et  vendent.  » 
}.  Ce  comte,  si  célèbre  par  sa  courtoisie,  n'en  avoit 
pas  moins  tué  de  sa  propre  main  son  fils  unique  : 
«  Le  comte  s'enfelonna  (s'irrita),  et,  sans  mot  dire, 
0  il  se  partit  de  sa  chambre  et  s'en  vint  vers  la  pri- 
4i  son  où  son  fils  étoit  ;  et  tenoit  à  la  malie  heure  un 
fc  petit  long  coutel ,  et  dont  il  appareilloit  ses  ongles 
«et  nettôyoit.  Il  fit  ouvrir  l'huis  de  la  prison  et  vint 
^(  à  son  fils,  et  tenoit  l'alemelle  (lame)  de  son  coutel 
«par  la  pointe,  que  il  n'y  en  avoit  pas  hors  de  ses 
H  doigts  la  longueur  de  l'épaisseur  d'un  gros  tour- 
«  nois*  Par  mautalent  (malheur),  en  boutant  ce  tant 
«de  pointe  dans  la  gorge  de  son  fils,  il  l'assena  ne 
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€  «çais  en  quelle  veine ,  et  lui  dit  :  a  Ha  traitour  (  traU 
«tre)2  pourquoi  ne  manges -tu  point?»  Et  ta&tèt 
«  s'en  partit  le  comte  sans  plus  rien  dire  ni  £àîrpv«t 
«  rentra  en  sa  chambre.  L'enfës  (  enfent  )  Rit  win^ 
«  maé  et  effîrayé  de  la  venue  de  son  père ,  aveoqiier 
c  ce  que  il  étoit  foible  de  jeûner,  el  qu'il  vit  ou  <sentii 
a  la  pointe  du  coutel  qui  le  toucha  à  la  gorge,  c€HiiBi& 
«petit  fut  en  une  veine ^  il  se  tourna  d'ailtre  pairf^ 
tet là -mourut.»  ..;.    >'>» 

Froissart  est  à  la  peine  pour  excuser  le  Giâln& 
de  son  hôte ,  et  ne  réussit  qu'à  fiai  re  un  tablefcu 
pathétique.         >  .s   /.) 

On  avoit  été  obligé  de  frapper  la  table.de  UAtl 
flomptnaîres  :*  ces  lois  n'acoordoient  aux  richaAiqurf 
deux  services  et  deux  sortes*  de  viande  v  k  rexeefi4 
tio&  des  prélats  et  des'  barons ,  <]tti  ma^g»oienl;».€ko 
toute» toute  liberté;  celles  ne  peirmettoient  la  TtQfidq 
aux  négociants  et  aux  artisans  qu'à  un  seulrrepof») 
pouFle%  autres  bepas^  ils  se  dévoie»!  susteétèt  dti 
lait,  de  beurre  et  de  légi^mes«  .'    '  ..j 

Le  carême  9  d'une  rigueur  ex^ssive ,  n'empéèholt 
pas  les  ré£ections  clandestines.  Une  femme^aVoh 
assisté  nu-pieds  à  une  procession',  ^faisaklamar- 
miteuse  plus  çae  dix.  Au  sortir  de  là,  V hypocrite 
aUa  diner  ai^ec  son  aniant  y  diut  quartier  dH agneau 
et  d'an  jambon.  La  senteur  en^vint  jusqu'à  larue* 
On  monta  en  haut.  Elle  fat  prise ,  et  condoihnée  à 
se  promener  par  la  ville  auec  son  quartier  à  la  ffnch 
che,  surtépaule,  et  le  jambon  pendu  au  col.  (BRAN- 
TOME.) 
Les  voyageurs ,  trouvoient  partout  des  hôtelle- 
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pics.:  Chevauchant  avec  measire  Ëspaii^idel/fon^ 
maître  Jehan  Froissart  va  d'auberge  en  auberge^ 
d  enquêtant  de  l'hUtoire  des  châteaux  qitil  aperçoit 
le  dong  de  la  route  j  et  que  lui  raconte  le  bon  ehe- 
Talipr  son  compagnon.  «Et  nous  yrnmcs  àTarbea, 
<idt  nous  Faînes  tout  aises  à  Thostel  de  TÉtoile,  et  y 
ccéjournâjnes  tout  séjour;  car  c'est  une  ville  trop 
^Inen  aisée  {^our séjourner  chevaux  :  de  bons  foins, 
a  de  bonnes  avoines  et  de  belle  rivière.^.  puisTÎnïilea 
«oèOrthéz.  Le  chevalier  descendit  k  êôu  host^^  et  je 
«idaklendisrà  rhostèl  deiaLunei» 

On  rencontroit  sur  les  chemins  des  basrterbesi^' ou. 

m 

Ktiérea,  des  mâles  ^j  des  palefrois  et  des  voiture^  a 
boBpife.:les  roues  dés  charrettes  éteîentrà  Tantique. 
Lf9t;hémînsse  distinguoient  en  chémiiis/7^ir^fiaixjDcb 
ehs^ntiers^f  des  lois  en  régioJentlalargeûr;  ilechemÎD 
pëai^auidevoit:  avoir  'quatorze  *  pi«di  (  Mss.  SuUHTfr» 
Pal^e);  les- sentiers  pocivoient  âtr^^oitibragés^  mais 
il'faUàît  élaguer-lesrabiDTesle  leoj^desr^ôies  royale»/ 
excepté  les  arbres  d'abris  {  Çapitulaires  ).  Lé  sèrviiail 
des  fiéfs/creusa  cette -multitude  infinie  dé  chemins 
de  tiraverse  dont  nos  campagnes  sont  ^Uonnéea. .  .; 
N  Les  bains  chauds  étoieot  <^W  usa^e.commùfi  \  et 
portoient  le  nom'd'étuves  :  les  Romains  nous  avoient 
laissé  cet  usage,  qiti  ne  se  perdit  guère  qve  soua  la 
monaJrchie  absolue,  «époque  où  la  France  devint 
éalèv  On  crioit  dans  les  rues  de  Paris  soua  Philippet 
Au^uété: 


Seigneur,  voulez-vous  vous  baigner  ? 

Entrez  donc  sans  délaïer; 

Lés  bakts  éobt  Okkivds,  Vést  ian»  tneôtir. 


vO 
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C'étûit  le  temps  du  merveilleux  en  toute  chose: 
raurnôoier,  le  moine,  le  pèlerin,  le  chevalier,  le 
troubadour,  avoient  toujours  à  dire  ou  à  chanter  des 
aventures.  Le  soir,  autour  du  foyer  à  bancs,  on 
écoutoit  ou  le  roman  de  I^ncelot  du  Lac,  ou  This^ 
toire  lamentable  du  châtelain  de  Coucy,  ou  l'his* 
toire  moins  triste  de  la  reine  Pédauque  P  «  largement 
•pattée,  comme  sont  les  oies,  et  comme  jadis  à 
c Toulouse  les  portoit  (les  pâtes)  la  reine  Pédauque 
(Rabelais);»  ou  l'histoire  àngobelin  Orton,  grand 
pouvelliste  qui  venoit  dans  le  vent ,  et  :  qui  fut  tué 
dans  .une  grosse  truie  noire  (FroiSSART). 

La  belle  Mélusiné  étoit  condamnée  à  être  moitié 
aerpent  tous  les  samedis ,  et  fée  les  autres  jours ,  à 
ouHqs  qu'un  chevalier  ne  consentit  à  1  épouser  en 
leuoQfant  à  la  voir  le  samedi.  Raimondin,  comte 
de  Forez,  ayant  trouvé  Mélusiné  dans  un  bois,  en 
fit  satèmaie  ;  elle  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
m  ils  qui  avoit  un  œil  rouge  et  un  œil  bleu  :  Mé- 
lanine bâtit  le  château  de  Lusignan.  Mais  enfin  Rai- 
mondin s  étant  mis  en  tête  de  voir  sa  femme  un 
«amedi,  lorsqu'elle  étoit  demi^serpent,  elle  s'envola 
par  une  fenêtre ,  et  elle  demeurera  fée  jiisqu'au 
jour  du  jugement  dernier.  Lorsque  le  manoir  do 
Lusignan  change  de  maître,  ou  qu'il  doit  mourif* 
quelqu'un  de. la  famille  seigneuriale,  Mélusiné  pa* 
roit  trois  jours  sur  les  tours  du  château,  et  poussa 
de  grands  cris.  Tels  étoient  la  Psyché  du  Moyen- 
Age  et  ce  château  de  Lusignan,  que  Charles- Quint 
admira ,  et  dont  Brantôme  déplore  la  ruine. 

Avec  ces  contes  on  écoutoit  encore  ou  le  sirvante 
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du  trouvère  contre  un  chevalier  félon ,  ou  la  vie 
d'un  pieux  personnage.  Ces  vies  de  saints,  recueil- 
lies par  les  Boliandistes,  n'étoient  pas  d'une  imagi- 
nation moins  brillante  que  les  relations  profanes  : 
incantations  de  sorciers,  tours  de  lutins  et  de  far- 
fadets, courses  de  loups-garous ,  esclaves  rachetés, 
attaques  de  brigands  ;  voyageurs  sauvés ,  et  qui ,  à 
cause  de  leur  beauté ,  épousent  les  filles  de  leurs 
hôtes  {saint  Maxime)  ;  lumières  qui  pendant  la  nuit 
révèlent  au  milieu  des  buissons  le  tombeau  de  quel- 
que vierge  ;  châteaux  qui  paroissent  soudainement 
illuminés  [saint  ViçentiuSy  Maure  et  Brista). 

Saint  Deicole  s'étoit  égaré  ;  il  rencontre  un  ber- 
ger, et  le  prie  de  lui  enseigner  un  gîte  :  «  Je  n'en 
«  connois  pas,  dit  le  berger,  si  ce  n'est  dans  un  lieu 
«arrosé  de* fontaines,  au  domaine  du  puissant  vm- 
« sal  Weissart.  x> — «Peux-tu  m'y  conduire  ?»  répon- 
dit le  saint.  — «  Je  ne  puis  laisser  mon  troupeau,  » 
répliqua  le  pâtre.  Deicole  fiche  son  bâton  par  ierte; 
et  quand  le  pâtre  revint ,  après  avoir  conduit  le 
saint,  il  trouve  son  troupeau  couché  paisiblement 
autour  du  bâton  miraculeux.  Weissart,  terrible 
châtelain,  menace  de  faire  mutiler  Deicole;  xùM 
Berthilde,  femme  de  Weissart ,  a  une  grande  véné- 
ration pour  le  prêtre  de  Dieu.  Deicole  entre  àrn^ 
la  forteresse  ;  les  serfs  empressés  le  veulent  débar- 
rasser de  son  manteau;  il  les  remercie,  et  suspend 
ce  manteau  à  un  rayon  de  soleil  qui  passoit  à  tra- 
vers la  lucarne  d'une  tour  (BOLL.,  t.  II,  p.  202). 

Chercher  à  dérouler  avec  méthode  le  tableau  des 
mœurs  de  ce  temps ,  seroit  à  la  fois  tenter  l'impo*- 
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«îMe,  et  mentir  à  la  coofusîon  de  ces  mœurs.  Il  feut 
jeter  péie-méle  toutes  ces  scènes  telles  qu'elles  se 
suooédoient  sans  ordre  ou  s*encfafevétroîent  dans 
une  commune  action,  dans  un  même  moment:  il 
B'jaToit  d'unité  que  dans  le  mouvement  général  qui 
entrainoit  la  société  vers  un  perfectionnement  éloi«- 
gtté,  p«r  la  loi  naturelle  de  Texistence  humaine» 

D'un  côté  la  chevalerie,  de  l'autre  le  soulèvement 

des  masses  rustiques  ;  tous  les  dérèglements  de  la 

m  dans  le  clergé  et  toute  l'ardeur  de  la  foi.  Les 

Galois  et  Galoises,  sorte  de  pénitents  d'amour,  se 

cibaufibient  l'été  à  de  grands  feux,  et  se  oouvroient 

de  fonrrares  ;  l'hiver  ils  ne  portoient  qu'une  coiie 

mple^  et  ne  mettoient  dans  leurs  cheminées  que 

des  verdures.  Plusieurs  transissaient  de  pur  froid  et 

muroient  tout  rojrdes  de  lez  leurs-  amjres ,  et  iutssi 

km  amy^es  de  lez  eulx  en  parlant  de  leurs  amau^ 

reUesK  Lors  de  la  Faudoisie  ctÂrras^  les  hommes 

et  les  femmes,  retirés  dans  les  bois,  après  avoir 

trouvé  un  certain  démon,  se  livroient  à  une  prœ 

stitation  générale.  Les  Turlupins  pratiquoient  les 

mêmes  désordres. 

Des  moines  libertins  se  veulent  venger  d'un  évé- 
que  réformateur  qui  venoit  de  mourir;  pendant  la 
nuit  ils  tirent  du  cercueil  le  cadavre  du  prélat,  le 
dépouillent  de  son  linceul,  le  fouettent,  et  en  sont 
quittes  pour  payer  chaque  année  quarante  sous 
d'amende.  Les  Cordeliers  avotent  renoncé  à  toute 
espèce  de  propriétés  :  le  pain  quotidien  qu'ils  man- 

'  LàToOik,  Mst.  du  Poitou;  Siintb-PàUTB  ,  Mém,  sur  tanc^chev.  « 
▼  partie,  dans  les  notes,  p.  3S7. 
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^oient  étott*il  uneproprii^é  P'Oùi^  diso^nt  les  Te- 
ligieux  d'une  autre  robe;  douo  le  Cord^îer  tfpi 
mange  viole  la  constitution  de  son  ordre,  donc  ii 
est  en  état  >  de  péehé*  mortel  ^  par  la  aeule  raison 
qi^'il  TÎt^  et  qu'il  faut  manger  pour  vivre*  L'emperqiiff 
et  lesOibelins  se  déclarèrent 'pour  les  Cordelierj^ 
le  pape  et  les  Guelfes  eontre  les  Cordeliënsw'^e là 
ime  guerre  de  cent  ans;  et  le. comte  dù^Man»,  qui 
fut  depuis  Philippe  de  Valoia,  passe  les  Alpes  paor 
défendre  rÉglîse  contre  les  Visconti  et  les- Corde» 

Ou  couroit  au  bout  du.  iponde,  et  Ton.  osoit  à 
peine,  dans  le  nord,  de •  la .  firance ,  haaardert  uo 
voyage  d'ù»  monastère  à  iinaiaitrey'taDti  la  roûtçde 
<{uelques  lieues  paroissoit  longue  et  périUeose  1 0â 
Gyrovagues  ou  moines*,  errants.  (  pendants  des^cbe* 
valîers  ewànts);  cheminantÂ  piedou  dbevauchaot 
sur > une  peti4:e  mule,  pré'choiènt!  c6ntre.tous  les 
scandales;  ils  se  faisoient  bràlerî  vifs  par  hé  pap^ 
amquels  ils  i^eprochoient.leurii désordres^  etnoyef 
par  ^lesî' princes  dont  ils  attaq|uoient«  la  tyrannie. 
Des  gentilshommes  s'embusquoient  sur  les' chemins 
et  dévalisoient  Jes  passants  ^  tandis^  que  d'antres 
gènliUluHiimea  deveDoieul  lea  iSspa^^  ^  bo  Grèce» 
en.Bdlai^tié,  seigneurs i des: inHuortelles  cités  dont 
ils  ignoroient  Fhistoire.  Qoura  d'amour  ou  l'ôir  rai^ 
sonnoit  d'aprèa  toutes  lesitègles  dfi  soot^isoiet  et 
dont  des  chan<Mnesétoieiit  mefad»res;  itoulBaàmt» 
et  ménestrels,  vaguapt  de.  chàteauK  en  diàtemUf 

*  SpiciL,  toia.  i,>p.  73;  i&.nr.  dSssooPA  ^câ(>.,.aiil700r  P-  ^^î 
Lettre  sur  le  péché  imaginaire,  p,. 22  el3^if'^    :      .        •  ^ 
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d^hiraot  les  homiues  4^qs  des  satirei^,  louant  les 

dames  idaios  dea  ballades;  bourgeois  divisés  en- 

oorps  de  n^étieirs,  célébrant  des  solennités  patro^ 

aales  où  les  saints  du  paradis  étoient  mêlés  aux  d^ 

vinités  de  la  fable  ;  repr^entations  théâtrales  ;  fétea 

desfousoudeéoprnai^ds;  messes  saoriléges^  soupe& 

grasses  mangées  sur  Tautel  ;  Yiie  mùsa  répondu  pail 

trois  braiements  d'âne;'  barons  et  chevaliers  s'.en**. 

gageant  dans  des  repas  mystérieux  à  portât  la 

gaerre  dans  jun'pays,  faisant  vœu  sur  un  paon  ou 

sur  un  héron,  d'ageomplir  des  faits  d'armes  poun 

leurs  Bûdes  ;  juifs  massacres  et  se  massacrant  entrei 

eux,  oonspii*ant  avec  les  lépreux  pour  empoisonner; 

les  puits  et  les  fontaines  ;  tribunaux  de  toutes  lea 

sortes,  condamnlHat,  en  vertu  de  toutes  les  espèoea 

de  lois,  à  toutes  les  sorties  de  supplices,  des  accu* 

«es  de  touteë  les  catégories,  depuis  l'hérésiarque 

écorehé  et  brûlé  vif,  jusqu'aux  adultères  attaqhés 

flu^i'un  à  l'autre  et  piromenés  au  milieu  du  peuple; 

le  juge  prévaricateur  substituant  à  l'homicide  riche 

ooudamné  .un  prisonnier  innocent  ;  des  hommes 

de  loi  commençant  cette  magistrature  qui  rappela* 

au  milieu  d'un  peuple  léger  et  frivole ,  la  gravite 

du  sénat  romain  :  pour  dernière  confusion ,  pour 

dernier  cpntraste,  la  vieille  société  civilisée  à  li^ 

manière  des  anciens ,  se  perpétuant  dans  les  alp^ 

bayes  ;  les  étudiants  des  universités  faisant  rienaîV'^. 

les  disputes  philoisophiques  de  la  Grèce:;  le  tumulte 

des  écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie  a^- mêlant  au 

bruit  des;  tournoi^  des  carrousels  et  des  pas  d'armes^ 

Placez  enfin  ^  au  dess^u»  ^ten.d^t^ars  dei  A?ttfe  4o.GÎi$Mi 
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81  agitée,  un  autre  principe  de  mouvement,  un 
tombeau  objet  de  toutes  les  tendresses;  de  tous  les 
regrets,  de  toutes  les  espérances.,  qui  attiroitsam 
cesse  au  delà  des  mers  les  rois  et  les  sujets ,  les 
Taillants  et  les  coupables;  les  premiers  pour  cher- 
cher des  ennemis,  des  royaumes,  des  aventures; 
les  seconds  pour  accomplir  des  vœux,  expier  des 
crimes ,  apaiser  des  remords. 

L'Orient,  malgré  le  mauvais  succès  <]es croisades, 
resta  long-temps  pour  les  François  le  pays  de  la 
religion  et  de  la  gloire;  ils  tournoient  sans  cesse 
les  yeux  vers  ce  beau  soleil ,  vers  ces  palmes  de 
ridumée,  vers  ces  plaines  de  Rama  où  les  infidèles 
se  reposoient  à  Tombre  des  oliviers  plantés  par 
Baudouin,  vers  ces  champs  d*Ascalon  qui  gardoient 
encore  les  traces  de  Godefroi  de  Bouillon  et  de 
Tancrède,  de  Philippe- Auguste  et  de  Coucî,  de 
saint  Louis  et  de  Sergine,  vers  cette  Jérusalem  un 
moment  délivrée,  puis  retombée  dans  ses  fers,  et 
qui  se  montroit  à  eux  comme  à  Jérémie,  insultée 
des  passants,  noyée  dans  ses  pleurs,  privée  de  son 
peuple,  assise  dans  la  solitude. 

Tels  furent  ces  siècles  d'imagination  et  de  force 
qui  marchoient  avec  tout  cet  attirail  au  milieu  des 
événements  historiques  les  plus  variés ,  au  miheu 
des  hérésies,  des  schismes,  des  guerres  féodales, 
civiles  et  étrangères  ;  ces  siècles  doublement  favo- 
rables au  génie  ou  par  la  solitude  des  cloîtres  quand 
on  la  recherchoit ,  ou  par  le  monde  le  plus  étrange 
et  le  plus  divers  quand  on  le  préféroit  à  la  soli- 
tude. Pas  an  seul  point  de  la  France  où  il  ne  se 
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passât  quelque  fait  nouveau  ;  car  chaque  seigneurie 
laïque  ou  ecclésiastique  étoit  un  petit  état  qui  gra* 
vitoit  dans  son  orbite  et  avoit  ses  phases  :  à  dix 
lieues  de  distance  les  coutumes  ne  se  ressembloient 
plus.  Cet  ordre  de  choses,  extrêmement  nuisible  à 
la  civilisation  générale,  imprimoit  à  l'esprit  parti- 
culier un  mouvement  extraordinaire  :  aussi  toutes 
les  grandes  découvertes  appartiennent -elles  à  ces 
siècles.  Jamais  l'individu  n'a  tant  vécu  :  le  roi  révoit 
lagrandissement  de  son  empire  ;  le  seigneur, la  con- 
quête du  fief  de  {on  voisin  ;  le  bourgeois,  l'augmen- 
tation de  ses  privilèges;  le  marchand,  de  nouvelles 
routes  à  son  commerce.  On  ne  connoissoit  le  fond 
de  rien;  on  n'avoit  rien  épuisé;  on  avoit  foi  à  tout; 
on  étoit  à  l'entrée  et  comme  au  bord  de  toutes  les 
espérances,  de  même  qu'un  voyageur  sur  une  mon- 
tagne attend  le  lever  du  jour  dont  il  aperçoit  l'au- 
rore. On  fouillolt  le  passé  ainsi  que  l'avenir;  on 
decouvroit  avec  la  même  joie  un  vieux  manuscrit 
et  un  nouveau  monde  ;  on  marchoit  à  grands  pas 
vers  des  destinées  ignorées,  mais  dont  on  avoit 
Tinstinct,  comme  on  a  toute  sa  vie  devant  soi  dans 
la  jeunesse.  L'enfance  de  ces  siècles  fut  barbare , 
leur  virilité  pleine  de  passion  et  d'énergie  ;  et  ils 
ont  laissé  leur  riche  héritage  aux  âges  civilisés  qu'ils 
portèrent  dans  leur  sein  fécond. 
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PHILIPPE  VI,  DIT  DE  VALOIS. 

Del32Sàl350. 

Jttsqu^aii  règne  de  Philippe  de  Valois,  les  eoDten* 
lions  entre  la  France  et  F  Angle  terre  n'avoient  an* 
Doncé  rien  d'antipathique  et  de  violent;  mais  sous 
ce  règne  elles  devinrent  une  rivalité  nationale,  et 

cette  rivalité  divisa  le  monde  :  commencée  sur  la 

terre,  elle  s'y  perpétua  pendant  deux  siècles  pour 
^  prolonger  ensuite  sur  la  mer  :  la  terre  manqua 
aux  Anglois,  et  non  la  haine;  ils  continuèrent  à 
gronder  avec  TOcéan  contre  ces  rivages  dont  nous 
les  avons  rejetés. 

Les  deux  peuples  se  séparèrent  sans  retour;  les 
lieosde  parenté  et  de  famille  se  brisèrent;  l'Angle^ 
terre  cessa  d'être  normande.  Edouard  III  bannit  des 
tribunaux  la  langue  Françoise  ;  l'idiome  dédaigné 
du  Saxon  vaincu  fut  adopté  par  les  vainqueurs,  en 
inimitié  de  leur  ancienne  patrie.  Le  caractère  com- 
merçant des  insulaires  se  développa  :  leurs  laines 
te  eonvertissoient  en  trésors  aux  marchés  de  la 
Flandre  :  elles  s'améliorèrent  encore  par  les  trou* 
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peaux  que  le  duc  de  Lancaster  tira  de  TEspagne  et 
du  Portugal:  elles  devinrent raliment  des  subsides 
dont  Edouard  III  avoit  besoin  dans  la  guerre  qu  il 
entretint  contre  nous.  Heureusement  la  France  n'est 
pas  marchandise  que  Ton  troque  pour  des  sacs  de 
laine  :  à  tous  les  traités  de  partage  du  royaume  de 
saint  Louis ,  que  le  prince  anglois  fit  avec  son  com- 
père Artevelle,  le  brasseur  de  bière,  il  ne  manqua 
que  la  signature  de  Du  Guesclin. 

Le  mal  que  fait  un  injuste  ennemi  profite  à  la 
nation  opprimée ,  et  c'est  une  belle  loi  de  la  Provi- 
dence ;  les  premiers  symptômes  de  l'émancipation 
nationale  éclatèrent  dans  les  états  réunis  à  Paris 
pendant  la  captivité  du  roi  Jean  ;  les  Grandes  Com- 
pagnies et  la  Jacquerie  furent  des  fléaux  qui  ajou- 
tèrent néanméius  fcn*ce  au  droit.  Partout  où  les 
hommes  ressaisissent  leur  indépendance  naturelle , 
cette  indépendance,  en  reprenant  ensuite  le  frein 
des  lois,  fait  faire  un  pas  à  la  liberté  politique. 
Quand  la  pensée  a  été  élargie  de  prison ,  ne  fût-ce 
que  pour  un  moment,  elle  en  garde  le  souvenir; 
les  idées  une  fois  nées  ne  s'anéantissent  plus  ;  elles 
peiivent  être  accablées  sous  les  chaînes  4  mais,  pri- 
sonnières immortelles ,  elles  usent  les  liens  de  leur 
captivité. 

A  mesure  que  la  liberté  commune  croissoit ,  le 
pouvoir  régiilier  croissoit.  La  justice  royale  péné- 
tcoit  dans  les  justices  particulières  ;  les  empiétements 
deJaloi  ecclésiastique  s'arrêtèrent,  et  il  lui  fallut 
subir  ra]^l  comme  d'abus.  La  guerre  nationale 
déflruisît^  pajl"  la  composition  des  grandes  arméee  ^ 
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\es  guerres  particulières  :  on  poiirroit  presque  dire 
que  la  poudre,  en  changeant  la  nature  des  armes, 
fit  sauter  en  Tair  le  vieil  édifice  de  la  féodalité. 

Mais  tous  ces  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
ces  révolutions  dans  les  esprits,  dans  les  mœurs, 
dans  le^  lois,  ne  s'opérèrent  que  graduellement  au 
milieu  de  tous  les  désastres.  Il  fallut  que  les  Fran- 
çois reçussent  les  trois  leçons  de  Grécy,  de  Poitiers 
et  d*Âzincourt,  pour  apprendre  à  délivrer  leur  pa- 
trie. Le  règne  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  ouvre 
cette  scène  de  notre  histoire. 


SOMMAIRE. 

Uteaye  de  Gharles-le-Bel  accouche  d'une  fille.  —  Une  assemblée 
de  prélats  et  de  seigneurs  adjuge  la  couronne  à  Philippe  de 
Valois.  —  Examen  des  prétentions  d'Ëdourd  III  à  la  couronne 
<ie  France.  —  Premiers  actes  de  l'administration  de  Philippe.— 
Becherches  des  financiers.  —  Jeanne  de  France ,  qui  avoit 
épousé  Philippe ,  comte  d'Ëvreuz ,  est  proclamée  reine  de  Na^ 
rarre. —  La  Champagne  et  la  Brie  sont  abandonnées  à  Philippe 
en  échange  des  comtés  d'Angouléme  et  de  Mortain ,  avec  deux 
rentes  assignées  sur  le  trésor  du  roi  et  sur  les  domaines  de  la 
couronne.  —  Sacre  du  roi.  —  Philippe  est  surnommé  le  Fortuné- 
—  Louis ,  comte  de  Flandre ,  vient  rendre  foi  et  hommage  à 
Philippe,   et  implorer  son  secours  contre  les  communes  de 
Flandre.  —  Guerre  de  Flandre.  —  Philippe  va  prendre  Pori- 
flamme  à  Saint-Denis.  —  Couleurs  nationales  ;  qu'elles  n'ont^y^ 
toujours  été  les  mêmes  ;  leur  histoire  ;  que  le  blanc  étoit  la  cou- 
leur des  Anglois ,  et  le  rouge  celle  des  François  jusqu'au  règne 
de  Philippe  de  Valois  :  à  cette  époque  Edouard  If  I  y  prétendant 
à  la  couronne  de  France,  prit  les  couleurs  fraQçoises,  et  1^ 
François  abandonnèrent  ces  couleurs  lorsqu'ils  les  virent  por- 
tées par  les  Anglois.  —  L'oriflamme  n'étoit  dans  l'origine  que  la 
bannière  de  aaintDenis  ;  elle  disparut  sous  Charles  VU,  et  fut 
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remplacé^  par  la  cornette  blanche.  —  Victoire  de  Cassel.  — • 
Edouard  est  sommé  de  rendre  hommage  à  Philippe,  comme  duc 
de  Guienne  et  comte  de  Ponthieu.  —  II  vient  à  Amiens  et  prête 
solennellement  cet  hommage.  <^-  Conflit  entre  les  juridictions 

.  seigneuriides  et  ecclésiastiques.  —  Discours  de  Pierre  de  Cu- 
gnières.  —  Edouard  confirme  Thommage  qu'il  avoit  rendu  au 
roi  a  Amiens.  —  Projet  de  croisades.  —  Le  pape  songe  à  paaser 

1  :en  Italie  :  le  saint-siége  à  Avignon  étoit  un  bien  pour  la  France, 
un  mal  pour  la  chrétienté.  —  Le  duc  de  Normandie,  fils  du  roi, 
âgé  de  quatorze  ans,  épouse  Bonne  de  Luicembourg,  fille  de 
Jean ,  roi  de  Bohème.  —  Le  projet  de  croisade  échoue.  —  His- 

'  toire  du  procès  de  Robert  d'Artois,  troisième  du  nom,  et  de 
Mahaud,  comtesse  d'Artois,  sa  tante. — Robert,  convaincu  d'a- 
voir fait  forger  de  faux  titres  et  de  s'en  être  servi ,  se  retire  au- 
près du  duc  de  Brabant.  —  Il  refuse  de  comparoitre  en  cour  de 
justice.  «—Le  parlement  le  condamne  à  mort;  le  roi  commue  la 
peine  en  un  bannissement  perpétuel.  —  Robert ,  déguisé  en 
marchand,  se  réfugie  en  Angleterre.  —  David  Bruce,  roi  d'E- 
cosse ,  cherche  un  asile  auprès  de  Philippe.  —  Communes  de 
Flandre.  —  Jacques  d'Artevelle.  —  Edouard,  qui  cherchoit  des 
torts  à  Philippe  et  qui  méditoit  la  guerre ,  intrigue  avec  Arte- 
velle.  —  Les  deux  monarques  cherchent  des  alliés  de  part  et 
d'autre.  —  Vœu  du  héron.  ^ 

FRAGMENTS. 

VCEU  DU  HÉRON. 

Quoique  Edouard  nourrit  depuis  long-temps  le 
dessein  d'attaquer  la  France,  la  grandeur  de  l'en- 
treprise ,  les  embarras  intérieurs  de  son  gouverne- 
ment Teffrayoïent  et  l'arrêtoient.  Peut-être  même 
ne  se  fùt-il  jamais  détei^miné  à  prendre  les  armes, 
sans  les  sollicitations  de  Robert  d'Artois,  qui,  re- 
tiré depuis  deux  ans  en  Angleterre,  souffloit  au 
cœur  de  l'ambitieux  Edouard  la  haine  dont  lui, 
Robert ,  étoit  dévoré  :  le  banni  se  servît,  pour  dé- 
terminer son  hôte ,  d'un  moyen  extraordinaire. 
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A  cette  époque  de  nos  annales  le  roman  est  telle^ 
ment  mêlé  à  l'histoire,  et  Vhistoire  au  roman,  qu'on 
les  peut  à  peine  séparer  :  de  jeunes  bacheliers  an- 
glois  paroissent  à  la  cour  du  comte  de  Hainaut,  un 
œil  couvert  de  drap,  ayant  voué  entre  dames  de 
Imr  pays  quejoifiais  ne  verraient  que  d'un  ceUjus-^ 
qu'à  ce  que  ils  auraient  fait  aucunes  prouesses  de 
leur  corps  au  royaume  de  France^  Messire  Gauthier 
de  Mauny  a  voit  dit  à  aucuns  de  ses  plus  priçés^  quCil 
avoil  promis  en  Angleterre ,  devant  les  dames  et  sei^» 
peurs  9  quUl  serait  le  premier  qui  entrerait  en  France , 
et  qu*il  y  prerulroit  chastel  ou  forte  ville,  et  y  ferait 
aucunes  apertises  d^ armes.  Souvent  les  barons  et  les 
dievaliers  juroient  par  un  saint  ou  par  une  dame, 
BU  pied  d'un  rempart  ennemi,  d'emporter  ce  rem- 
part dans  un  certain  nombre  de  jours,  dût  leur  ser- 
ment leur  être  funeste  ou  à  leur  patrie.  Ces  faits , 
attestés  par  toutes  les  chroniques,  ne  diffèrent  point 
ie  ceux  qu'on  lit  dans  les  romans  ;  ils  rappellent 
aussi  les  serments  que  faisoient  les  Barbares  du 
Nord,  lorsqu'ils  se  condamnoient  à  porter  une 
longue  barbe  ou  un  anneau  de  fer ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tué  un  Romain.  La  querelle  de  l'Angleterre 
et  de  la  France  dans  le  quatorzième  siècle  ranima 
l'esprit  chevaleresque;  les  deux  nations  descendi- 
rent au  champ  clos,  dont  elles  ne  sont  plus  sorties. 
Comme  les  imaginations  étoient  remplies  des  chan- 
sons des  troubadours  et  des  aventures  des  Groi- 
^des ,  les  mœurs  se  teignirent  de  ces  couleurs,  et 
les  reflétèrent.  On  sent  partout ,  avec  la  chevalerie 
historique,  l'imitation  de  la  chevalerie  romanesque 
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à  laquelle  la  vie  de  châteaux,  les  chasses,  les  tour- 
DOIS,  les  croyances  religieuses  et  les  entreprises 
d'amour  étoient  d'ailleurs  extrêmement  favorables. 
Il  y  a  tout  à  la  fois  quelque  chose  de  vrai  et  de 
faux,  de  naturel  et  d'artificiel  dans  les  mœurs  de  ces 
temps,  que  l'on  doit,  si  l'on  peut,  saisir  et  peindre. 
Sainte  -  Pal aye  regarde  donc  le  vœu  du  héron 
comme  un  fait  réel  rimé  ;  alors  on  chantoit  encore 
l'histoire ,  comme  jadis  dans  la  Grèce  :  nous  avons 
en  vers  le  Combat  des  Trente  et  la  première  Histoire 
de  Du  Guesclin.  Au  commencement  de  l'automne 
de  l'année  1 338 ,  et  comme  dit  le  poëte  historien , 
lorsque  F  été  va  a  déclin  ^  que  V  oiseau  gai  a  perdu  la 
voix,  que  les  vignes  sèchent f  que  meurent  les  roses^ 
que  les  arbres  se  dépouillent^  que  les  chemins  se  jon- 
chent de  feuilles,  Edouard  étoit  à  Londres  en  son  pa- 
lais, environné  de  ducs,  de  comtes,  de  pages ,  de 
dames,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  hommes  ;  il  ie- 
noit  la  tête  inclinée  en pensers  d! amours.  Robert  d'Ar- 
tois, retiré  en  Angleterre,  étoit  allé  àla  chasse,  parce 
qu'il  se  souifenoit  du  très  gentil  pays  de  France  dont 
il  étoit  banni.  Il  portoit  un  petit  faucon  qu'il  avoit 
nourri,  et  tant  vola  le  faucon  par  rivières ,  quUl  prit 
un  héron.  Robert  retourne  à  Londres,  fait  rôtir  le 
héron ,  le  met  entre  deux  plats  d'argent ,  s'introduit 
dans  la^  salle  du  festin  du  roi ,  suivi  de  deux  maîtres 
de  vielle ,  d'un  quistreneus  (joueur  de  guitare) ,  et 
de  deux pucelleSj  filles  de  deux  marquis;  elles  chan^. 
toient  accompagnées  du  son  des  vielles  et  de  là,  gui- 
tare. Robert  s'écrie  :  Owrez  les  rangs  ;  laissez  passer 
les  preux  que  l'cunour  a  surpris  :  Voici  viande^  à 
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preux  j  à  ceux  qui  sont  soumis  à  dames  amoureuses 
qui  tant  ont  beau  visage.  .....  Z^  héron  est  le 

plus  couard  des  oiseaux  ;  il  a  peur  de  son  ombre.  Je 
donnerai  le  héron  à  celui  d'entre  vous  qui  est  le  plus 
poltron  ;  à  mon  aifis  c^est  Edouard,  déshérité  du  noble 
pays  de  la  France,  dont  il  étoit  V héritier  légitime; 
mais  le  cœur  lui  a  failli,  et  pour  sa  lâcheté  il  mourra 
pri\fé  de  son  royaume.  Edouard  rougit  de  colère  et 
de  mal  talent,  le  cœur  lui  frémit;  il  jure  par  le 
Dieu  du  paradis  et  par  sa  douce  mère ,  qu'avant 
que  six  mois  soient  passés  il  défiera  le  roi  de  Saint- 
Denis  (Philippe). 

Robert yWa  un  rire  et  dit  tout  en  basset:  A  pré- 
sent f  ai  mon  aifis  (désir) ,  et  par  mon  héron  com- 
mencera grant  guerre. 

Robert  reprend  le  héron  toujours  entre  les  deux 
pks  d'argent  ;  il  traverse  la  salle  du  banquet,  suivi 
des  deux  ménestriers  qui  vielloient  doucement,  du 
joueur  de  guitare  et  des  deux  damoiselles  qui  chan- 
taient ces  paroles  :  «  Je  vais  à  la  verdure,  car  Amour 
«me  l'apprend.  »  Robert  présente  le  héron  au  comte 
deSalisbury,  qui  étoit  assis  de  lez  amye  qui  fut  gen- 
tille et  courtoise  et  de  beau  maintien;  elle  étoit  fille 
du  comte  Derby,  et  Salisbury  l'aimoit  loyalement. 
Robert  prie  le  comte  de  Salisbury  de  jurer  sur  le 
héron.  Salisbury  répondit  :  «Pourrai -je  tenir  un 
«vœu  parfaitement?  Je  sers  la  dame  la  plus  belle 
«cpii  soit  au  firmament, .et  si  la  Vierge  Marie  étoit 
«ici,  mettant  à  part  sa  divinité,  je  ne  saurois  la  dis- 
«tioguer  de  celle  que  j'aime.  Je  l'ai  requise  d'amour; 
i  mais  elle  se  défend  :  elle  me  donne  pourtant  un 
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«  gracieux  espoir  que  j'aurai  merci.  Je  la  prie  qu'elle 
«  me  prête  un  doigt  de  sa  main ,  et  qu'elle  le  mette 
«  sur  mon  œil  droit. — Par  ma  foi ,  s'écria  la  dame , 
«j'en  prêterai  deux.— Et  lui  ferma  l'œil  droit  avec 
«deux doigts. — Est-il  bien  clos,  belle?  dit  le  che- 
«valier  très  gracieusement.  —  Oui ,  répond -elle. 
«  —  A  donc  s'écria  de  bouche  et  de  cœur  Salis- 
«bury ,  je  veux  et  promets  à  Dieu  tout-puissant,  et 
«à  sa  douce  mère  qui  resplendit  de  beauté ,« que 
«  jamais  cet  œil  ne  sera  ouvert  ou  par  la  longueur  de 
«temps,  ou  par  vent,  douleur  ou  martyre,  avant 
«  que  je  ne  sois  entré  en  France ,  que  je  n'y  aie  porté 
«la  flamme  et  combattu  les  gens  de  Philippe  en  ai- 
«  dant  Edouard.  A  présent  advienne  qu'advienne. . 

« Et  quand  le  quens  Salebrin  (  le 

«  comte  de  Salisbury)  eut  fait  son  vœu ,  il  demeura 
«  l'œil  clos  en  la  guerre.  » 


SOMMAIRE. 

Edouard  déclare  qu*il  va  prendre  les  armes  pour  se  faire  rendre 
les  terres  saisies  autrefois  en  Guicnne.  —  Philippe  emploie  les 
forces  destinées  pour  la  Croisade  à  la  défense  de  son  royaume. 
—  Premières  hostilités  d*une  guerre  qui  devoit  durer  cent 
vingt-six  ans.  — Trêve.  —  Edouard  »  pressé  par  Artevelle,  s'em- 
barque à  Douvres ,  arrive  à  Anvers,  où  les  princes  de  sa  con- 
fédération étoient  assembles.  —  Il  achète  de  Louis  de  Bavière 
le  titre  de  vicaire  de  Tempire. — Déclaration  solennelle  de 
guerre.  —  Exploits  de  Gauthier  de  Mauny.  —  Invasion  de  la 
Picardie. — Les  deux  armées  se  rencontrent  à  Yironfosse,  et  se 
séparent  sans  combattre.  —  Chevaliers  du  Lièvre.  —  Artevelle 
presse  le  roi  d'Angleterre  de  prendre  le  titre  de  roi  de  France 
pour  dégager  la  foi  des  Flamands.  —  Seconde  campagne  dans 
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la  Guienne  et  dans  le  Hainaut.  —  Combat  naval  de  rËcluse*  -t 
La  flotte  françoise  est  détruite. 

FRAGMENTS, 

PERTE  DES  FRANÇOIS  AU  COMBAT  NAVAL  DE  L'ÉCLUSE.  GODEMAK 
DU  FAY.  CAUSES  DES  MÉPRISES  DANS  CES  GUERRES  DU  QUA- 
TORZIÈME SIÈCLE. 

Notre  perte  en  hommes  fut  évaluée  à  trente  mille 
matelots  et  soldats  :  les  Génois  sçuls ,  au  nombre 
de  dix  mille,  demandèrent  et  obtinrent  la  vie.  Des 
trois  amiraux  qui  commandoieni  la  flotte,  deux 
moururent  glorieusement. 

'Cette  action  navale  sembla  nous  prédire  l'avenir. 
Que  de  sang  François  a  coulé  sur  les  flots  depuis 
cette  bataille  à  lembouchure  de  la  Meuse  jusqu'au 
combat  livré  dans  les  parages  du  Nil!  L'Arabe,  du 
milieu  de  ses  sables,  le  Flamand  du  bord  de  ses 
marais,  ont  contemplé  nos  derniers  et  nos  premiers 
désastres ,  nos  marins  emportés  dans  des  tourbillons 
de  feu  ou  abîmés  dans  les  eaux.  Le  caractère  des 
peuples  est  quelquefois  indépendant  de  leur  sol  et 
de  leur  position  géographique;  la  France,  flanquée 
de  deux  mers ,  n^a  jamais  su  régner  long-temps  sur 
ces  mers.  Rome  aussi ,  fille  de  la  terre ,  ne  dut  point 
l'empire  à  Neptune.  Nous  n'avons  eu  de  flottes  re- 
doutables qu  a  de  longs  intervalles  et  pour  un  mo- 
ment ,  sous  Charlemagne ,  Louis  XIV  et  Louis  XVI. 
Vainqueurs  dans  les  actions  particulières  où  nos  ca- 
pitaines se  battent  comme  dans  une  affaire  d'hon- 
neur, nous  succombons  dans  les  actions  générales 
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où  il  faut  obéissance  et  discipline  :  cet  esprit  d'in- 
subordination et  de  jalousie,  qui  semble  attaché  à 
notre  povillon,  éclate  dès  notre  premier  combat 
naval  entre  les  amiraux  chargés  de  s'opposer  au 
passage  d'Edouard.  Nous  n'avons  point  ou  presque 
point  participé  à  ces  grandes  découvertes  qui  ont 
changé  la  face  du  globe  et  les  rapports  des  nations. 
Dans  nos  colonies,  nous  sommes  devenus  chasseurs, 
aventuriers,  planteurs,  jamais  marins.  Nous  n'avons 
guère  paru  sur  les  flots  qu'en  chevaliers  pour  con- 
quérir l'Angleterre  et  la  Palestine,  pour  donner  un 
monarque  à  Londres,  un  roi  à  Jérusalem,  un  em- 
pereur à  Constantinople,  un  duc  à  Athènes,  et  un 
prince  à  cette  Lacédémone  que  notre  dernier  triom- 
phe maritime  devoit  délivrer  à  Navarin.  Si  la  Médi- 
terranée paroit  nous  être  plus  soumise  que  l'Océan, 
c'est  que  cette  mer  qui  baigne  des  rivages  immortels 
semble  nous  être  dévolue  par  le  droit  de  notre  gloire. 
Personne ,  dans  le  premier  moment ,  n'avoit  osé 
apprendre  à  Philippe  la  destruction  de  sa  flotte;  il 
n'en  fut  instruit  que  par  un  de  ces  misérables  qui 
représentoient  alors  au  pied  du  trône  la  liberté  sous 
le  travestissement  de  l'esclave  ;  hommes  qui  se  sau- 
voient  du  mépris  par  l'insolence,  et  à  qui  l'on  pe^ 
mettoit  de  tout  dire ,  parce  qu'ils  pouvoient  tout 
souffrir  :  le  fou  du  roi  apprit  donc  par  une  bouf- 
fonnerie la  mort  de  trente  mille  François.  Philippe 
ne  s'emporta  point  contre  la  mémoire  de  sujets  aussi 
fidèles,  et,  remettant  sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu, 
il  songea  à  la  défense  du  royaume. 

Il  prévit  qu'Edouard  attaqueroit  Tournay.  Cette 
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place  avoît  pour  commandant  Godemar  Du  Fay, 
écuyer  de  Tournaisis  ou  gentilhomme  de  Bourgo- 
gne, que  Philippe  avoit  nommé  soui^era in  capitaine 
et  régent  de  tout  le  pays  dépendant  de  Douay,  de 
Lille  et  de  Tournay,  C'étoit  un  officier  brave  et  ex- 
périmenté, qui  sauva  alors  la  France  pour  la  perdre 
au  passage  de  Blanche -Taque  ;  soit  qu'il  y  ait  un 
terme  à  la  fidélité  et  à  Thonneur,  soit  que  les  talents 
s'épuisent,  soit  que  le  héros  devienne  semblable  au 
vulgaire  des  hommes,  quand  il  ne  meurt  pas  au 
jour  de  sa  renommée.  Philippe  augmenta  la  gar- 
nison de  Tournay  ;  il  y  em^oja  droite  fleur  de  cheva- 
lene;  lui-même  rassembla  sous  les  murs  d'Arras 
une  brillante  armée  ;  il  y  eut  beaucoup  de  petits 
faits  d'armes  et  d'aventures.  Des  méprises  déplora- 
bles advenoient  souvent  dans  ces  rencontres,  entre 
des  combattants  dont  les  familles  avoient  des  bran- 
ches établies  en  France ,  dans  la  Grande-Bretagne 
et  (fans  les  Pays-Bas  ;  tous  ces  ennemis  étoient  des 
François.  Les  Anglois  du  quatorzième  siècle  par- 
loient  notre  langue ,  avoient  les  mêmes  mœurs  et 
la  même  religion  que  nous;  ils  n'étoient  pas  encore 
a88ez  éloignés  du  temps  de  la  conquête  pour  avoir 
xOablié  leur  origine;  ils  se  faisoient  gloire  d'être 
IVernaands ,  de  retrouver  sur  notre  sol  leurs  aines. 
Les  provinces  que  la  couronne   d'Edouard  (lui- 
même  fils  d'une  princesse  de  France)  possédoit  en 
Guienne  et  en  Picardie,  multiplioient  ces  liens  des 
deux  peuples;  la  haine  que  nos  voisins  insulaires 
ont  conçue  contre  nous  n'a  commencé  qu'avec  ces 
guerres ,  véritables  guerres  civiles. 
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SOMMAIRE. 

Cartel  envoyé  par  Edouard  à  Philippe  de  Falois,  et  daté  de  Van 
premier  de  noire  règne  de  France, — Philippe  le  refuse  comme  roi, 
par  écrit,  et  l'accepte  verbalement  comme  chevalier.  —  Jeanne 
de  Valois ,  sœur  du  roi  de  France ,  négocie  une  trêve  ;  elle  est 
prolongée  pendant  deux  ans. — Affaire  de  Bretagne.  —  His- 
toire de  cette  province.  —  Le  comte  de  Montfort  fait  hommage 
du  duché  de  Bretagne  à  ÉdouSrd.  —  La  cour  des  pairs  adjuge 
ce  duché  à  Charles  de  Blois. 


FRAGMENTS. 

GUERRE  DE  BRETAGNE.  LES  BRETONS. 

L'exécution  de  cet  arrêt  enveloppa  le  royaume 
dans  les  destinées  d'une  de  ses  provinces ,  ouvrit  la 
France  aux  Anglois,  et  lui  donna  dans  la  personne 
de  Du  Guesclin  un  libérateur. 

La  Bretagne,  jusqu'alors  peu  connue  dans  notre 
histoire,  formoit,  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
France ,  un  état  différent  du  reste  du  royaume  par 
le  génie,  les  mœurs  et  la  langue  d'une  partie  de 
ses  habitants.  Cette  longue  presqu'île ,  d'un  aspect 
sauvage,  a  quelque  chose  de  singulier:  dans  ses 
étroites  vallées,  des  rivières  noi^  navigables  bai- 
gnent des  donjons  en  ruines,  de  vieilles  abbayes, 
des  huttes  couvertes  de  chaume  où  les  troupeaux 
vivent  pêle-mêle  avec  les  pâtres.  Ces  vallées  sont 
séparées  entre  elles,  ou  par  des  forêts  remplies 
de  houx  grands  comme  des  chênes,  ou  par  des 
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bruyères  semées  de  pierres  druidiques  autour  des- 
quelles plane  Toiseau  marin ,  et  paissent  des  vaches 
maigres  avec  de  petites  brebis.  Un  voyageur  à  pied 
peut  cheminer  plusieurs  jours  sans  apercevoir  autre 
chose  que  des  landes,  des  grèves,  et  une  mer  qui 
blanchit  contre  une  multitude  d'écueils  :  région  soli- 
taire, triste,  orageuse,  enveloppée  de  brouillards, 
couverte  de  nuages,  où  le  bruit  des  vents  et  des 
flots  est  éternel. 

Il  faut  que  ce  pays  et  ses  habitants  aient  frappé 
de  tous  temps  Timagination  des  hommes.  Les  Grecs 
et  les  Romains  y  placèrent  les  restes  du  culte  des 
Dmides,  File  de  Sayne  et  ses  vierges,  la  barque 
qui  passoit  en  Albion  les  âmes  des  morts  au  milieu 
des  tempêtes  et  des  tourbillons  de  feu  ;  les  Franks 
y  trouvèrent  Murman,  et  mirent  Roland  à  la  garde 
de  ses  marches  ;  enfin ,  les  romanciers  du  Moyen- 
Age  en  firent  le  pays  des  aventures,  la  patrie 
d'Artqs,  dTseult  aux  blanches  mains,  et  de  Tristan 
le  Lëonois.  Sur  les  bruyères  et  dans  les  vallées  de 
la  Bretagne,  vous  rencontrez  quelques  laboureurs 
couverts  de  peaux  de  chèvre,  les  cheveux  longs, 
épars  et  hérissés  ;  ou  vous  voyez  danser  au  pied 
dune  croix,  au  son  d'une  cornemuse,  d'autres  pay- 
sans portant  l'habit  gaulois,  le  sayon,  la  casaque 
bigarrée ,  les  larges  braies ,  et  parlant  la  langue 
celtique. 

D'une  imagination  vive,  et  néanmoins  mélanco- 
lique, d'une  humeur  aussi  mobile  que  leur  carac- 
tère est  obstiné,  les  Rretons  se  distinguent  parleur 
bravoure,  leur  franchise,  leur  fidélité,  leur  esprit 
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d'indépendance ,  leur  attachement  pour  la  religion , 
leur  amour  pour  leur  pays.  Fiers  et  susceptibles , 
sans  ambition ,  et  peu  faits  pour  les  cours ,  ils  ne 
sont  avides  ni  d'honneurs  ni  de  places.  Ils  aiment 
la  gloire ,  pourvu  qu'elle  ne  gêne  en  rien  la  sim- 
plicité de  leurs  habitudes;  ils  ne  la  recherchent 
qu'autant  qu'elle  consent  à  vivre  à  leur   foyer 
comme  un  hôte  obscur  et  complaisant  qui  partage 
les  goûts  de  la  famille.  Dans  les  lettres,  les  Bretons 
ont  montré  de  l'instruction ,  de  l'esprit  de  l'origi- 
nalité, de  la  grâce,  de  la  finesse,  témoin  Hardouin, 
Sévigné,  Sainte-Foix,  Duclos.  Us  ont  donné  à  la 
France  le  plus  grand  peintre  de  mœurs  après  Mo- 
lière, Le  Sage;  ils  ont  aujourd'hui  l'abbé  de  Lamen- 
nais; dans  les  sciences,  ils  revendiquent  Descartes; 
dans  les  armes ,  leurs  guerriers  ont  quelque  chose 
d'à  part  qui  les  distingue  au  premier  coup  d'œil 
des  autres  guerriers  :  sous  Charles  V,  Du  GuescJin 
et  ses  compagnons,  Clisson,  Beaumanoir,  Tinte- 
niac;  sous  Charles  Vil,  Tanneguy-Duchastel ;  sous 
Henri  HI,  Lapone,  également  respecté  des  ligueurs 
et  des  huguenots;  sous  Louis  XIV,  Duguay-Trouin ; 
sous  Louis  XVI,  Lamotte- Piquet  et  Du  Coëdic; 
pendant  la  révolution ,  Charette ,  d'Elbée ,  La  Ro- 
chejacquelein  et  Moreau.  Tous  ces  soldats  eurent 
des  traits  de   ressemblance  ;  et ,   par   un   genre 
d'illustration  peu  commun,  ils  furent  peut-être 
encore  plus  estimés  de  l'ennemi  qu'admirés  de  leur 
patrie. 
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SOMMAIRE. 
Prise  de  RexiDes  par  Charles  de  Blois. 

FRAGMENTS. 

SIÈGE  DE  HENNEBON.  JEAimE,  COMTESSE  DE  MONTFORT. 
▲YENTUKE  DE  GAUTHIEa  DE  MAUinr  ET  D£  I.A  CERDiu 

Charles  de  Blois,  dans  Tespolr  de  terminer  promp- 
tement  la  guerre  après  la  reddition  de  Rennes,  se 
hâta  d'investir  Hennebon,  la  plus  forte  place  de  la 
Bretagne ,  et  où  Jeanne ,  comme  on  la  dit ,  s'étoit 
renfermée.  Les  assiégeants  poussèrent  vivement  les 
attaques.  La  comtesse  de  MontFort,  armée  de  pied 
encapfchevauchoit  de  rue  en  rue,  animoit,  prioit, 
gourmandoit  les  soudoyers,  ordonnoit  aux  femmes 
de  dépaver  les  cours  et  les  passages ,  de  porter  les 
pierres  slux  créneaux ,  avec  des  pots  de  chaux  vive , 
pour  les  jeter  sur  l'ennemi.  Cependant  le  beffroi 
sonne.  Guillaume   Cadoudal,  qui  s'étoit  retiré  à 
Hennebon  après  la  prise  de  Rennes,  Yves  de  Tré- 
ziguidy,  le  sirei  de  Landremans,  le  châtelain  de 
Guingamp,  les  deux  frères  de  Guerich,  Henri  et 
Olivier  de  Spinefort,  soutiennent  les  efforts  des 
assaillants.  La  comtesse  monte  au  haut  d'un  donjon 
pour  surveiller  le  combat:  elle  s'aperçoit  que  le 
camp. de  Charles  est  désert;  que  seigneurs^  che- 
valiers, communiers,  étoient  tous  à  l'assaut  Elle 
desceiotd  de  la  toiir%  s'élanoe  sur  son  palefiroi,  soft 
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par  une  poterne  éloignée  avec  trois  cents  lancer  ^ 
et  vient  mettre  le  feu  aux  tentes  des  ennemis. 
Ceux-ci,  apercevant  derrière  eux  les  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée ,  abandonnent  Tescalade 
et  accourent  pour  éteindre  les  flammes.  La  nou- 
velle  Clorinde  veut  regagner  la  forteresse  ;  mais  la 
voie,  au  retour,  lui  est  fermée:  elle  pousse  son 
cheval  sur  le  chemin  d' Aurai,  tenant  à  la  main 
Tépée  et  le  flambeau,  instruments  de  sa  victoire; 
Louis  d'Espagne  la  poursuit  sans  pouvoir  l'attein- 
dre. Recueillie  dans  les  murs  d'Aurai,  Jeanne  ras- 
semble  cinq  ou  six  cents  aventuriers  :  on  la  croyoit 
perdue  à  Henhebon,  quand  le  cinquième  jour,  au 
soleil  levant ,  elle  reparoit  sous  les  remparts.  Elle 
heurte  avec  son  escadron  à  la  porte  d'une  des  tours, 
qu'on  lui  ouvre;  elle  rentre  dans  la  ville  assiégée, 
bannières  au  vent,  trompettes  sonnantes,  à  la  con- 
fusion des  soldats  émerveillés. 

Charles  de  Blois  divise  alors  son  armée  :  srec 
le  duc  de  Bourbon  et  Robert  Bertrand ,  maréchal 
de  France ,  il  court  assiéger  Aurai ,  laissant  Loui^ 
d'Espagne  avec  le  vicomte  de  Rohan  devant  Hen- 
nebon. 

Louis ,  de  la  maison  de  La  Cerda ,  brave  Esp^ 
gnol  qui  combattit  pour  la  France  sur  terre  et  sur 
mer,  fit  venir  douze  machines  de  guerre,  et  copa- 
mença  à  battre  les  murailles  du  château.  Les  habi- 
tants et  les  soudoyers  s'épouvantèrent  et  deman- 
dèrent à  capituler.  L'évéque  de  Léon,  renferma 
dans  la  ville ,  appela  son  neveu  Henri  de  Léo»  >  ?"*♦ 
après  avoir  trahi  Montfort ,  servoit  dans  l'armée  «« 
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ôomte  de  Blois  ;  ils  convinrent  de  la  reddition  de 
la  place.  En  vain  la  comtesse  de  Montfort  conjuroit 
les  assiégés  d'attendre ,  leur  promettant  qu'avant 
trois  jours  ils  recevroîent  le  secours  d'Angleterre , 
Espérance  qu'elle  -  même  n'avoit  pas.  Elle  passa  la 
nuit  dans  l'inquiétude  et  les  larmes  :  elle  voyolt 
perdu  le  fruit  de  son  courage  et  de  ses  sacrifices , 
80D  mari  prisonnier,  son  fils  dépouillé,  errant,  fu- 
gitif; elle  se  voyoit  elle-même  livrée  à  son  ennemi, 
et  recevant  des  fers  des  mains  de  celui  à  qui  elle 
avoit  disputé  la  souveraineté  de  la  Bretagne.  Le 
lendemain  l'évêque  de  Léon  fit  dire  à  Henri  son 
Tieveu ,  de  s'approcher  des  portes.  Déjà  celui  -  ci 
s'avançoit  pour  recevoir  la  ville  au  nom  de  Charles 
deBIois,  lorsque  Jeanne,  qui  regardoit  la  mer  par 
une  fenêtre  grillée  du  château ,  s'écria  dans  un 
tramport  de  joie  :  «  Voilà  le  secours  !  »  Deux  fois 
elle  jette  le  même  cri.  On  monte  aux  créneaux , 
aux  donjons ,  au  beffroi  ;  tous  les  yeux  se  tournent 
vers  la  mer  :  elle  étoit  couverte  d'une  multitude  de 
l^rands  et  de  petits  vaisseaux  qui  entroient  dans  le 
porC  à  pleines  voiles.  Le  miraculeux  secours  plonge 
d  abord  la  foiile  dans  le  silence  de  Tétonnement; 
puis  elle  le  salue  des  plus  vives  clameurs.  L'accom- 
modement est  rompu  ;  l'évêque  de  Léon  seul  se  re- 
tire auprès  de  Charles  de  Blois;  Mauny  débarque 
avec  son  armée. 

La  comtesse  fait  tapisser  des  chambres  et  des 
salles ,  et  préparer  un  festin  à  ses  hôtes.  Elle  descend 
du  château,  s'avance  au  devant  (Teux  à  joyeuse  chère  ^ 
et  vient  baiser  messire  Gauthier  de  Mauny  etses  corn-- 
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pagnons  les  uns  après  les  autres ,  deux  fois  ou  tivis , 
comme  vaillante  dame.  Cependant  Louis  d'Espagne 
ordonne  de  redoubler  l'attaque  :  durant  toute  la 
nuit  qui  suivit  l'arrivée  des  Anglois ,  il  frappa  les 
murs  avec  les  plus  fortes  machines,  tandis  qu'au 
dedans  on  n'entendoit  que  le  bruit  de  la  fête.  Le 
surlendemain  Mauny  fit  une  sortie,  brisa  les  engins, 
et  incendia  une  partie  du  camp  françois.  L'armée 
s'ébranla  pour  le  repousser.  Quand  Mauny  vit  venir 
la  chevauchée,  que  jamais,  s'écria-t-il ,  je  ne  sois 
1)aisé  de  dame ,  ni  de  douce  amie,  si  jamais  je  rentra 
en  cha^tel  ou  forteresse ,  jusque  tant  que  foie  ren- 
versé un  de  ces  venants  !  Embrassant  sa  targe ,  il  «e 
précipite  l'épée  au  poing  sur  les  hommes  d'armes 
de  La  Cerda ,  les  charge ,  les  met  en  fuite ,  en  fait 
verser  plusieurs  les  jambes  contre  monts,  et  rentre 
dans  la  forteresse  après  avoir  accompli  son  vœu  de 
chevalier. 

Louis  d'Espagne,  n'espérant  plus  pouvoir  em- 
porter Hennebon,  leva  le. siège,  rejoignit  Charles 
de  Blois  devant  Aurai ,  et  s'empara  ensuite  de  Dinan 
et  de  Guérande.  Après  avoir  saccagé  cette  dernière 
ville  ^  il  monte  sur  quelques  vaisseaux  marchands 
qu'il  trouve  dans  le  port,  et  ravage  les  côtes  de  la 
Basse-Bretagne.  Descendu  auprès  de  Quimperlé,  il 
s'avanee  dans  les  terres.  Mauny  accourt,  forme  trois 
corps  de  ses  troupes ,  et  marche  sur  les  pas  de  Louis. 
Inférieur  en  forces,  Louis  veut  retourner  au  rivage, 
et  rencontre  le  premier  corps  des  Anglois  qu'il  défait; 
mais ,  environné  par  les  deux  autres  corps  et  par  des 
paysans  bretons  qui  l'assaillent  à  coups  de  fronde. 
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il  est  blessé.  Il  se  débarrasse  de  la  foule  »  laissant  suf 
la  place  un  neveu  qu'il  aimoit  tendrement ,  et  la 
plupart  de  ses  soldats.  Arrivé  presque  seul  au  bord 
de  la  mer,  il  trouve  sa  flotte  entre  les  mains  des 
archers  de  Mauny.  Il  se  jette  dans  une  barque  avec 
quelques  compagnons.  Mauny  le  suit  sur  la  mer, 
toujours  près  de  le  saisir,  ne  le  pouvant  jamais  at- 
teindre. Louis  s'échoue  au  port  de  Rhedon,  saute  à 
terre ,  emprunte  de  petits  chevaux ,  et  fuit  de  nou- 
veau. A  peine  est-il  débarqué  que  Mauny  survient 
et  se  met  à  sa  poursuite.  La  Cerda  se  sauve  enfta 
dans  les  murs  de  Rennes  avec  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  généraux  et  un  des  plus  aventureux 
cheraliers  de  ce  siècle. 

Mauny  regagna  ses  vaisseaux  pour  retourner  à 
Hennebon  ;  les  vents  contraires  le  forcèrent  à  faire 
eote  aux  environs  de  la  Roche-Prien  :  Seigneurs , 
dlt-ïlkses  amis,  tout  travaillé  que  je  suis^firois 
vohntiers  assaillir  ce  fort  chdtely  si  f assois  compa- 
gnie. Les  chevaliers  répondirent  :  Sire ,  allez-jr  hat- 
àmenty  et  nous  vous  smi^rons  jusqu'à  la  morU  Gé- 
rard de  Maulain,  qui  défendoit  la  place,  soutient 
l'assaut  ;  il  1)lesse  grièvement  Jean  de  Bouteiller  et 
Mathieu  Dufresnoy  qui  avoient  eu  le  plus  de  part  ^ 
à  l'affaire  de  Quimperlé. 

Or  Gérard  de  Maulain  avoit  un  frère,  René  de 
Maulain,  capitaine  d'un  autre  petit  fort,  appelé  Fa-- 
^ety  à  une  lieue  de  là  :  René,  ayant  appris  ce  qui  se 
passoit  à  la  Roche-Prion ,  se  mçt  en  campagne  avec 
quarante  hommes  pour  secourir  son  frère,  rencontre 
les  chevaliers  blessés,  les  enlève,  et  court  les  ren- 
ie. 
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fermer  dans  6on  donjon.  Maiiny  quitte  Fassâut  pou^ 
aller  à  la  reœusse;  brûlant  de  délivrer  Bouteiller  et 
Dufresnoy,  il  essaie  d'emporter  le  fort  de  Favet: 
nouveau  siège,  nouveau  combat.  Gérard  de  Maulain 
sort  à  son  tour  de  la  Roehe-Prion,  et  vient  rendre 
à  son  frère  le  service  qu'il  en  avoit  reçu,  Mauny 
craint  d'être  enveloppé ,  abandonne  Favet,  et  com- 
mence sa  retraite.  Chemin  faisant,  il  aperçoit  un 
autre  castel  au  milieu  d'une  forêt.  L'infatigable  che- 
valier l'attaque ,  l'emporte,  et  va  retrouver  dans 
Hennebon  la  comtesse  de  Montfort ,  qui  \t  festoya 
baisa  et  accola  de  grand  courage. 

Cependant  Charles  de  Blois  avoit  pris  Aurai, 
Vannes  et  Carhaix  :  il  assiège  de  nouveau  dans  Hen- 
nebon sa  rivale.  La  place  avoit  été  fortifiée.  Les 
habitants  se  moquoient  des  machines  qui  d'abord 
leur  avoient  fait  tant  de  peur  :  à  chaque  pierre  qui 
partoit  des  balistes,  ils  essuyoient  en  gabarit  sur  les 
créneaux  l'endroit  où  le  coup  avoit  porté,  llscrloîent 
du  haut  des  murs  aux  assaillants  :  a  Allez  chercher 
<(VOS  compagnons  qui  reposent  aux  champs  de 
«  Quimperlé.  » 

Ces  railleries  rendoient  furieux  La  Cerda  qui, 
non  encore  guéri  de  ses  blessures,  avoit  rejoint 
Charles  de  Blois.  Louis  étoit  Espagnol  ;  ses  ressen- 
timents étoient  terribles;  il  regrettôit  amèrement 
le  neveu  qu'il  avoit  perdu  à  Quimperlé  :  résolu  de 
se  venger ,  il  prie  Charles  de  Blois,  pour  seule  ré- 
compense de  ses  services,  de  lui  accorder  ce  qu'il 
lui  demanderoit.  Du  caractère  le  plus  humain,  d'une 
vertu  si  éminente  qu  il  fut  honoré  comme  un  saint 


DE  FRANCE.  245 

après  sa  mort,  Charles  n'aimant  pas  la  ^erre,  quoi- 
que né  intrépide,  poussé  seulement  aux  combats  par 
l'ambition  de  sa  femme,  Charles  ne  pouvôit  deviner 
le  guerdon  que  Louis  alloit  requérir  :  il  lui  donne  im- 
prudemment saparole  devant  une  foule  de  seigneurs. 
Alors  Louis  'd'Espagne  lui  dit  :  Je  vous  prie  que 
vous  fassiez  ici  tantôt  venir  les  deux  chevaliers  qui^ 
sont  en  votre  prison  du  chas  tel  de  Faç^et;  c'est  à  sa- 
voirmessire  Jean  le  Bouteiller  et  messire  Hubert  Du- 
fresno^,  et  me  les  donniez  pour  en  faire  ma  volonté. 
Cest  le  don  que  je  vous  demande.  Ils  m'ont  chassé, 
déconfit  et  blessé.  Ils  ont  occis  monseigneur  j^lphonse, 
mon  neigea.  Si  ne  m'en  sais  autrement  venger,  fors 
que  je  leur  ferai  les  têtes  couper  devant  leurs  compa- 
gnons qui  céans  sont  renfermés. 

Messire  Charles,  qui  de  ce  fut  moult  ébahy,  lui  dit  : 
^Certes,  les  prisonniers  vous  donnerai  volontiers, 
puisque  demandez  les  ai^ez ,  mais  ce  seroit  grande- 
cruauté  et  blâme  à  vous  si  vous  faisiez  deux  sivail- 
larUshommes  mourir,  et  auroient nos  ennemis  cause 
défaire  ainsi  aux  nôtres^  quand  tenir  les pourroient; 
car  nous  ne  savons  ce  qui  peut  nous  ad^fenir  de  jour 
en  jour.  Pourquoi,  cher  sire  et  bon  cousin^  je  vous 
prie  que  vous  veuilliez  être  mieux  ai^isé,  » 

Louis  déclara  que  si  Charles  ne  tenoit  pas  sa  pa- 
role, il  quitteroit  à  l'instant  son  service.  La  parole 
d'un  chevalier  étoit  inviolable,  et  Charles,  dés- 
espéré, fut  obligé  d'envoyer  chercher  les  deux  pri- 
sonniers. 11  se  les  fit  amener  dans  sa  tente,  et  cher- 
cha encore,  mais  vainement,  h,  détourner  Louis  de 
son  dessein. 


Î4Ô  HISTOIRE 

La  nouvelle  de  ce  qui  se  préparoit  dans  le  camp 
françois  parvint  aux  assiégés  :  Mauny  fut  saisi  de 
douleur,  il  assemble  aussitôt  un  conseil  ;  les  che- 
valiers délibèrent  ;  ils  proposent  une  chose  et  puis 
Une  autre  ;  ils  ne  savent  quel  parti  prendre  pour 
sauver  Bouteiller  et  Dufresnoy.  Gauthier  parle  le 
dernier  :  oc  Compagnons,  dit-il,  ce  servit  grand  hon- 
neur à  nous  si  noUs  pouvions  délivrer  nos  frères  d'ar- 
mes. Si  nous  tentons  Vai^enture  et  que  nous j succom- 
bions, le  roi  Edouard  nous  en  louera,  et  ainsi  feront 
tous  pnlds  hommes  qui  pourront  à  Uai^enir  entendre 
parler  de  nous.  Faisons  donc  notre  deç^oir^  chers  sei- 
gneurs. On  peut  bien  exposer  sa  vie  pour  samer  celle 
de  sî  vaillants  chevaliers.  »  Alors  Mauny  explique  le 
projet  qu'il  a  conçu.  Tous  jurent  de  l'exécuter. 

Il  fut  résolu  qu'une  partie  de  la  garnison,  com- 
mandée par  Amaury  de  Clisson ,   attaqueroît  de 
front  le  camp  dès  François ,  tandis  que  Mauny  9S^ 
une  troupe  d'hommes  choisis,  pénétrant  par  der- 
rière jusqu'aux  tentes  du  duc  de  Bretagne,  enlève- 
roît  Bouteiller  et  Dufresnoy.  On  prend  les  armes. 
Clisson  fait  ouvrir  la  principale  porte  de  la  ville 
avec  grands  cris  et  l)ruits  de  trompettes ,  et  fond 
sur  les  assiégeants  î  ceux-ci  appellent  au  secours; 
les  François  se  portent  au  lieu  du  combat.  Cepen^ 
daût  Mauny,  sorti  par  une  issue  secrète,  fait  le  tour 
du  catnp  et\parvient  aux  pavillons  de  Charles  de 
I    Bloîs  ;  quelques  valets  qui  les  gardoient  prennent 
la  fuite.  Mauny  fouille  les  tentes ,  et  trouve  les  pri- 
sonniers :  il  les  fait  monter  sur  de  vigoureux  à^^ 
trîers  amenés  exprès,  s'éloigne  à  toute  bride,  rentre 
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ÈnsHennebon  après  avoir  mis  à  fin  une  des  plus 
nobles  et  des  plus  touchantes  aventures  dont  Tami- 
tié,  FhoDDeur  et  la  chevalerie  aient  conservé  la  mé- 
moire. On  crut  que  Charles  de  Blois  avoil  prêté  lés 
^  ffisin»  à  l'enlèvement  de  Bouteiller  et  de  Dufreshoy;* 
caronsoupçonnela  vertu  d'avoir  commis  une  bonne 
action,  aussi  facilement  qu'on  accuse  le  vice  de  s'être 
renda  coupable  d'un  crime. 


.1. 
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u  comtesse  de  Montfort  envoie  des  ambassadeurs  solliciter  de 
WDTeam  secours  en  Angleterre.  —  Ils  trouvent  Edouard  bc-' 
cupedélaçuerre  d'Ecosse.  —  Caractère  et  mœurs  dea  £cbsscliê.j 
^Robert  d'Artois  descend  en  Bretagne  avec  la  comtesse  de 
^oiitfort.^II  est  blessé  dans  la  ville  de  Vannes  qu'il  avoit 
P™*»  etvient  mourir  à  Londres.  —  Descente  d'Edouard  sur 
<^  cotes  du  Morbihan.  —  Suspension  d'armes  convertie  01» 
'^^••^  Trêve  prolongée  pour  trois  ans,,  et  rompue  presqi^e 
/^•^  Tournoi  à  l'occasion  du  mariage  du  second  fils  de 
PP^  de  Valois.  —  Glisson  et  dix  autres  chevaliers  bretons' 
^téi  sur  soupçon  de  trahison ,  et  mis  à  mort.  ; 
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D'EDOUARD  III  ET  DE  LA  COMTESSE  DE  SALISBURY. 
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^  aroit  point  encore  vu  le  sang  de  là  noblesse 

°'^^  «up  réchafaud ,  sang  que  Louis  XI  et  le  car- 

ïïw  dç  Richelieu  répandirent  depuis  largement. 

^  S^ïitllshommes ,  qui  composoient  alors  conome 

J|aYahçj,g  ]^  force  de  l'armée ,  ressentirent  pour  Phî- 

^PP^  Un  éloignement  que  son  adversité  seule  put 
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vaincre  :  à  Crécy  ils  oublièrent  l'affront  fait  à  leur 
corps,  ne  virent  que  l'honneur  et  leur  roi  malheu- 
reux; s'ils  ne  vainquirent  pas,  ils  moururent.  Phi- 
lippe, appliquant  la  loi  comme  grand -juge  sans 
expliquer  ses  motifs,  parut  un  tyran,  tandis  qu'il 
n'étoit,  dans  la  législation  du  temps,  qu'un  prince 
sévère.  Aujourd'hui  les  tribunaux  peuvent  seuls 
ôter  la  vie  aux  coupables,  et  dans  les  causes  crimi- 
nelles un  roi  de  France  ne  s'est  réservé  que  le  droit 
de  pardonner. 

Un  mari  outragé  fut,  comme  autrefois  dans  Rome, 
l'occasion  d'un  événement  tragique.  Le  roi  d'Angle- 
terre avoit  marié  Guillaume  de  Montagu,  qui  fut 
depuis  le  comte  de  Salisbury,  à  Catherine,  ou  Alix, 
fille  de  lord  Granf ton ,  une  des  plus  belles  femmes 
de  son  siècle.  Il  pai*oît  qu'Edouard  fut  dès  lors  frappé 
de  la  beauté  d'Alix,  si  l'on  en  juge  par  le  début  du 
poëme  du  Vœu  du  héron.  Edouard  ne  pensait  point' 
aux  combats,  mais  en pensers  d! amours  iltmoill^ 
chef  enclin.  Les  soins  de  la  guerre  occupèrent  bien- 
tôt Edouard  :  sa  passion  naissante  s'étoit  presque 
éteinte,  lorsqu'un  événement  la  réveilla. 

Les  Ëcossois  avoient  envahi  le  nord  de  l'Angle- 
terre. Des  chevaliers  de  Suède  et  de  Norwége,  les 
petits  princes  des  Hébrides  et  des  Orcades,  les 
Higlanders  conduits  parle  roi  David  Bruce,  avoient 
ravagé  le  plat  pays,  insulté  Newcastle,  et  emporte 
Durham  d'assaut. 

Edouard,  averti  de  ces  dévastations  par  Jean  de 
Neville  qui  s'étoit  échappé  de  Newcastle,  ordonne 
à  tous  ses  vassaux ,  depuis  l'âge  de  quinze  ans  jusqn  a 
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celui  de  soixante,  de  prendre  les  armes,  et  devenir 
le  trouver  sur  les  frontières  du  Yorkshire.  Après  le 
sac  de  Durham,  David  avoit  marché  le  long  de  la 
rivière  de  Thyn ,  vers  le  pays  de  Galles ,  et  s'étoit 
avoisiné  du  château  de  Salisbury.  Ce  château  avoit 
été  donné  à  Montagu,  alors  prisonnier  en  France, 
en  récompense  de  ses  services.  La  châtelaine  sa 
femme  se  trpuvoit  enfermée  dans  le  manoir,  où 
commandoit  Guillaume  de  Montagu,  son  neveu. 

Les  Écossois ,  ayant  passé  une  nuit  au  pied  du 
donjon,  décampèrent  le  lendemain  sans  l'attaquer; 
mais  le  jeune  Montagu  sortit  avec  quarante  cava-> 
Ikrs,  tomba  sur  Tarrière-garde  des  ennemis,  tua 
et  blessa  plus  de  deux  cents  hommes,  se  saisit  de 
six-vingts  chevaux ,  chargés  du  butin  fait  à  Durham, 
elles  conduisit  dans  ses  tours  dont  il  referma  les 
(OTles.  L armée  d'Ecosse  revient  sur  9^t^  pas;  le 
château  est  escaladé,  les  assiégés  repoussent  les 
muants.  La  nuit  approchant^,  David  ordonne  de 
mpendre  Tassant  jusqu'au  retour  du  soleil,  et  de 
%  loger  aux  environs,  a^  Lors  powoitron  voir  appa- 
reiller et  frémir  et  quérir  pièce  de  terre  pour  loger ^  les 
assaillans  retraire ,  les  nacrés  rapporêê^  et  rappa- 
rier y  elles niorts  rassembler.  »  Le  lendemain,  nou- 
velle attaque  plus  furieuse  qne  celle  de  la  veille. 
^làétoit  la  comtesse  de  SaHsbury^  qu'on  tenoitpour 
h  plus  belle  dame  et  la  plus  sage  du  royaume  d^  An- 
gleterre. Icelle  comtesse  récon/ortoit  moult  ceux  du 
dedans  ,ety  par  le  regard  cCune  telle  dame  et  de  son 
douxadmonestementy  un  homme  doitbienvaloirdeux 
ou  besoin.  »  Le  second  assaut  n'eut  pas  plus  de  suc- 
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ces  que  le  premier.  Les  Ëcossois  $e  retirèrent  an 
tomber  du  jour,  résolus  de  faire  un  nouvel  effort 
au  lever  de  l'aube. 

Cependant  les  assiégés  dans  les  plus  vives  alarmes, 
accablés  de  fatigues  et  de  blessures,  craignoient 
d'être  emportés  au  dernier  assaut.  Montagu  assem- 
ble ses  chevaliers  pour  prendre  conseil  ;  il  savoit, 
par  la  déclaration  de  quelques  prisonniers,  qu'E- 
douard étoit  arrivé  à  Warwick  ;  il  auroit  désiré 
l'instruire  de  l'extrémité  où  il  étoit  réduit,  mais 
comment  sortir  du  château  P  Les  passages  étoient 
soigneusement  gardés.  D'ailleurs  tous  les  chevaliers 
vouloient  rester  pour  défendre  Alix,  et,  quand  ils 
la  regardoient  baignée  de  larmes ,  aucun  d'eux  ne 
se  pouvoit  résoudre  à  l'abandonner. 

Le  jeune  châtelain  dit  à  ses  compagnons  :  fn  Sei- 
gneurs y  jé  vois^bien  votre  loyauté  et  bonne  volonté. 
Je  veux ,  pour  V  amour  de  madartie  et  de  vous  y 
mettre  mon  Cf^rps  en  'asfenture^  et  faire  moi-même  le 
message.  De  cette  parole  furent  madame  la  comtesse 
et  les  compagnons  moult  joyeux.  » 

Montagu,  ayant  fait  ses  préparatifs,  sortit  seul  au 
milieu  de  là  nuit  dans  le  plus  grand  silence;  une 
pluie  abondante  qui  survint  le  favorisa  ;  il  passa  au 
travers  dès  gardes  ennemies  sans  être  aperçu.  B 
étoit.  déjà  assez  loin ,  lorsqu'au  jour  naissant  il  ren- 
contra deux  Ecossois  qui  conduisoiént  deux  bœufs 
et  une  vache  ;  il  tua  les  bœufs  et  blessa  les  deux 
soldats  :  «Allez,  dit-il,  apprendre  à  votre  roi  que 
Guillaume  de  Montagu  a  traversé  son  camp ,  et  qu'il 
va  cherchera  Warwick  le  roi  d'Angleterre.  »  Bruce, 
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I     ne  jugeant  pas  à  propos  d'attendre  Edouard ,  leva 
le  si^e  et  se  retira. 
Edouard  arriva  à  midi  à  l'endroit  même  d'où 

i  les  Écossois  étoient  partis  quelques  heures  aupara- 
vant :  pressé  peut-être  par  une  passion  mal  éteinte , 
il  avoît  fait  une  extrême  diligence ,  afin  de  secourir 
la  noble  dame ,  qu'il  n'avoît  pas  vue  depuis  qu'elle 
setoit  mariée  au  comte  de  Salisbury. 

Sitôt  qu'Alix  ouït  la  venue  du  roi ,  elle  fit  ouvrir 

toutes  les  portes  du  château,  et  s^ avança  hors  tant 

richement  vêtue  y  que  chacun  s* en  émen^eilloit.  Et 

ne  se  poui^oit-on  lasser  de  la  regarder,  et  remirer  sa 

grande  noblesse  ai^ec  la  grande  beauté  et  le  gracieux 

parler  et  maintien  qu'elle  avoit.  Quand  elle  fut  venue 

m  roi  y  elle  s'inclina  jusqu'à  terre  en  le  regraciant 

k  son  secours  y  et  V emmena  au  chastel pour  lefes- 

loyer  et  l'honorer.  Le  roi  ne  se  pouvoit  tenir  de  la 

regarder;  et  bien  lui  étoit  ai^is  qu'oncques  n'avoit  vu 

\  si  noble ,  si  f risque ,  ni  si  belle  dame.  Si  le  blessa 
tantôt  une  étincelle  de  fine  amour  au  cœur  y  qui  lui 
dura  par  long-temps.  Rentrèrent  au  château  main 
à  main,  et  le  mena  la  dame  premièrement  en  la 
salle  y  et  puis  en  sa  chambre  y  qui  étoit  si  noblement 
parée  qu'il  àppartenoit  à  telle  dame.  Et  toujours 
regardoit  le  roi  la  gentille  dame  si  fort ,  qu'elle  en 
deuenoit  toute  honteuse.  Quand  il  eut  grande  pièce 
regardée  y  il  s'en  alla  à  une  fenêtre  pour  s' appuyer  y 
et  commença  fort  à  penser. 

La  comtesse  ayant  tout  ordonné  pour  une  fête, 
revint  auprès  du  roi ,  qu'elle  trouva  plongé  dans  la 
même  rêverie  ;  elle  attribua  cette  tristesse  au  dépiaî- 
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sir  qu'il  sentoit  d'avoir  manqué  rennemi ,  et  chercha 
à  le  consoler.  Âhï  chère  dame  y  dit  Edouard,  autre 
chose  me  touche  et  megitau  cœur.  Le  doux  maintien , 
le  parfait  sens^  la  grâce  y  la  grande  noblesse  y  et  la 
beauté  que  f  ai  trouvées  en  vous  y  m'ont  si  fort  sur- 
orisy  qu'il  cornaient  que  je  sois  de  vous  aimé.  »  Lors 
dit  la  dame  :  aHaa!  cher  sire ,  ne  me  veuillez  mie 
moquer  y  ni  tenter.  Je  nepourrois  croire  que  si  noble 
et  gentil  prince  comme  vous  êtes  eût  pensé  à  désito- 
norermoi  et  mon  mari,  qui  est  si  vaillant  chevalier , 
qui  tant  vous  a  servi,  et  gtt  pour  vous  en  prison.  » 

Le  banquet  servi,  le  roi,  après  avoir  lave,  s'assit 
à  table  entre  ses  chevaliers,  dina  peu,  et  demeura 
toujours  pensif.  Après  le  repas  il  se  retira  à  l'appar- 
tement qu'on  lui  avoit  préparé.  11  demeura  toute  la 
nuit  en  grand  trouble  :  tantôt  il  lui  sembloit  odieux 
de  chercher  à  tromper  un  gentilhomme  qui  l'avoit 
servi  avec  tant  de  fidélité  ;  tantôt  amour  le  contrai- 
gnoit  si  fort,  qu'il  surmontoit  honneur  et  loyauté. 
Le  lendemain  il  dit  adieu  à  la  comtesse ,  la  conju- 
rant de  ne  pas  prendre  de  résolution  contre  lui  ; 
elle,  le  suppliant  d'abandonner  ses  desseins. 

Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Salisbury, 
échangé  contre  le  comte  de  Moray,  Ecossois,  revint 
en  Angleterre.  Il  étoit  tranquille ,  car  il  ignoroît  la 
passion  du  roi ,  qui  n'avoit  pas  encore  éclaté.  De 
retour  à  Londres,  Edouard  fit  publier  un  tournoi 
dans  l'espoir  d'y  attirer  la  comtesse.  11  commanda 
au  comte  d'amener  sa  femme  à  la  cour,  et  le  comte 
promit  d'obéir.  «  Si  avez  bien  entendu,  dît  l'historien 
qui  nous  raeonte  si  agréablement  cette  aventure. 
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comment  le  roi  (F  Angleterre  ai>oit  si  ardemment  aimé 
et  par  amoUr  la  belle  et  noble  dame ,  madame  Alix  y 
comtesse  de  Salisburjr.  Amour  Vadmonestoit  nuit  et 
jouTy  et  tellement  lui  représentoit  la  beauté  et  le  f ris- 
que arroi  d'elle  y  quHl  ne  s'en  sas^oit  conseiller  et  rCy 
faisait  que  penser  toujours.  »  La  châtelaine ,  invitée 
à  se  rendre  au  tournoi ,  n'osa  refuser,  dans  la  crainte 
de  donner  à  son  mari  quelque  soupçon  des  desseins 
du  roi.  Les  fêtes  durèrent  quinze  jours  :  on  y  yit 
briller  le  roi  d'Angleterre  lui-même,  Guillaume  II, 
comte  de  Hainaut,  Jean  de  Hainaut  son  oncle, 
Robert  d'Artois ,  les  comtes  Derby,  de  Salisbury, 
de  Glocester ,  de  Warwick ,  de  Cornouailles  et  de 
SuFFolk,  et  un  grand  nombre  de  chevaliers.  Joutes ^ 
castilles,  pas  d'armes,  danses  de  toute  espèce,  sur- 
passèrent ce  qu'on  avoit  vu  jusqu'alors.  Malheureu- 
sement Jean,  fils  aîné  du  comte  de  Beaumont,  fut 
taé  dans  un  dernier  combat  à  la  barrière.  Alix 
parat  vêtue  d'une  simple  robe  au  milieu  des  dames 
cfaargs^es  d'atours  ;  elle  n'en  étoit  que  plus  belle  ; 
et  en  voulant  éteindre,  par  cette  modestie,  l'amour 
du  monarque,  elle  l'enflamma. 

On  croit  que  ce  fut  à  l'une  des  danses  de  ces 
fôtes  qu'Alix  laissa  tomber  le  ruban  bleu  qui  ratta- 
choit  une  espèce  d'élégant  bas  de  chausse  qu'on 
portoit  alors.  Edouard  le  releva  avec  vivacité;  les 
courtisans  sourirent  ;  le  roi  se  retourna  vers  eux 
en  disant  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Quelques 
années  après  le  roi  fit  réparer  le  château  de  Wind- 
sor, que  le  roi  Arthus  fit  jadis  faire  et  fonder  y  là  où 
premièrement  fut  commencée  la  noble  table  ronde 
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dont  tant  de  vaillants  hommes  et  chevaliers  sorti- 
rent, et  travaillèrent  en  armes  et  en  prouesses  par 
tout  le  monde.  L'esprit  romanesque  et  rignorance 
des  temps  donnant  crédit  à  ces  fables  y  Windsor 
sembla  propre  à  devenir  le  chef-lieu  de  rétablisse- 
ment de  l'ordre  qu'Edouard  vouloit  créer  en  témoi- 
gnage de  sa  passion  ;  il  lit  bâtir  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Georges,  et  institua  Mordre  de  la  Jarretière, 
qui  parut  aux  chevaliers  une  chose  moult  honora- 
ble ,  et  ou  tout  amour  se  nourriroit  :  il  est  resté  un 
des  cinq  grands  ordres  de  l'Ëurppe.  Le  monument 
fragile  de  la  galanterie  d'un  roi  d'Angleterre  a  ré- 
sisté à  toutes  les  tempêtes  qui  ont  ébranlé  le  trône 
britannique.  Gromwell  fut  un  moment  tenté  de 
vendre  ce  qu'il  est  aujourd'hui  pour  l'honneur  de 
porter,  un  cordon  emprunté  au  genou  d'une  femme. 
Qu'est-ce  donc  que  les  choses  les  plus  graves  de 
l'Histoire,  foi  des  autels,  sainteté  des  mœurs,  dignité 
de  l'homme ,  indépendance ,  civilisation  même ,  si 
elles  doivent  passer  plus  promptement  que  les  sta- 
tuts de  la  vanité  et  les  chartres  d'un  caprice  ?  L'anti- 
quité ignora  les  femmes  dans  les  fastes  des  nations, 
si  ce  n'est  comme  épouse,  mère  et  fille;  elle  mêla 
peu  la  société  à  des  foiblesses  que  le  christianisme 
s'efforçoit  d'avertir  de  ses  leçons;  l'antiquité  ignora 
de  même  ces  domesticités  décorées  de  l'aristocratie 
du  Moyen- Age,  et  nous  les  voyons  expirer  par  le 
retour  des  peuples  à  la  liberté. 

Edouard  a  été  accusé  de  n'avoir  vaincu  Alix 
que  par  la  violence  :  quoi  qu'il  en  soit ,  le  comte 
de  Salisbury  crut  Alix  coupable.  Glisson  et  les 
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seigneurs  breton8  décapités  avoient  pris  des  en- 
gagements secrets  avec  la  comtesse  de  Montfort 
et  le  roi  d'Angleterre.  En  témoignage  de  leur  foi , 
i\$  avoient  envoyé  leurs  sceaux  à  Edouard,  qui  les 
donna  en  garde  au  comte  de  Salisbury.  Le  comte , 
profitant  de  Toccasion  pour  se  venger  du  séduc- 
teur ou  du  ravisseur  de  sa  femme,  montra  les 
sceaux  à  Philippe ,  et  Philippe  fit  trancher  la  tête 
aux  traîtres. 

La  preuve  la  plus  frappante  de  l'infidélité  des  sei- 
gneurs bretons,  c'est  le  ressentiment  qu'Edouard 
témoigna  de  leur  supplice.  Si  Clisson  avoit  toujours 
été  ferme  dans  le  parti  du  comte  de  Blois  et  de  la 
France,  pourquoi  Edouard  auroit-il  été  tant  ému 
de  sa  mort  ?  11  écrivit  au  pape  pour  s'en  plaindre , 
qualifiant  les  condamnés  de  Nobles  attachés  à  sa 
çcmnne.  11  prétendit  punir  par  une  guerre  inique 
ïine  «entence  arbitraire  ;  il  se  déclara  le  vengeur 
<fe  ceux  dont  il  n'étoit  pas  le  roi ,  le  réparateur 
d'un  tort  dont  il  n'étoit  pas  lé  juge. 


SOMMAIRE. 

Ceofroy  d*Harcourt,  après  une  querelle  avec  le  maréchal  de  Bri- 
quebec,  passe  en  Angleterre  et  fait  hommage  à  Edouard,  comme 
it)i  de  France ,  des  terres  que  lui,  Geofroy,  possédoit  en  Nor- 
mandie.—  Portrait  de  Geofroy  d'Harcourt,  homme  médiocre 
dans  une  haute  fortune. — Philippe  trahi  de  toutes  parts  devient 
sombre  et  cruel.  —  11  fait  alliance  avec  le  roi  de  Gastille.  -« 
Jean  de  Hainaut ,  comte  de  Beaumont ,  lui  revient.  —  Nouveaux 
impÀts  ;  gabelle.  —  Finances  sous  la  troisième  race  depuis 
Hugues  Oapet  jusqu'à  Philippe  de  Valois.  —  Noms  des  chefs  de 
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la  maltâte  conservés  par  Thistoire  avec  les  noms  les  plus  illustres 
de  la  chevalerie ,  pour  montrer  les  larmes  des  peuples  derrière 
la  gloire  des  armes. — Edouard  demande  des  secours  pécu- 
niaires à  son  parlement  qui  les  lui  accorde,  moyennant  quel- 
ques concessions  ;  subsides  propices  à  1! Angleterre  et  funestes 
à  la  France,  qui  contribuoient  à  la  liberté  d'un  peuple  et  à  l'as- 
servissement de  Fautre.  —  Hostilités  en  Guienne.  —  Prise  d'Ai- 
guillon parles  Anglois.  —  Gauthier  de  Mauny  retrouve  le  tom- 
beau de  son  père  à  La  Réole.  —  Prouesses  d'Âgos  dans  le 
château  de  cette  ville.  —  Reprise  des  hostilités  en  Bretagne.  — 
Quiâoper  est  emporté  d'assaut. —  Le  carnage  ne  cesse  que  lors- 
qu'on eut  trouvé  un  enfant  à  la  mamelle  qui  tétoit  encore  sa 
pauvrt  mère  morte,  —  Mort  du  comte  de  Montfort.  —  Portrait 
de  ce  seigneur.  —  Montfort  ne  manqua  point  à  la  fortune ,  mais 
la  fortune  lui  manqua,  et  sa  femme  lui  ravit  la*gloire.^ Évé- 
nements de  la  Flandre. 

FRAGMENTS. 

CHUTE  D'ARTEVELLE. 

Artevelle,  usé  dans  les  troubles  populaires,  las 
peut-être  de  ses  orgies  démocratiques ^  qui  n'avoient 
plus  pour  lui  l'attrait  de  la  nouveauté,  n'ayant  foint 
agi  par  la  conviction  d'une  opinion  forte,  mais  par 
l'entraînement  d'une  petite  jalousie  plébéienne  con- 
tre l'inégalité  des  rangs,  Artevelle  ne  pensoit  plus 
qu'à  mettre  à  l'abri  ses  trésors;  il  auroit  pu  dire  à 
ses  fils  :  a  Cet  or  sent-il  le  sang  ?  »  comme  Vespasien 
demandoit  à  Titus  si  la  pièce  de  monnoie  qu'il  lui 
présentoit  sentoit  l'impôt  doot  elle  étoit  provenue. 
Mais ,  pour  rire  en  paix  des  victimes  qu'il  avoit 
faites  et  du  peuple  qu'il  avoit  trompé,  il  falloit 
qu' Artevelle  changeât  de  position.  Il  lui  restoîtdeux 
partis  à  prendre  :  s'emparer  du  pouvoir  suprême, 
ou  descendre  de  sa  puissance  tribu  nitienne  et  «c 
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perdre  dans  la  foule.  S'emparer  du  suprême  pou- 
voir demandoit  un  génie  qu'Artevelle  n'a  voit  pas; 
se  démettre  de  la  puissance  tribunitienne ,  Arte- 
velle  ne  Fosoit.  11  n'y  a  pas  sûreté  à  abdiquer  le 
crime  ;  cette  couronne-là  laisse  des  marques  sur  le 
front  qui  l'a  portée  ;  il  en  faut  subir  la  terrible  lé- 
gitimité. 

Artevelle ,  lie  s'arrêtant  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  parti, 
eut  recours  à  un  expédient  qui  montroit  ce  qu'il  y 
avoit  de  vulgaire  dans  la  nature  de  cet  homme  : 
après  avoir  déchaîné  la  foule,  il  songea  à  lui  don- 
ner un  maître,  mais  non  l'ancien  prince  du  pays, 
qu'il  haïssoit  et  qu'il  croyoit  avoir  trop  outragé.  Il 
arrive  souvent  qu'un  despote  populaire,  après  s'ê- 
tre livré  aux  débauches  de  la  liberté,  se  retire  à 
l'abri  sous  le  joug  d'un  autre  tyran,  pourvu  que  ce 
tyran  soit  de  son  choix,  et  qu'il  ait  participé  à  ses 
excès:  Artevelle  jeta  les  yeux  sur  Edouard  qui  avoit 
tremfé  dans  tousses  complots,  servi  et  approuvé 
toutes  ses  fureurs.  Plus  il  étoit  ignoble  pour  un 
monarque,  selon  les  idées  du  temps,  d'avoir  été 
l'allié  et  le  courtisan  d'un  marchand  de  bière,  plus 
le  monarque  devoit  entrer  dans  les  projets  de  ce 
marchand.  Artevelle  machina    de   faire  le  jeune 
prince  de  Galles  duc  des  Flamands ,  comme  il  avoit 
fait  Edouard  roi  des  François. 

Pour  négocier  cette  affaire,  Edouard  débarqua  au 
port  de  l'Ecluse  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  de  l'an- 
née 1345;  il  menoit  avec  lui  son  lils  et  grande  foison 
de  barons  et  de  chevaliers.  Les  députés  de  Flandre  se 
rendirent  de  leur  côté  à  l'Écluse  avec  Artevelle;  ils 
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ignoroient  ce  qu'on  devoit  traiter  dans  cette  en- 
trevue. On  tint  conseil  à  bord  du  grand  yaisseeu 
que  montoit  le  roi  d'Angleterre ,  et  qui  s'appeloit 
Catherine.  La  Artevelle  proposa  de  déshériter  le 
comte  Louis  de  Flandre  et  son  jeune  fils  Louis,  et 
de  donner  le  comté  de  Flandre  sous  le  nom  de 
duché  au  prince  de  Galles,  fils  d'Edouard. 

Il  y  a  dans  te  cœur  de  l'hon^ine  U9  fonds  de  Jus- 
tice qui  reparoit  toutes  les  fois  que  les  passions  ne 
sont  pas  émues.  Dans  ce  moment  les  députés  de 
J^landre  étoient  de  sang-froid;  ils  s'ind%nèr6Qt à 
cette  proposition  qui  blessoit  l'esprit  de  bonté  dei» 
uns  et  le  caractère  de  loyauté  des  autres.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  pouvoient  prendre  sur  eui  wne, 
chose  aussi  pesante  qui  y  au  temps  a  venir,  pourrait 
toucher  à  leur  pays ,  et  qu'il  falloit  prendre  Tavîj 
des  Communes  de  Flandre  ;  et  ils  se  retirèrent. 

Artevelle ,  se  laissant  devancer  à  Gand  par  les 
députés,  commit  une  de  ces  fautes  qui  décident  du 
sort  d'un  homme  :  s'il  eût  parlé  le  premier^  peut- 
être  eût*il  entraîné  les  bourgeois;  mais  son  crédit 
commençoit  à  s'affoiblir.  Un  rival  dangereux ,  Gé- 
rard Denis,  chef  des  tisserands,  s'élevoit  sur  les 
débris  de  sa  fortune*  Soit  que  ce  nouveau  tribun 
fût  gc^né  par  l'argent  de  la  France ,  isoît  qu'il  em- 
brassât un  parti  généreux  par  son  propre  penchant, 
soit  qu'il  agit  par  esprit  d'opposition  à  Artevelle,  il 
ne  manquoit  jamais  de  repousser  les  propositioBS 
de  ce  dernier.  Artevelle  sentoit  si  bien  ce  que  Gé- 
rard Denis  avoit  pour  lui  de  fatal,  qu'il  étoit  rés(^ 
de  s'en  défaire. 
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Us  àépnté^,  ^j^vivé^i  à  G^nf)^  conya^u^pi;  I.Q.paHT 
pte  à  la  pl^iCiB  4u  pariché;  jU  peii^çn^  çppptie  4^^ 
conférences  de  YKclme.l^  peigiple,  ^u^i  ardef)t 
dap$  le  bien  qt^e  dans  le  m^i  v^^f\\f^$tfi  «on  m^pon- 
teot^ment  par  sas  n^urmure.9«  alqr^  Gér^r^i  Deniil 
prend  la  parole  ; 

«Bpnnes  gena^  noua  ayons  jusqu'ici  Qom|)atfi; 
«pour  nos  franchise^  :  Artpyelle,  qu^  s'i^p  dîspft  |p 
«défenseur,  vous  propose  aujourd'hui  dç  les  Ibrabir, 
t^aia,  si  noua  ne  cessons  d^êtré  libres^  ^  Tiustan^ 
tovt  mn»  ac^ua^.  Cpuiment  nous  justifierons- 
non??  Que  PPus  Pcstera-t-U  de  uos  sanglantes  ré- 
tbellio^s?  des  crimes  et  dps  çhaipes!  Cçt  bomn^e 
«qui  vous  a  entraînés  veut  vpu^  liyf  er  k  l'Angleterre. 
«Piiû(îe  powr  prince,  n'en  ^voQ^-nqua  pas  ijn  ne  de 
ipotre  sangf ,  éleyé  parmi  nous,  que  nous  qopnois- 
«iM)Qs,qui  nous  e^onnoît^  (g^^  parle  notre  |angue, 
«pourlcqu/el  nous  ayons  prié,  4o»t  nos  enfants  sa.- 
•yent  le  nom  comme  cejui  4e  lefirji  ypisina,  dont 
«le* pênes  vécurent  et  moururent  aypc  les  nôtres? 
«Parce  que  nous  avons  réduit  uos  anciens  comtes  à 
<^  voyageurs,  notre  pays  isera-t-il  pne  propriété 
«forfaitei  et  doit-il  demeurer  à  TAnglois  par  droit 
«daubée?  Ah!  pou^r  Djeu,  si  nous  youlons  un 
«maître,  ne  soyon$i  pas  trouyéa  en  telle  déloyauté 
«dfi  déshériter  notrç  naturel  seigneur,  pour  don- 
(  oer  son  lit  au  premier  compagnon  qui  le  demande,  n 

A  de  semblables  discours,  Pénis  et  ses  parti- 
ons ajoutent  ce  qui  devoit  agir  plus  immédiate- 
ment sur  la  foule  :  depuis  neuf  ans  passés  qu'Arte- 
Telle  gouvernoit  la  Flandre,  il  avoit  amassé  ui} 
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trésor,  tant  dê$  forfaitures  etdea  amendes,  que  des 
revenus  du  domaine;  cet  amour  de  l'argent,  pas- 
sion des  âmes  communes,  le  perdit. 

Artevelle,  en  quittant  Edouard  à  TÉcluse,  s'étoit 
rendu  à  Bruges,  et  ensuite  à  Ypres,  qu'il  fit  entrer 
dans  ses  desseins.  De  là  il  revint  à  Gand.  En  che- 
vauchant par  les  rues ,  accompagné  de  ses  amis  et 
de  la  garde  étrangère  qu'Edouard  lui  avoit  don- 
née ,  il  s'aperçut  qu'il  se  tramoit  contre  lui  quel- 
que chose;  car  ceux  qui  avoient  coutume  de  le 
saluer  lui  tournoient  le  dos  et  rentroient  dans  leurs 
maisons.  Le  peuple  murmuroit  et  disoit:  dVoyer 
«  celui  qui  est  trop  grand  maître ,  et  qui  veut  or- 
a  donner  de  la  comté  de  Flandre.  »  Arrivé  à  sod 
hôtel ,  il  en  fit  barricader  les  portes  et  les  fenêtres; 
car  l'habitude  qu'il  avoit  du  peuple  lui  fit,  aux 
premiers  signes,  pré^^^fb"  la  tempête.  A  peine  s'étoit- 
îl  renfermé,  que  tout  le  quartier  se  souleva;  la 
maison  du  brasseur  est  entourée  et  assaillie.  \^^ 
serviteurs  d'Artevelle  lui  demeurèrent  fidèles,  ce 
qui  arrive  rarement  aux  malheureux;  ils  se  défen- 
dirent bien,  tuèrent  et  blessèrent  plusieurs  hom- 
mes ;  mais  enfin  les  portes  sont  brisées ,  et  la  foule 
se  répand  dans  l'intérieur  de  l'hôtel ,  en  poussant 
des  hurlements.  Alors  Artevelle  paroit  à  une  fe- 
nêtre, la  tête  nue,  et  en  posture  de  suppliant: 
«Bonnes  gens,  que  vous  faut-il?  Qui  vous  meut? 
«  Pourquoi  êtes-vous  si  troublés  sur  moi  ?  En  quoi 
«  puis-je  vous  avoir  courroucés  ?»  —  «  Où  est  le  tre- 
«sor  de  Flandre?  s'écrièrent  les  attroupés,  w-^y^ 
«n'en  ai  rien  pris,  dit  Artevelle.  Revenez  demain, 
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a  je  vous  aatUferai.  »  —  «  Non ,  non ,  vous  ne  nouf 
c  échapperez  pas  ainsi  :  vous  avez  envoyé  le  tré- 
asor  en  Angleterre,  et  pour  cela  il  vous  faut 
f  mourir.  » 

A  cette  menace ,  Artevelle  joignit  les  mains  et 
commença  à  pleurer.  «Seigneurs,  dit- il,  je  suis 
fce  que  vous  m'avez  fait.  Vous  me  jurâtes  jadis 
«que  vous  me  défendriez  contre  tout  homme,  et 
«maintenant  vous  prétendez  me  tuer  sans  raison. 
«Rappelez -vous  le  temps  passé  ;  considérez  mes 
«courtoisies.  Je  vous  ai  gouvernés  en  si  grande 
«paix  que  vous  avez  eu  toutes  choses  à  souhait, 
«blé,  avoine,  et  toutes  autres  marchandises.  Yous 
«voulez  me  rendre  petit  guerdon  des  grands  biens 
«  que  je  vous  ai  faits.  » 

Il  ne  toucha  point  le  peuple  par  des  larmes  ; 
c'étoît  le  cerf  pleurant  aux  veneurs.  La  foule  cria 
tout  dune  voix  :  a  Descendez ,  et  ne  nous  sermon- 
«nez  plus  de  si  haut.  »  Dans  ces  paroles,  Artevelle 
ouitson  arrêt.  Il  ferme  la  fenêtre  et  se  veut  sauver 
par  une  porte  de  derrière  pour  se  réfugier  dans 
une  église  voisine  ;  il  espéroit  trouver  un  asile  aux 
pieds  de  celui  dont  la  miséricorde  ne  se  lasse  pas 
comme  la  pitié  des  hommes.  Mais  déjà  plus  de 
quatre  cents  forcenés  remplissoient  la  maison  : 
Arterelle,  tombé  au  milieu  d^eux,  est  déchiré*  H 
reçut  la  mort  de  la  maîn  de  Gérard  Denis,  qui 
paroissoit  agir  pour  une  cause  meilleure,  et  qui 
ne  valoit  peut-être  pas  mieux  que  lui.  Dans  une 
république,  le  peuple  étant  législateur,  juge  et 
^uverain,  peut  faire  la  loi,  prononcer  l'arrêt,  et 
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rexëctiler  ;  le  massacre  par  la  démocratie  est  îoî- 
qiié?  mais  légal  :  Àrtevelle  avoît  consenti  à  ujb  pareil 
gouvernement. 

Edouard  apprit  à  l'Écluse  la  fin  de  celui  qui 
ëtoit ,  selon  Froîssart ,  son  grand  ami  et  son  cher 
compère.  H  fit  voîle  pour  l'Angleterre ,  menaçant  la 
Flandre ,  et  se  déclarant  toujours  le  vengeur  de 
la  mort  des  traîtres.  Il  n'avoit  pas  plus  d'envie  de 
se  l)r6uiller  avec  les  Flamands  que  les  Flamands 
avec  lui.  Ils  allèrent  en  députation  le  trouver  à 
Londres,  a  Cher  sire^  lui  dirent-ils,  vous  avez  de 
beaux  enfants  y  fils  et  filles.  Le  prince  de  Galles  ne 
peut  manquer  (Tétre  encore  un  grand  seigneur ^  sans 
Vhêritage  de  Flandre.  Et  vous  as^ez  une  damoiselle 
à  fille  moins  atnécy  et  nous  un  jeune  damoisel,  que 
nous  nourrissons  et  gardons ,  et  qui  est  héritier  de 
Flandre  ;  si  ce  pourront  encore  bien  faire  un  mariage 
d*eux  deux.  »  Ces  paroles  adoucirent  la  feinte  dou- 
leur d'Edouard,  et  Artevelle  fut  oublié,  comme 
tous  ceux  dont  la  renommée  n'est  fondée  ni  sur 
lé  génie  ni  siir  là  Vertu. 


SOMMAIRE. 

Jean,  duc  de  Nortnaiidie,  fils  aîné  du  roi,  marcshè  en  Guienne, 
et,  après  avoir  pris  Angoulême,  vient  mettre  le  siège  devan 
Aiguillon   avec. plus  de  100,000  hommes.  —  Résistance  des 
assiégée  commandés  par  le  comte  Derby. .  ', 
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FRA6MEIVTS. 

INTAStON  DE  LA  FRANCE  PAR  EDOUARD. 

Ce  siège  fut  fatal  ;  il  détermina  Edouard  à  passer 
en  France ,  et  priva  Philippe  de  eent  mille  hommes 
qui  auroient  pu  se  trouver  à  la  bataille  d^  Grécy; 
Tout  se  prépâroit  alors  dans  les  conseils  de  Dieu; 
«Mais,  dit  le  grave  historien  qui  a  le  mieux  connu 
a  nos  antiquités,  les  adversités  advenues  à  la  France 
tet  lè8  grandes  victoires  du  roi  Edouard  ne  doivent 
«persuader  la  justice  de  sa  querelle,  mais  être  esti- 
cmées  châtiment  des  vices  des  François.  La  resti- 
«tation  des  pertes  et  conservation  de  l'état  jusqu  a 
tprésent  manifestent  que  ce  n'a  été  ruine.  «> 

Le  duc  de  Normandie  avoît  fait  serment  de  ne 
point  abandonner  le  siège  d'Aiguillon  que  la  ville 
ne  {ùt  prise,  à  moins  que  son  père  ne  le  rappelât. 
Vl  £t  partir  le  connétable  d'Eu  et  Tancarville,  pour 
rendre  compte  à  Philippe  de  la  résistance  qu'il 
^rouvoit.  Philippe  retint  auprès  de  lui  ces  deux 
seigneurs,,  et  fit  dire  à  son  fils  de  continuer  le 
siège  jusqu'à  ce  qu'il  obligeât  la  ville  à  se  rendre 
par  la  famine,  puisqu'il  ne  la  pouvoit  emporter 
de  force. 

Cependant  le  roi  d'Angleterre ,  instruit  de  ce 
qui  se  passoit  en  Guienxie,  se  préparoit  à  secourir 
en  personne  le  comte  Derby.  11  assembla ,  dans  le 
port  de  Southampton,  mille  vaisseaux,  quatre  mille 
honimes  d'ai^mes,  dix  mille  archers,  seize  mille 
honmies  d'tn&uterie  légère,  dont  dix  mille  étoient 
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Gallois  et  six  mille  Irlandois.  11  laissa  le  gouver- 
nement de  l'Angleterre  aux  archevêques  de  Can- 
torbéry  el  d'York ,  aux  évêques  de  Lincoln  et  de 
Durham,  et  aux  seigneurs  de  Percy  et  de  Neville; 
il  donna  la  garde  particulière  de  la  reine  au  comte 
de  Kent ,  son  cousin.  Le  vent  étant  devenu  favo- 
rable ,  Edouard ,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  de 
l'an  1346,  fit  voile,  avec  toute  son  escadre,  pour 
les  côtes  de  Gascogne. 

11  avoit  auprès  de  lui,  sur  son  vaisseau,  Geofroy 
d'Harcourt  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  en- 
troit  dans  sa  quinzième  année.  Les  autres  seigneurs 
embarqués  étoient  les  comtes  d'Hereford,  de  Nor- 
thampton,,  d'Ârundel,  de  Cornouailles,  de  War- 
wick,  de  Huntingdon,  de  Suffolk  et  d'Oxford. 
Parmi  les  barons  et  chevaliers,  on  comptoit  Jean 
Louis  et  Roger  de  Beauchamp,  Renauld  et  Cobbam, 
les  sires  de  Mortimer,  de  Mowbray,  de  Roos,  de 
Lucy,  de  Felton,  de  Bradestan,  de  Moulton,  de 
Man,  de  Basset,  de  Berkley  et  de  Wiiloughby. 
D'autres  combattants ,  qui  devinrent  dans  la  suite 
célèbres,  Jean  Cbandos,  Fitz-Warren ,  Pierre  et 
James  d'Audelay,  Roger  de  Wettevalle,  Barthélémy 
de  Burgherst,  Richard  de  Pembridge,  étoient  aussi 
à  bord  de  laNa^^écj  au  simple  rang  de  bacheliers. 
Il  faut  encore  compter  quelques  étrangers,  Oul- 
phart  de  Ghistell<s,  du  pays  de  Hainaut,  et  cinq 
ou  six  chevaliers  d'Allemagne. 

Pendant  deux  jours,  les  vaisseaux  firent  bonne 
route  vers  le  port  qu'ils  cherchpient  :  s'ils  eus^nt 
Wtré  dan$  W  Gironde,  la  France  ^toit  sauvée,  et  l« 
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France  devoit  être  perdue.  Celui  qui  commande 
à  la  mer  fit  cesser  le  vent,  par  qui  la  flotte  sem^ 
bloit  être  favorisée  ;  il  en  envoya  un  autre  qui  la 
refoula  violemment  sur  la  Cornouailles  ;  on  jeta 
laocre.  Edouard  attendit,  implora  le  retour  de  la 
première  brise,  ne  se  doutant  pas  que  la  tempête 
qui  soulevoit  alors  son  pavillon ,  le  menoit  à  la 
victoire. 

Nous  avons  dit  que  Geofroy  d'Harcourt  étoit 
embarqué  sur  la  Nef  royale;  il  n'avoit  jamais  été 
d  avis  d'attaquer  la  France  du  côté  de  la  Guienne , 
trop  éloignée  du  centre  de  notre  empire,  et  défen- 
due, comme  province  frontière,  par  une  multitude 
de  châteaux;  quelque  chose  sembloit  avoir  fait  à  ce 
traître  la  révélation  de  la  colère  du  ciel  :  rien  de 
plus  intelligent  que  la  vengeance  et  la  haine.  Quand 
Harcourt  vit  la  flotte  repoussée  aux  côtes  d'Angle- 
terre, il  profita  de  cet  accident  pour  ébranler  la 
réwlution  d'Edouard.  «  Sire,  lui  dit-il,  je  vous  ai 
«toujours  conseillé  et  je  vous  conseille  encore  de 
«prendre  terre  en  Normandie.  Personne  ne  s'op- 
«  posera  à  votre  descente.  Depuis  long-temps  les 
«peuples  de  ce  canton  sont  sans  armes,  et  ils  n'ont 
«jamais  vu  la  guerre.  Toute  la  noblesse  de  la  pro- 
«  vlnce  est  au  siège  devant  Aiguillon.  Vous  trouverez 
«un  pays  ouvert,  rempli  de  grosses  villes  non  fer- 
«mées  où  vos  soldats  s'enrichiront  pour  vingt  ân^. 
«Je  vous  supplie  de  m'écouter,  et  je  réponds  du 
«succès  sur  ma  tète.» 

L'oreille  du  roi  s'inclina  à  ce  conseil.  Edouard 
ordonne  de  lever  l'ancre  ;  lui-même  veut  servir 
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de  pilote  ;  il  passe  avec  son  vaisseau  à  la  tête  de  la 
flotte  y  et  fait  tourner  la  proue  vers  les  côtes  de  la 
^formandie.  Des  calamités  de  cent  années  furent 
le  fruit  de  l'inspiration  d'un  moment  et  du  chaiH 
gement  des  vents  dans  le  ciel. 

Les  François,  qui  tant  de  fois  portèrent  le  ravage 
dans  les  contrées  étrangères,  alloient  à  leur  tour 
sentir  l'abomination  de  la  conquête.  Depuis  Tin- 
vasion  des  Normands,  ils  n'avoient  point  vu  les 
ennemis  dans  le  cœur  de  leur  pays  ;  et  voilà  qu'après 
quatre  siècles  un  Normand  leur  ramenoit  la  déso- 
lation. Les  mille  vaisseaux  anglois  parurent  devant 
La  Hogue-Saint-Wast  en  Cotentin.  Couvert  de  «c« 
armes,  entouré  de  ses  chevaliers,  Edouard,  monté 
sur  son  grand  Vaisseau ,  qui  précédoit  tous  les  au- 
tres, déployoit  au  vent  les  couleurs  de  l'Angle- 
terre; elles  étoient  blanches  alors,  et  nous  portions 
le  rouge.  Il  aborde  sans  obstacle ,  comme  Geofroy 
d'Harcourt  le  lui  avoît  prédit,  au  port  de  La  Bogue, 
le  12  juillet  1346.  Près  du  cap  de  ce  nom,  les  Fran- 
çois, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  versèrent  leur  sang 
pour  remettre  un  monarque  anglois  sur  le  trône 
de  ses  pères. 

La  terre  de  Saint- Sauveur,  qui  appartenoit  à 
Geofroy  d'Harcourt ,  s'étendoit  jusqu'à  La  Hogue. 
Du  bord  des  vaisseaux  anglois ,  Harcouil:  décou- 
vroît  le  lieu  même  de  sa  naissance,  et  les  rivages 
remplis  des  souvenirs  de  sa  jeunesse*  En  montrant 
à  Edouard  le  pays  qu'il  alloit  ravager,  il  pouvoit 
lui  dire  :  c*  Voilà  la  tour  de  l'église  où  j'ai  été  bap- 
cttisé;  voilà  le  donjon  du  château  où  j'ai  ëtéiKMirri^ 
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É  I&  VOS  soldats  pourrotit  déshonorer  le  Ht  de  md 
k  mère  ;  Ici ,  déterrer  les  os  de  mes  aïeux.  » 

Quand  GeoFroy  mit  lé  pîed  sur  la  grève,  com- 
ment put-îl  voir  sans  être  ému  les  paysans  fuir  de- 
vant lui  dans  ces  tnêmes  champs  où  il  avoit  passé 
son  enfance ,  par  ces  mêmes  chemins  qui  le  con- 
duisoient  au  toit  paternel  ?  Un  historien  représente 
Kome  disant  à  Manlius  Capitolinus  :  «Manlius,  je 
«t'ai  regardé  comme  le  plus  cher  de  mes  fils  quand 
«tu  renversas  les  ennemis  du  haut  du  Capitole; 
«mais  puisque  tu  déchires  mon  sein,  va,  tnalheu- 
«reux,  et  sois  précipité  comttie  ces  Gaulois  que  tu 
«as  vaincus.)) 

La  France ,  percée  de  coups ,  les  yeux  en  pleurs , 
enveloppée  dans  son  manteau  déchiré ,  auroit  pu 
crier  à  Geofroy  d'Harcourt  :  «  Faux  et  traître  che- 
«nlîer,  je  t'attends  à  Crécy  sur  le  corps  sanglant 
«de  ton  frère  fidèle  à  sa  patrie  !  En  vain  tu  te 
«repentiras;  ton  repentir  ne  durera  pas  plus  que 
«ton  innocence.  Traître  de  nouveau,  tu  mourras 
«foi-mentie,  doubletnent  flétri  par  ton  crime  et  par 
«le  pardon  de  ton  roi.  » 

La  flotte  ayant  jeté  l'ancre ,  le  débarquement  se 
fit  sur  un  rivage  désert,  image  de  ce  qu'alloit  de- 
venir le  sol  de  notre  patrie  sous  les  pas  des  Ânglois. 
Edouard  tomba,  dit-on,  en  mettant  le  pied  sur  la 
grève,  comme  Césaren  Afrique,  comme  Guillaume- 
le-Bâtarden  Angleterre.  Le  sang  lui  sortit  du  nez. 
Les  chevèilrers,  effrayés  du  présage,  dirent  au  roi: 
«Chiersire,  retrayez-vous  en  votre  nef,  et  ne  venez 
oraèé  huy  à  terre,  car  voi(;i  un  petit  signe  pour 
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a  VOUS.  D  Edouard  répondit  joyeusement  :  a  C*e&t  un 
«très  bon  signe;  cette  terre  me  désire.  »  Il  y  a  des 
paroles  et  des  aventures  qui  sont  de  tous  les  con- 
quérants ;  le  même  instinct  et  les  mêmes  mœura 
distinguent  les  animaux  de  proie. 


arma  chevalier  son  jeune  fils  le  prince  de  Galks: 
cette  terre  de  France  a  la  propriété  de  faire  des 
héros 9  même  parmi  ses  ennemis.  Edouard  nomma 
connétable  le  comte  d'Arundel,  et  maréchaux  Geo- 
froy  d'Harcourt  et  le  comte  de  Warwick. 

Le  Cotentin  forme  une  presqu'île  :  Edouard  ran- 
gea ses  soldats  selon  la  nature  du  terrain  qu'il  avoit 
à  parcourir  :  divisés  en  trois  corps ,  deux  de  ces 
corps,  c'est-à-dire  les  deux  ailes  de  l'armée  com- 
mandées par  les  deux  maréchaux ,  marchoient  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  au  bord  de  la  mer,  en 
balayant  les  deux  rivages  de  la  presqu'île,  tandis 
que  le  corps  de  bataille  où  se  trouvoient  Edouard, 
le  prince  de  Galles  et  le  connétable,  s avançolt  au 
centre  par  le  milieu  des  terres.  Chaque  soir  les  deux 
ailes  se  replioient  et  venoient  camper  sur  les  flancs 
de  la  chevauchée  du  roi.  Le  comte  d'Huntingdon,  de- 
meuré sur  la  flotte  avec  six  vingts  hommes  d'armes 
et  quatre  cents  archers,  avoit  ordre  de  suivre  rezles 
côtes  le  mouvement  des  troupes.  Par  cette  belle  dis- 
position militaire,  l'armée  d'Edouard,  se  mouvant 
sur  une  seule  et  longue  ligne,  et  embrasant  tout 
devant  elle ,  se  dérouloit  lentement  sur  la  France 
comme  une  mer  de  feu. 

Rien  n'échappa,  par  mer  et  par  terre,  aux  ravages 


1 


A  l'endroit  du  débarquement,  le  roi  d'Angleterre      \ 


\ 
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de  ce  monarque,  qui'se  disoit  roi  des  François,  et 
qui  venoit  pour  régner  sur  des  François;  par  mer, 
tous  les  vaisseaux,  depuis  le  plus  grand  navire  jus* 
qu'à  la  plus  petite  barque ,  furent  pris  et  réunis  à 
ia  flotte  angloise;  par  terre,  toutes  les  villes  et  les 
villages  furent  saccagés  et  brûlés.  Barfleur  suc^ 
comba  la  première;  et,  quoiqu'elle  se  fût  rendue 
sans  coup  férir,  elle  n'en  fut  pas  moins  pillée;  elle 
perdit  or,  argent  et  chers  joyaux.  Il  se  trouva  si 
grande  fo  ison  de  richesses^  que  compagnons  n' aboient 
cure  de  draps  fourrés  de  vert.  Les  habitans ,  enlevés 
de  la  ville ,  furent  entassés  sur  la  flotte  angloise. 
Cherbourg  fu^  incendié  ;  le  château  se  défendit  ; 
MoDtebourg,  Valogne,  Carentan,  furent  renversés 
de  fond  en  comble. 

1^  corps  de  bataille  ne  faisoit  pas  moins  de  mal 
au  milieu  du  pays.  Geofrojr  dHarcourt  alloit  en 
amt  de  la  bataille  du  roi  avec  cinq  cents  armures 
de  fer  et  deux  mille  archers;  et  comme  il  connois- 
soit  bien  sa  patrie,  c'étoit  lui  qui  traçoit  le  chemin. 
Il  trouva  le  pays  gras  et  plantureux  de  toutes  choses  y 
les  granges  pleines  de  bleds  et  d^  avoines^  les  maisons 
pleines  de  toutes  richesses,  riches  bourgeois  y  chars  y 
charrettes  y  chevaux  y  pourceaux  y  moutons  y  bœufs  y 
qu'on  nourrissoit  dans  cepays^lày  et  les  plus  beaux 
biens  du  monde.  Ceux  du  pays  fuyoient  devant  les 
Anglais  de  tant  loin  quils  en  oyoient  parler  y  et  lais^ 
soient  leurs  maisons  et  leurs  granges  toutes  pleines. 
Ainsi  par  les  Jnglois  étoit  arse  (  brûlé  ),  robe  y  gâté 
el  pillé  le  bon  pays  de  Normandie.  Saint-Lô,  où  il 
y  avoit  alors  des  manufactures  de  drap  considéra* 
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b}e,8 ,  pérît ,  ^t  U»  trOië  içoppp  de  V^fmh  ftPgloi» 
s  ^toot  réuni» ,  #'ayiinoèireqt  dap»  le  plato^  de 
Ca^en,  C'est  par  le  r^eit  das  maUieurs  de  U 
Fpilooe  que  qou^  apprenpa»  If  qor|eii;i  détail  ^ 
81^  culture  et^de  6O0  iudM^trie  ipli^^piiBuri^  i^  CWttie 
^[>Qquie* 

On  fi'avoit  point  ignoré  ,à  Pai%a  l'armegient  dei 
Aoglpis,  mais  on  n'avoit  pu  devin^p.$ur  qu^l  point 
tomberoit  l'orage  ;  on  n'eut  p^*  plua  tôt  appri$  qu'il 
éelatoit  au  coeur  du  royaume,  que  Philippe  ^ 
bâta  d'envoyer  h  Caen  )^  comtç  d'Ë^M  i  oOnnétabl^ 
de  France,  et  le  comt^  de  Twaçarville^  nppiyitll^^ 
ment  arrivés  du  siège  d'AiguHlof).  Uf  «e  jetèi^Pt 
dans  la  ville,  acçomps^nés  de  quoique»  bomines 
d'armes  ;  ils  y  trouvèrent  GuiltaUme  Bertrapd» 
éyéque  de  Bayi^ux,  qui  s'y  étpit  renfermé  av^o  la 
npbleise,  restée  au  pays,  C^u  étoit  lu^e  ville  piar- 
çbande  ^t  peuplée,  pleine  de  riches  àpi^rgeoist  de 
nobles  dames  et  de  belles  églises;  ui^is  9^9  npuniiil^ 
étoient  ouvertes  en  plusieurs  endroits ,  et  ^ou  chà* 
tf^au»  assez  fort,  ue  défendoit  la  vîUe  q^e  d'un 
côté.  Trois  cents  Oéqois,  cpmtnaiidé#  parle  seigneur 
de  Wargny,  en  foro^ioi^nt  tout<(  la  garnison*  C'étoit 
déjà  un  grand  progrès  en  admiuistratipu  qu^  de 
pouvoir  entretenir,  comme  Philippp  1^  foMpit  ^ior^, 
cent  mille  hpmuies  en  Gascogne  ;  mais  1^  système 
des  troupes  soldées  n'étapt  pas  encorj^  établi,  le 
demeurant  du  royaume  se  t^ouvpit  i^a^s  défense 
régulière»  Le  Moyen -Age,  qui  n'eut  point  d'armée 
permanente,  étoit  dans  l'état  le  plus  favorable  à  U 
liberté  t  et  ^  p^s*  le  défaut  de  lup^ipres ,  ce  fut  lUi 
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temp^  4e  Mrvitude  :  quatid  lés  lumières  s^étendt-» 
renty  le»  soldats  arrivèrent. 

La  flotte  angloise  étoit  parvenue  à  Tembouebure 
de  rOrne y  petite  rivière  qui  passe  à  Caea.  Edouard, 
loge  à  deux  lieues  de  la  ville,  s'attendait  à  trouver 
quelque  résistance.  Le  comte  de  TanearvîUe  vou*^ 
loit,  avec  raison,  qu'on  se  contentât  de  défendre  le 
pont  sur  rOrne,  le  château,  le  corps  de  la  ville, 
et  qu'on  abandonnât  les  faubourgs;  les  bourgeois 
dirent  qu'Us  se  sentoient  assez  forts  pour  combattre 
le  roi  d'Angleterre  en  rase  campagne.  Le  conné- 
table appuya  cette  bravade;  et,  par  tout  ce  qui 
suivit,  il  se  fit  accuser  d'incapacité,  de  lâcheté  ou 
de  trahison.  Il  avoit  jadis  reçu  des  grâces  et  des 
prés^its  d'Edouard  ;  pendant  sa  captivité  en  An- 
gleterre ,  les  caresses  de  ce  prince  achevèrent  de  le 
reodre  suspect.  11  faut  des  succès  sur  le  trône,  et 
Philippe  ne  connoissoit  que  des  revers  :  le  malheur 
délie  les  hommes  du  serment  de  fidélité. 

Edouard,  au  soleil  levant,  prêt  à  exterminer  une 
cité ,  entendit  la  messe  ;  peu  de  temps  après ,  en 
violant  les  tombeaux  et  en  massacrant  les  peuples, 
il  fit  faire  un  magnifique  service  aux  gentilshommes 
iK>rma]ids  décapités  pour  la  félonie  de  Geofroy 
d'Harcourt. 

Cependant  les  bourgeois  de  Gaen,  rangés  en 
bataille,  ne  tinrent  pasr  oe  qu'ils  avoient  promis. 
Aussitôt  qu'ils  virent  approcher  les  bannières  des 
ÂDglois,  et  qu'ils  entendirent  siffler  les  flèches,  ils 
fuirent.  Les  ennemis  entrèrent  péle-méle  avec  eux 
dans  la  ville  ;  car  la  rivière  étoit  si  bassç ,  qu'on 
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la  passoit  partout  à  gué.  Le  connétable  de  retira 
à  sauçeté  ecvec  le  comte  de  Tancarvîlle,  sous  une 
porte  à  l'entrée  du  pont ,  devant  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Quelques  chevaliers  et  écuyers  se  réfugiè- 
rent dans  le  château.  Le  connétable,  monté  aux 
créneaux,  aperçut,  en  regardant  le  long  de   la 
gi*ande  rue ,  les  archers  anglols  tuant  les  habitants 
et  n'en  recevant  aucun  à  merci.  Parmi  ces  soldats 
il  reconnut  un  chevalier  borgne ,  Thomas  HoUand , 
avec  lequel  il  avoit  autrefois  contracté  amitié  dans 
les  guerres  de  Prusse  et  de  Grenade.  Il  l'appela,  et 
se  rendit  à  lui  avec  le  comte  de  Tancarville  et  une 
vingtaine  de  chevaliers. 

Les  habitants,  voyant  qu'on  ne  leur  faisoit  aucun 
quartier,  se  barricadèrent  et  commencèrent  à  se 
défendre;  ils  jetoient  par  les  fenêtres  et  du  haut 
des  toits,  sur  les  Anglois,  des  meubles,  des  briques 
et  des  pierres.  Les  Ânglois  enfonçoient  les  portes, 
se  frayoient  un  chemin  avec  le  fer  et  le  feu,  vio- 
laient les  femmes  au  milieu  des  flammes ,  et  mas- 
sacroient  tout,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et 
de  condition.  Chaque  maison  étoit  l'occasion  d'un 
siège  où  se  répétoient  les  horreurs  accomplies  dans 
une  ville  prise  d'assaut.  Plus  de  cinq  cents  Anglois 
avoient  péri  dans  ce  tumulte.  Edouard,  devenu 
furieux,  ordonne  qu'on  passe  tous  les  François  au 
fil  de  l'épée,  et  qu'un  vaste  incendie  couronne 
l'œuvre.  Geofroy  d'Harcourt  se  trouvoit  présent 
lorsque  cet  ordre  fut  donné;  pour  la  première 
fois,  il  sentit  quelques  remords  :  il  représenta  au 
monarque  étranger  qu'il  lui  restoit  encore  un  grand 
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pays  k  travcrâer,  et  Philippe  à  combattre;  qu'il  lui 
importoit  de  ménager  ses  soldats  ;  que  les  bour^ 
geoiê  de  Caen,  poussés  au  désespoir,  vendroient 
chèrement  leur  vie;  que  si,  au  contraire,  on  usoit 
de  miséricorde,  il  se chargeoit,  lui,  d'Harcourt ,  de 
réduire  la  ville  en  peu  d'heures. 

Ce  conseil,  auquel  Edouard  obtempéra,  en  ëpar- 
g^aant  quelques  maux  particuliers ,  fit  un  mal  gé- 
néral k  la  France.  Au  commencement  d'une  inva- 
sion ,   un  exemple  de  dévouement  enflamme  les 
cœurs,  les  fait  palpiter  de  vertu  et  de  gloire,  in^- 
spire  cet  enthousiasme  qui  rend  une  nation  invin- 
ck\e  :  les  trois  cents  Spartiates  saavèrent  la  Grèce 
aax  Thermopyles.  Harcourt  chevaucha  de  rue  en 
rae,  commandant,  de  par  le  roi  d'Angleterre,  que 
mil,  sous  peine  de  la  hari,  ne  fÀt  assez  hardi  pour 
nwttre  le  feu  aux  maisons,  violer  les  femmes,  tuer 
le§  hommes  qui  ne  feroient  point  de  résistance.  Les 
bourgeois  cessèrent  aussitôt  le  coiiibat,  et  ouvri- 
rent leurs  portes.  Alors  commetiça  une  espèce  de 
(Nilage  régulier  qui  dura  trois  jours.  Edouard  se 
réicrva  sur  la  part  du  butin  les  joyaux ,  la  vaisseHe 
d'argent ,  la  soie ,  les  toiles  et  les  draps.  11  acheta 
de  Thomas  dé  Holland,  pour  la  somme  de  vingt 
mille  nobles ,  le  connétable  et  le  comte  de  Tancar- 
vîHe.  Ces  deux  seigneurs  furent  embarqués  sur  le 
grand  vaisseau  de  la  flotte  angloise  avec  soixante 
chevaliers  prisonniers ,  et  trois  cents  bourgeois , 
dont  on  espéroit  tirer  rançon  quoiqu'ils  eussent 
déjà  tout  perdu.  Le  vaisseau  porta  à  Ix>ndres  lea 
eaptifb  et  les  dépouilles  les  plus  précieuses.  C'étoit 
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upe  amorce  au  reate  des  Ânglois  pour  accourir  au 

sac  de  la  France. 

Qaen  renfermoit  le  tombeau  de  QuiUaume^e- 
Sâtard  ;  le  sol  où  ce  tombeau  se  trouvoît  placé 
aTpit  été  jadis  disputé  aux  os  de  ce  prÎQce  par  m 
bourgeois  nommé  Âscelin,  lequel  disoît  que  c$ 
soLt  propriété  de  son  père,  lui.avoit  été.  ra^i  cwtre 
toute  justice  par  Guillaume  vivant.  Les  enfants  dk< 
compagnons  que  Guillaume  avpit  menés  à  la  oooi 
quête  de  TÂngleterre  revenoient  conquérir  et  pro- 
faner ses^  cendres. 

Deux  <  cardinaux  légats»  t  qu'Edouard  ne  Yoaliit 
point -écouter,  furent  témoins  de  la  rmne  de  GaeD* 
On  a  déjà  remarqué.,  et  Ton  fera  remarquer  en* 
cQre  les>  efforts  du  saint -siège  pour  arrêter  ïetSsh 
sion,  da  sapg  dans  ces  guerres  crualles.  Rien  n'étoit 
plus  touchant  que  de  voir  des  hommes  de  mi^éri'* 
caille  suivant  partout  des  hommes  de  sang,eMayaDl 
de  faire  tomber  les  armes  de  leurs  mains,  supposât 
ataut  le  combat  »  pleurant  après  la  victoire  «  tou- 
jours r^but^s,  jamais  las,  colpmbes  de  paii:  errant 
de  4^amp  de  bataiUe  en  champ  de  bataille  avee  Isa 
vautoura. 

Philippe  rassambloU  h  Saint  *Denih  une  armés. 
Les  princes  ses  vassaux,  ses  alliés,  ou  ses  amis,  as 
hitoîent  df^  se  réunir  à  loi.  Le  comte  de  Beaumokît, 
Jean  de  Hainaut,  depuis  peu  réconcilié  à  la  Freac^ 
accourut  avec.uo  grand  nombre  de  chevaliers;'^ 
duc  de  Lorraine  .ameoa  trois  oents  lârices;  les  os» 
tes  de  Savoie ,  de  Salbruges  v  de  Flandre,  4e  NaraùiV 
de  Bloîs,  toute  la  noblesse  qui  iie;se  trouvai  l^s 
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au  siège  d'Ai^uilloQ,  «e  rendirent  à  S^iiPit  ^  Dcinit» 
Jeani  roi  de  Bobéme,  étoU  ^\ov9^  dan»  «qh  étata; 
WD  fila  Charles  venoit  d'être  élu  QmpQreuf  ;  Xw*^ 
cien  empereur  ei^communiq,  Wui^  de  Bavière  i 
inquîétoit  1q  uouv^l  empereur  ;  1^  roi  de  Bohême 
avoit  perdu  la  vue  ;  tant  de  raUonif  paroi^soîent  If 
devoir  retenir  en  Allemagne  ;  mais  quand  il  reçut 
les  courriera  de  Philippei  ae«  miuiatres  le  voulue 
rent  en  vain  arrêter.  Ce  viwik  monarquf,  qUÏ  est 
devenu  le  rogdgle  de  la  loyauté  «  dit  à  ses  ba?ons  \ 
«Ahy  ahl  q)Mf<Iue  aveugle  9  je  n'ai  mie  oublié  les 
•chemins  de  Franqa  Je  vem^  aller  défendre  mes 
icbiera  amis  et  Us  enfants  de.  ma  fiUef  que  h$ 
«Angleches  veuillent  rober,»  Jean  partit  en  tffet 
svec  aon  fils  Charles ,  et  vint  trouver  Philippe, 

Edouard  avoit  quitté  Oaen,  lies  seuls  titres  dos 
cWpitrea  de  nos  chroniques  donneot  upe  idée  de 
<si  inarche  9  des  m(iu^  que  les  An^isfiV€iut  w  NQt^ 
mandie^  comment  telie  ville  fut  piUée^  convnmttiHêt 
le  pays  fut  arse  y  exilé  et  robe,  Il  prit  d'abord  la 

route  d^Évroui  ;  mais  t  cette  ville  étant  fermée^  il 
ne  lattaqua  pas,  U  emporta  et  incendia  I^aviara • 
déjà  oonnue  par  %^%  manufaqturt^  de  drsp  ;  de  U 
i\  savança  vers  Rouen  ;  les  comtes  d'Évreùx  et 
dUarcourt  y  oommandoient ,  Geofroy  d'Hat*QOUft 
put  voi?  fiottçr  sur  les  murs  de  Rouen  la  bannîèril 
de  son  frère» 

Philippe  avoit  fait  rompre  tous  les  ponts  de  la 
Seine  depuis  Paris  jusqu'à  Rouen  ;  lui-même ,  des» 
cendu  de  Paris  avec  son  armée,  se  trouvoit  è 
Rouen  à  rinfttanVou  les  An^Wii  se  présènfièreiit 

18. 
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de  Tatttre  càté  de  la  Seine.  Edouard  passa  sans  In-* 
aalter  la  ville  dont  la  rivière  le  aéparoit;  il  épioit 
Toceasion  d'entrer  en  Picardie  pour  se  retirer  dans 
le  Ponthieu  qui  lui  appartenoit.  U  remonta  la  Seine, 
continuant  ses  ravages  ;  Philippe  marchoit  sur  le 
bord  opposé,  réglant  ses  mouvements  sur  ceux  des 
ennemis  :  on  les  suivoit  à  la  trace  du  sang  et  à  la 
clarté  des  embrasements.  Us  brûlèrent  Pont -de- 
l'Arche  j  Vemon ,  Mantes  et  le  faubourg  de  Meulan; 
des  fourrageurs  pénétrèrent  dans  le  pays  char- 
train.  L'armée  angbise  parvint  ainsi  jtfsqu'à  Poissy 
doilt  le  pont  avoit  été  détruit  ;  malheureusement 
il  en  restoit  encore  les  piles  et  les  attaches,  ce  qai 
fadiita  son  rétablissement  :  Philippe  arriva  à  Paris 
en  même  temps  qu'Edouard  à  Poissy.  La  civilisation 
des  temps  modernes  a  fait  cesser  ces  désastres  à 
plaisir  de  l'ancienne  guerre  ;  mais  les  Barbares  eux- 
mêmes  avoient  rarement  mené  une  invasion  nec 
une  aussi  complète  absence  d'humanité  que  cette 
cburèe  sanglante  d'Edouard. 
•  Des  partis  anglois  se  répandirent  dans  les  envb 
roua  de  Poissy.  Le  château  de  Saint -Geribain- en- 
Laye,  Nanterre ,  Ruel ,  Saint-Cloud ,  Neûilly,  furent 
t*édtiits  en  cendres.  La  nuit ,  à  Paris ,  on  apercevoit 
dutis  le  ciel  la  réverbération  des  flammes,  et  le 
jouir,  du  haut  des  tours  de  Notre-Dame,  on  décou- 
vroit  les  villages  aux  grosses  fumées  qui  s'en  éle« 
vbiént.  Depuis  la  descente  des  premiers  Normands, 
un' tel  péril  n'avoit  point  approché  dès  Parisiens; 
oomme  les  citoyens  de  Lacédémone  avant  le  temp^ 
d'Epâm inondas,  leurs  femmes  n'avoient  point  yu 
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les  feux  d'un  camp  ennemi.  Aujourd'hui ,  Paris  a 
reçu  Tétranger  dans  ses  murs ,  et  Sparte  sort  de 
m  ruines. 

Philippe  voulut  s'aller  mettre  à  la  tête  de  son 
armée  à  Saint-Denis.  La  foule  se  jeta  à  ses  pieds. 
«  Haa  Isire  et  noble  roi  y  que  voulez-vous  faire  ?  Vous 
«  voulez  laisser  la  noble  cité  de  Paris.  Les  ennemis 
«  sont  à  deux  lieues  près.  Tantôt  seront  en  cette  ville. 
«  Quand  vous  en  serezpartiy  nous  n^ aurons  personne 
•qui  nous  défende  contre  eux.  »  Le  roi  répondit  : 
c  Bonnes  gens ,  ne  craignez  pas  les  Anglois ,  ils 
«  ne  vous  approcheront  pa^  de  plus  près.  Je  vais  à 
^  Saint  "  Denis  devers  mes  gendarmes  y  car  je  veux 
f  cheifaucher  contre  les  Anglois  et  les  combattre.  » 

Ces  paroles  calmèrent  peu  les  esprits  :  les 
frayeurs  du  peuple  sont  presque  toujours  mêlées 
de  sédition  et  de  folie  ;  d'un  côté  (m  ne  vouloit  pas 
que  le  i*oi  s'éloignât,  parce  que  Paris  étoit  sans 
défense;  de  l'autre,  on  se  refusoit  aux  mesures 
Déce8saii*es  pour  mettre  la  ville  à  l'abri  d'un  coup 
de  main.  Paris  n'étoit  point  encore  entouré  de 
remparts,  ou  ceux  quavoit  élevés  Philippe -Au- 
guste n'existoient  plus  ;  le  roi  ordonna  de  faire  des 
retranchements.  11  falloit  abattre  quelques  n^ai- 
sons;  les  propriétaires  s'y  opposèrent:  remarquez 
cette  force  de  la  liberté  civile ,  dans  un  temps  où 
la  liberté  politique  n'étoit  rien.  Le  peuple  preiid 
le  parti  des  propriétaires;  le  roi  de  Bohême  ac- 
court avec  cinq  cents  chevaux  pour  calmer  la 
sédition  :  on  n'y  parvient  qu'en  abandonnant  l'ou- 
vrage. 
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k  ûe»  émeutes ,  aux  mutinems  des  hofûmes  qui; 
tl^àyant  rien  à  perdre ,  se  réjouissent  des  calamités 
publiques ,  se  méloient  d'autres  troubles  et  d*dutre^ 
confusions  t  tout  étoit  plein  de  traîtres  payés  du 
prix  des  rapines  d'Edouard;  ces  traîtres  s'augmen- 
taient du  troupeau  des  Ooibles ,  de  ces  gens  sans 
èœur  et  sans  caractère,  alliés  i\aturels  des  méchants, 
sorte  de  traîtres  que  Font  la  peur  et  l'adversiié. 
Plusieurs  commençoient  à  croire  que  le  roi  d'An- 
gleterre avôit  des  droits  au  trône  de  France ,  puis- 
qu'il étoil  victorieux. 

L'intérêt  étoit  puissant ,  et  grand  le  spectacle  : 
Edouard  à  Poissy,  au  berceau  de  saint  Louis;  Phi- 
lippe k  Saint-Denis,  au  tombeau  du  même  roi  ;  tous 
deux  prêts  à  s'élancer  de  ces  barrières  pour  se  dis- 
puter le  sceptre  du  monarque  qui  avoit  emporté  sa 
couronne  dans  le  eiel. 

A  en  juger  par  les  apparences ,  le  bon  droit  allolt 
triompher.  Tant  qu'Edouard  n'avoît  trouvé  aucun 
Obstacle ,  il  s'étoit  avancé  en  abîmant  le  pays;  mais 
il  lui  fallut  songer  à  la  retraite  aussitôt  que  Phi- 
lippe parut,  de  même  que  le  loup,  dit  Mézeral, 
après  avoir  fait  un  grand  carnage  dans  une  bergerie, 
entendant  aboyer  les  mâtins ,  ne  tâche  qu'à  se  re- 
tit^k*  dans  le  bois.  La  retraite  n'étoit  pas  facile. 
Edouard  n'auroit  osé  se  jeter  sur  une  ville  comme 
Pafisi  appuyée  d*une  armée  de  cent  mille  hommes. 
Retourner  en  arrière  ?  il  eût  été  aussitôt  poursairl 
èûr  un  sol  ttiîs  à  nu.  Tenir  au  premier  projet  de 
se  cantonner  dans  le  Ponthîeu?  La  Seine,  dont  les 
ponts  étoient  rompus,  barroit  le  chemin  au  pnncc 
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Miçtotê;  et  cdême,  quand  il  Tauroit  passée,  il  se 
trouTeroit  renfermé  entre  les  eaux  de  cette  ri*^ 
vière,  celles  de  TOise,  le  cours  de  la  Somme  et 
Farmée  françoise  à  Saint^Denis.  4yito\t  pourtant 
Is  seul  plan  qui  présentât  quelque  chance  de 
inctiès. 

Il  y  a?oit  quatre  jours  qu'Edouard  préparoît  en 
leeret  les  matériaux  nécessaires  au  rétablissem'ent 
da  pont  de  Poissj;  il  répandott  le  bruit  que ,  ne 
pouvant  traverser  la  Seine  dans  Tendroit  oit  il 
eantonnoit ,  il  tentèrôit  le  passage  au  dessus  de 
Paris.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  chôma,  h  Tab^ 
baye  des  Dames,  la  fête  de  la  Vierge;' il  affecttf  de 
donner  un  çrand  repas  ;  il  y  présida  vêtu  d'un  habit 
aans  mandies,  de  drap  d'écarlate  fourré  d'hermine, 
comme  auroit  pu  ftiire  saint  Louis  tranquille  ail 
itin  de  son  royaume  et  au  lieu  de  sa  naissance  : 
ws  troupes  avoient  reçu  l'ordre  dé  se  mettre  en 
mourement  pour  tourner  Paris.  Trompé  par  cette 
disposition  et  ces  faux  rapports,  Philippe  étoit 
venu  eamper  au  pont  d'Antony,  afin  de  couper  le 
diemin  aux  ennemis.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  quitté 
Saiût^Denîs  qu^Edouard,  exécutant  une  contre^ 
nuifche,  revint  passer  la  Seine  à  Poissy  sur  le  pont 
^i  avoit  été  rétabli  avec  une  diligence  merveil-» 
hi9t.  L'avant-garde  des  Anglois,  sous  le  commun-' 
dément  de  Geof roy  d^Harcourt ,  étoit  à  peîne  '  dé 
Tantre  côté  ée  la  Seine  qu'elle  rencontra  les  mtfit^et 
d*Amiens ,  conduites  par  quatre  chevaliers  de  Kear^ 
die:flarcourt  attaquâmes  communes  qui  sédéfe^ 
dirent,  vaillamment;  mais  elles  furent  défeites,  et 
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leurs  bagages  pris;  douze  cents  bonnes  gens  demeu- 
rèrent  sur  la  place  après  avoir  affronté  les  premiers 
les  destructeurs  de  leur  pays.  Telles  étoieut  ces 
communes  qui  formoient  le  fond  de  la  véritable 
nation  françoise,  et  dont  notre  ancienne  histoire, 
à  sa  honte  éternelle,  ne  parla  jamais  que  pour  les 
traiter  de  ribaudaiUes  et  à^  pédcUlles..*.  Ces  nobles 
si  hautains  étoient-ils  plus  braves  sous  leurs  cor* 
sets  et  leurs  casques  de  fer,  à  l'épreuve  de  la  flèche 
et  de  la  lance,  que  ces  paysans  armés  d'un  bâton 
ou  d'un  fauchar,  exposés  demi-nus  à  la  charge  de 
ces  centaures  de  bronze  ?  I^e  moment  n'étoit  pas 
loin  où  la  poudre  allumée  à  Crécy  alloit  égaliser 
les  périls,  niveler  les  rangs  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  et  permettre  enfin  à  la  gloire  d'inscrire  le 
peuple  françois  dans  ses  propres  fastes. 

Philippe  n'apprit  qu'au  bout  de  deux  jours  la 
levée  des  tentes  angloises  :  bien  qu'il  eût  en  tête 
un  général  plus  habile  que  lui,  il  avoit  un  grand 
courage  et  ne  manquait  point  de  capacité  dans  la 
guerre;  on  ne  peut  attribuer  une  partie  de  ses  in- 
croyables fautes  et  du  succès  de  ^e%  ennemis,  qu à 
ce  vertige  d'infidélité  qui  avoit  j^aisi  une  partie  de 
w^^  sujets  :  tant  il  est  vrai  que  la  loi  saliqnc  n'étoit 
pas  encore  évidente  à  tous  les  esprits,  11  rccopoat 
alors,  dit  un  historien ,  qu'il  étoit  environné  de 
traîtres,  lesquels  le  trompoient  par  de  faux  rap- 
ports, et  donnoient  avis  aux  At^lois  de  toutes  ses 
démarches.  Désespéré  d'avoir  laissé  échapper  sa 
proie,  il  se  mit  à  sa  poursuite.  11  envoya  offrir  la 
Jaataille  à  Edouard  ou  dans  la  plaine  de  Vaugirard, 
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•*il  y  vouloit  venir,  ou  entre  Pontoiae  et  FrancoD- 
ville,  s'il  8e  vouloit  arrêter  et  l'attendre.  Edouard 
fit  répondre  qu'il  n'avoit  point  de  conseil  à  pren- 
dre  d'un  ennemi  :  il  continua  sa  route. 

Arrivé  aux  champs  de  Beauvais,  il  les  faucha 

comme  le  reste ,  passa  sous  les  murs  de  Beauvais , 

dont  il  brûla  et  pilla  les  faubourgs;  la  ville  fut 

courageusement  défendue  par  l'évéque.  L'abbaye 

de  Saint-Lucien,  fondée  par  Khildéric,  étoit,  apràs 

Saint-Germain-des-Prés,  le  plus  ancien  édifice  reli- 

gieux  de  la  France  ;  Edouard  y  prît  ses  quartiers  : 

comme  il  s'en  éloignoit  le  lendemain,  il  vit,  en 

regardant  derrière  lui,  les  flammes  s'élever  des 

tourelles  de  ses  hôtes  ;  il  fit  pendre  quelques  uns 

des  incendiaires.  Il  s'étoit  ravisé  par  politique,  et 

SToit  commandé  de  respecter  les  églises;  ordres 

dérisoires  qui  ne  trompèrent  point  le  ciel,  et  que 

n'écouta  point  le  soldat. 

Ainsi  périssoient  la  patrie,  ses  cités,  s^s  hameaux, 
les  temples  de  sa  religion ,  les  monuments  de  ses 
rois.  Crécy  alloit  couronner  tant  de  désastres,  et 
terminer  la  marche  triomphale  d'Edouard  au  tra- 
vers des  ruines. 

De  l'abbaye  de  Saint-Lucien  il  vint  loger  à  Milly, 
deMilly  à  Grand-Yilliers;  il  défila  devant  Dargies , 
brûla  le  château  et  fourragea  le  pays  d'alentour. 
La  ville  de  Poix  fut  trouvée  sans  défense;  il  n'étoit 
demeuré  dans  ses  deux  châteaux  que  deux  belles 
damoiselles^  filles  du  seigneur  de  Poix  :  elles  au- 
roient  été  déshonorées  sans  le  sire  de  Basset  et 
Jean  Chandos,  qui  les  menèrent  au  roi  d'Angle* 


m  HISTOIRE 

terre.  Le»  faotit^ois  de  Poix  se  rachetèrent  du  pil^ 
lage  pour  une  somme  considérable;  mais  le  lende- 
main il  s'élera  des  oonstestations  qui  furent  suiries 
du  massacre  général  des  habitants.  Enfin  Edouard 
Tint  camper  à  Âiraines ,  et  il  envoya  ses  maréchaux 
chercher  un  passage  sur  la  Somme. 

Là  auroient  dû  ânir  ses  succès  et  commeDcei* 
ses  expiations  :  Philippe ,  accouru  à  marches  for- 
cées, étoit  prêt  à  paraître  à  la  tête  de  cent  mille 
hommes  animés,  comme  leur  roi,  de  la  plus  juate 
vengeance. 

Les  Angloia  n'avoient  guère  plus  de  trente  mille 
combattants;  ils  étoient fatigués  d*une longue  route, 
et  embarrassés  de  leur  butin  :  traqués  entre  la  mer; 
Farmée  f rançoise  et  la  rivière  de  Somme ,  dont  le^ 
ponts  étoient  rompus  ou  gardés*,  ils  croybient  tou- 
cher au  nx>ment  de  leur  perte.  Les  maréchaux 
anglois  avoient  en  vain  tenté  de  forcer  le  pont  dé 
Rémy,  celui  de  Long  en  Ponthieu ,  et  celui  de  Pé- 
quigny.  N'ayant  pu  découvrir  aucun  passage  sur 
la  Somme ,  ils  vinrent  rendre  compte  à  Edouard 
de  leurs  inutiles  recherdies.  Philippe  dans  ce  mo- 
ment entroit  à  Amiens. 

Le  roi  d'Angleterre ,  se  repentant  de  ses  triom- 
phes^ envoya  proposer  une  suspension  d'arabes  ;  il 
offiroit  de  rendre  ce  qu'il  avoît  pris  ;  mais  pouvoit- 
il  rendre  la  vie  aux  laboureurs,  aux  bourgeois 
paisibles ,  aux  femilles  innocentes  immolées  2i  son 
ambition?  Tant  de  calamités  dévoient -elles  être 
regardées  comme  jeux  de  rois ,  qui  ne  laissent  plus 
de  Iraces  quand  il  plaît  h  ces  rois  de  les  interrom- 
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pre  ?  CfaeF  et  pèf e  de  la  patrie ,  le  ttonarque,  pleiu 

de  douleitr  et  de  ressentiment ,  refusa  tout.  Un 

historien  dit  que  Philippe ,  en  ii*acceptant  pas  les 

propositions  d*Édouard,  devint  injuste,  et  se  ren^ 

dit  coupable  des  malheurs  de  la  France  t   c^est 

abuser  de  Tesprit  philosophique,  et  juger  de  Tévé* 

nement  par  le  succès.  Philippe  devoit  obtenir  pour 

ses  peuples  une  réparation  solennelle;  il  devoit 

essayer  de  donner  aux  étrangers  une  leçon  du-^ 

rable,  en  leur  apprenant  quel  seroit  leur  sort,  s'il 

leur  prenoit  jamais  envie  de  renouveler  ces  încuis 

nons  de  brigands.  Un  ennemi  d'aussi  mauvaise  foi 

qu*Édouani  n*auroit  pas  plus  tôt  échappé  au  péril , 

qu'il  eût  recommencé  ses  ravages.  Mais  la  bataille 

de  Crécy  fut  malheureuse.  La  fortune  ne  suit  pas 

toujours  la  justice  ;  les  droits  de  la  seconde  ne  sont 

psis  moins  réels ,  quoique  abandonnée  de  la  pre^ 

iDièfe. 

Ot,  te  roi  d* Angleterre ,  dîtFroîssart,  étûiîmouit 

pensif  il  Airaines.  Si  ouït  messe  avant  le  soleil  lewint, 

lors  fit  sonner  ses  trompettes  de  délogement.  Il  tra^ 

versa  le  pays  de  Vimeu  et  s'approcha  d'Abbeville. 

11  brûla  un  gros  village  aux  environs,  et  vint  gîter 

à  rhôpital  d'Oisemont.  Philippe,  parti  d* Amiens^ 

étoit,  à  tme  heure  de  Taprès-midi,  à  Airaines.  Il 

f  trouva  des  poun^eances  de  chair  en  hastées ,  pain 

H  pdtes  en  foar ,  vin  en  tonneaux  et  en  barils ,  dt 

moult  de  tables  mises  que  les  Anghis  aidaient  laissées 

Les  deux  maréchaux  d'Edouard ,  descendus  le  long 

de  la  Som»»e  jusqu'à  Saint-Valery,  toujours  pour 

s'enquérir  d'un  passage ,  revinrent  le  soir  dire  à  leur 
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maître  qu'ils  n'avoient  pas  été  plus  heureux  qu'au- 
parayant.  SI  Philippe  avoit  eu  seulement  lavaDce 
de  quelques  heures,  ou  si  le  gué  de  Blanque-Taque 
eût  été  mieux  gardé ,  c'en  étolt  fait  des  Anglols. 

Ce  monarque  et  cette  armée,  qui  avoient  causé 
tant  d'épouvante ,  ressentolent  à  leur  tour  la  ter- 
reur qu'ils  avolent  Inspirée.  Perdu  de  réputation 
comme  général ,  méprisé  comme  roi ,  abhorre 
comme  homme,  Edouard  allolt  finir  de  la  fin  d'un 
aventurier  et  d'un  incendiaire.  La  défaite  en  faisoit 
un  chef  sans  mérite,  sans  prévoyance,  sans  cou- 
rage ;  le  triomphe  en  fit  un  capitaine  illustre  :  le 
succès  semble  être  le  génie,  un  moment  sépare  la 
honte  de  la  gloire. 

Il  étoit  nuit;  personne,  dans  le  camp  anglois,  ne 
dormolt  :  ceux-ci  regrettoient  le  butin  qu'ils  alloient 
perdre  ;  ceux-là  pleuroient  leurs  femmes ,  leurs  en- 
fants ,  leur  patrie.  Les  soldats  qui  avoient  exploré 
la  rivière  en  faisoient  des  récits  effrayants  ;  d'autres 
croyoient  entendre  déjà  les  clameurs  de  l'armée 
françoise,  laquelle  s'étoit  promis  de  ne  faire  aucun 
quartier  à  l'ennemi  ;  serment  que  Philippe  avoit 
prononcé  dans  la  colère ,  et  qu'il  eût  rétracté  dans 
la  victoire. 

Les  chefs  n'étoient  pas  en  de  moindres  alarmes; 
acculé  à  la  mer,  et  retiré  sous  sa  tente  comme  une 
bêle  noire  dans  sa  bauge ,  Edouard  rouloit  en  si- 
lence autour  de  lui  des  regards  sombres  qui  s'at- 
tendrissoient  en  tombant  sur  son  fils  :  ce  prince 
adolescent,  destiné  à  devenir  le  modèle  delà  cheva- 
lerie, étoit^  sans  le  savoir,  à  la  veille  de  sa  renom- 
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mêe ,  et  déjà  comme  tout  brillant  de  Taurore  de 
cette  gloire  qui  s'alloit  lever  pour  lui.  Son  armure 
noire,  donnant  une  bonne  grâce  particulière  à  sa 
haute  taille  et  à  sa  jeunesse,  relevoit  encore  la  blan- 
cheur de  son  teint  ;  car  il  étoit  grand  et  pâle ,  tel 
qu'on  a  représenté  depuis  le  capitaine  Bayard;  mais 
il  fut  plus  beau. 

Edouard,  pour  prendre  une  dernière  résolution, 
assemble  au  flambeau  son  conseil  :  inspiré  par  la 
mauvaise  fortune  de  la  France,  il  fiait  amener  de- 
vant lui  des  prisonniers  du  pays  de  Vimeu  et  de 
Ponthieu  ;  il  s'informe  s'ils  ne  connoîtroient  poiifit 
tiQ  gué  au  dessous  d'Abbeville ,  promettant  à  qui- 
conque indiqueroit  ce  gué  la  liberté  et  celle  de 
vingt  autres  captifiB.  Parmi  ces  malheureux  se  trou- 
rolt  un  Talet  appelé  Gobin- Agace;  Vhistoire  a  retenu 
son  nom  ignoble,  comme  celui  d'un  de  ces  hommes 
de  perdition  que  la  Providence  emploie  lorsqu'elle 
veut  châtier  les  empires. 

Ce  valet  déclara  qu'il  existoit  un  gué  où  douce 
8oudoyers  pouvoient  passer  de  front  à  plusieurs 
endroits,  deux  fois  par  jotir,  à  mer  basse,  le  fotid 
de  ce  gué  étoit  composé  d'un  gravier  blanc  et  dur, 
d'où  lui  étoit  venu  le  nom  de  Blanque-Taque,  ou 
de  Blanche-Tache ,  ou  de  Blanche-Cay0ux.  Le  \alet 
ajouta  qu'on  le  pouvoit  traverser  avec  des  dha« 
riots,  et  que  les  hommes  n^  avoient  de  l'eau  que 
jusqu'au  genou.  «  Compains,  s'écria  Edouard  tran»- 
«  porté  de  joie,  si  je  iroui^e  vrai  ce  que  tu  cUs^ 
tje  te  quitterai  ta  prison  à  toi  et  a  tous  tes  com" 
li pognons,  et  Je  te  baillerai  cent  écus  nobles.  ^^  HX 
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Gohin-Agaoe  lui  répondit  ;«iia*^^  oylt  en  péril  <U 

ma  télé.  » 

Aussitôt  Edouard  ordonne  à  w^  capitaines  de  m 
tenir  prêts.  A  minuit  la  trompette  sonne  ;  sommiers 
sont  troussés^  chars  chargés;  on  prend  les  armes. 
Au  point  du  jour  les  Anglois  quittent  Oisemopt 
et  commencent  à  défiler:  Gobin-Agaoe  seryoit  de 
guide  ;  Harcourt  étoit  à  Varant^^rde  :  deux;  Fran- 
çois marehoient  à  la  téta  de  la  Aiite  de  nos  enney- 
mis.  Le  soleil  se  levoit  lorsqu'on  atteignit  le  gué» 
Si  la  joie  des  Anglois  avoit  été  grande  quand  ils 
a'étoient  flattés  de  franchir  la  Somme  «  ils  retom* 
faèrent  dans  le  désespoir  en  arrivant  sur  ses  bords: 
la  mer  étoit  haute;  le  flux  couloit  à  pleinea  rives* 
De  l'autre  eôté  du  fleuve,  on  apereevoit  dou«e  mille 
François  rangés  en  bataille  »  et  commandés  par  ce 
brave  Godemar  du  Fay  qui  avoit  si  vaillamment  dé» 
fétidu  Tournay .  Philippe  «  prévoyant  que  Vennemî 
découvriroit  le  gué  de  Blanche-Tache,  avoit  déta* 
cHé  de  son  armée  niUle  homme  d'armes  et  %\t  mille 
archers  génois.  Ce  corps,  auquel  se  réunirent  les 
eommunes  d'Abhe ville,  pasfa  la  Somme  à  Saint* 
Sei^eur,  et  descendit  k  Blanobe-Taoke. 

Quatre  longues  heures  s'écoulèrent  avant  que  le 
gué  devint  pritticable^.  Le  monarque  anglois  donne 
alors  le  signal ,  oomomnde  aux,  deux  maréchaux 
Warwîek  et  d'Haroourti  de  traverser  la  Sommet 
bannière  au  vent  y  au  nom  de  Dieu  et  de  smnt 
Qe&rges,  ies  plus  bachelereux  et  les  mieux  montés 
dei^ant.  Edouard,  suivi  du  prince  de  Galles,  se  jette 
d*ns  l'eau  l'épée  &  la  main»  JUes  cHeiraliers  fr^iiiçois. 
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au  bord  oppoa^y  baissent  la  laneoy  viennect  à  la 

rencontre,  et  reçoivent  chaudement  Tennemi.  Un 

combat  Rengage  dans  le  lit  même  de  la  rivière.  Le 

péril  des  Anglois  étoit  imminent  :  ils  n'avoient  plus 

que  deux  heures  pour  accomplir  le  passage  de 

leurs  troupes 9  chariots  et  bagages;  le  flux  revenant 

les  eût  engloutis.  Sur  la  rive  qu'ils  quittdent ,  on 

commençoit  à  apercevoir  les  coureurs  de  Tamiée 

de  Philippe*  La  nécessité  double  les  forces  et  le  çou*- 

Uffô  des  ennemis;  leurs  archers  chassent  à  coups 

de  flèches  les  archers  génois  qui  longeoient  la  rive 

dit>ite  de  la  Somme.  Harcourt  et  Warwick  attei* 

gnent  le  bord  avec  quelques  escadrons,  chargent 

les  François»  les  culbutent,  gagnent  un  terrain  oà 

le  forme  derrière  eux  Farmée  d'Edouard  à  mesure 

(pi'elW  sort  de  l'eau.  Alors  les  milices  comman» 

dées  par  du  Fay  prennent  la  f  uHe ,  et  lui-même  est 

oUigéde  se  retirer. 

A  peine  l'ennemi  étoit«-il  passé,  que  Tavant-garde 
de  notre  armée  entra  au  campement  abandonné 
des  Anglois;  elle  s'empara  des  chariots  et  prit  trois 
ou  quatre  cents  traînards.  On  auroit  pu  exercer 
des  représailles  sur  ces  brûleurs  de  chaumières  :  on 
leur  aiscôpda  la  vie.  Philippe  arrive ,  voit  Edouard 
de  l'autre  côté  de  la  Somme  et  le  veut  suivre  ;  mais 
déjà  Bdontante,  la  marée  noyoit  le  gué-;  il  fallut 
perdre,  un  jour  pour  vétrograder  et  traverser  la 
ftvièreà  AbbevOle.  Edouard  effectua  le  passage  le 
24  d'août  1346,  jour  de  Saint*Barthélemy. 

Tel  est  Je  redit  que  Froissart,  etplusieuraiau»^ 
Uism  après  lui,  font  de  la  rencontra  de  BUhei»* 
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Tache;  mais  le  contÎDuateur  de  Nangi^  et  Tauteur 
anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  affirment 
que  Godemar  du  Fay  se  retira  sans  combattre. 
Mézeray  ajoute  qu'il  étoit  parent  de  Geofroy  d*Ha^ 
court ,  et  qu'il  se  vendit  à  Edouard  ;  il  est  certaint 
que  Phitippe  voulut  dans  la  suite  le  faire  pendre 
comme  traître.  Mais  la  colère  du  roi ,  excitée  par  le 
nÈialheury  et  le  témoignage  de  deux  historiens  qui 
adoptent  tous  les  bruits  populaires,  ne  suffisent  pas 
pour  détruire  le  récit  circonstancié  de  Froissart, 
poiir  déshonorer  la  mémoire  d'un  vieux  capitaine 
qui  avoit  donné  tant  de  preuves  de  courage  et  de 
fidélité.  Philippe  avoit  cent  mille  combattaDs;  si, 
au  lieu  de  douze  mille  hommes  j  il  en  eut  envoyé 
trente  mille  au  gué  de  Blanche-Tache,  nombre  ëgal 
à  celui  de  l'armée  d'Edouard ,  il  est  probable  que 
les  Anglois  étoient  perdus. 

Edouard  j  ayant  passé  le  gué ,  rendit  grâces  h 
Dieu,  fit  appeler  Gobin*Âgace,  le  délivra  arec  tous 
ses  compagnons ,  lui  donna  les  cent  nobles  promit 
et  un  roussin. 

.  L'ennemi  alloit  entrer  dans  des  plaines  onverfes 
où  les  François  ne  manqueroient  paa  de  l'atteifidre; 
il  ne  pouvoit  vivre  que  de  pillage,  et  ce  piHage.re- 
tàrdoit  sa  marche.  Si  Edouard  preasoit  sa  retraite 
avec  une  armée  harassée ,  devant  des  troupes  frat- 
cbes  et  supérieures  en  nombre ,  cette  retraite  ne 
tarderoit  pas  à  devenir  une  fuite  ;  il  savoit  que  les: 
communes  de  Flandre  lui  envoyoient  un  secours 
de  toeftte  niille  hommes.  Ces  diverses  considéra- 
tîoôs.ié  déterminèrent  à  ne  rien  pirééipiier,  à  <rf^' 
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ftir  geuiement  de  fortes  positions  pour  se  mettre  à 
Tabri  de  Philippe,  ou  le  combattre  avec  avantage* 

Dans  cette  résolution,  qui  annonçoit  les  vues  et 
les  talents  d'un  capitaine,  il  désigna  à  son  premier 
campement  une  hauteur  qui  domine  Crécy,  village 
à  jamais  fameux,  au  bord  de  la  petite  rivière  de 
Maye.  Le  comté  de  Ponthieu  avoit  été  donné  en 
dot  à  Isabelle,  fille  de  Philippe-Ie-Bel  et  mère 
d'Edouard»  Le  roi  d'Angleterre  prit  à  bon  augure 
de  se  défendre,  s'il  étoit  attaqué,  sur  une  terre  ma- 
ternelle qui  sembloit  devoir  Taimer.  Les  hommes 
se  trouvent  plus  forts  quand  ils  peuvent  s'autoriser 
de  quelque  chose  qui  ressemble  à  la  justice. 

Philippe,  qui  craignoit  de  voir  encore  échapper 
lennemi,  ne  fit  prendre  aucun  repos  à  ses  troupes; 
elles  défilèrent  sur  le  pont  d'Abbeville.  Logé  à  l'ab-* 
Uye  de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  le  roi  donna 
à  KNiper  aux  princes ,  dont  la  plupart  firent  alors 
ce  que  les  martyrs  chrétiens  appeloient  le  repas. 
liire^  le  dernier  repas  avant  d'aller  mourir.  Le  25 
août  1346,  au  lever  de  l'aurore ,  l'armée  françoise 
tout  entière  avoit  passé  la  Somme.  A  sa  tête  étoient 
quatre  rois,  Philippe -le -Fortuné,  roi  de  France; 
Jean  l'Aveugle ,  roi  de  Bohême  ;  Charles ,  son  fils , 
^lu  empereur,  dit  roi  des  Romains,  et  le  roi  dé^ 
^é  de  Majorque.  On  y  voyoit  encore  le  comte 
d'Âlençon ,  frère  du  roi ,  qui  fut  cause  de  la  perte 
delà  bataille;  le  comte  de  Blois,  son  neveu;  Louis, 
comte  de  Flandre,  et  son  jeune  fils;  les  comtes  de 
Saocerre,  d'Auxerre;  Jean  de  Hainaut,  comte  de 
Beaomont;  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Savoie,  toute 
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la  noblesse  c[ul  n'étoit  pa»  au  ^iége  d'Âiguilloa,  tt 
parmi  les  écuyer»  et  chevaliers,  Harcoort,  frère 
aîné  de  Geofroy  d'Harcourt. 

Trompé  par  un  faux  rapport  en  sortant  d'Abba* 
ville  9  Philippe  crut  que  les  Anglois  avoient  abaih 
donné  Crécy  :  il  avoit  déjà  fait  deux  Ueues  sur  une 
f  oute  opposée ,  lorsqu'il  apprit  qu'Edouard  gardoit 
ses  premières  positions.  11  fallut  faire  halte,  chan- 
ger de  chemin,  et  envoyer  reconnoître  repnemi. 
Miles  Desnoyers ^  porte- oriflamme  ,  les  seigneurs 
4e  Beaujeu,  d'Âubigny  et  de  Basèle,  dit  le  Moine, 
furent  chargés  de  cette  mission. 

L'armée  angloise ,  divisée  en  trois  corps ,  coa-* 
vroit  la  colline  de  Crécy;  au  sommet  de  cette  colIlDe 
étolt  un  bois  qu'Edouard  avoit  fait  environner  d'un 
f^s^  9  et  dans  lequel  on  avoit  enfermé  les  bagages  et 
les  chevaux  ;  Çdouard  avoit  mis  à  pied  les  hommes 
d'armes,  excepté  quelque  douce  cents  chevaliers 
j/etés  sur  les  deux  ailes  de  l'infanterie.  Le  boiê 
fprmoit  un  dernier  retranchement ,  lequel  n'eut 
pourtant  servi  que  d'abattoir,  et  non  d'abri,  aux 
soudoyers  qui  s'y  seroient  retirés ,  en  cas  de  dé- 
faitQ.  La  gauche  des  Anglois  étoit  couverte  par  la 
forêt  de  Gréoy,  la  droite  par  le  village  de  ce  nom, 
dei^  ouyragf s  de  terre  et  des  arbres  gisants  :  leur 
front  detneuroit  libre,  mais  étroit,  de  sorte  que 
l'armée  assaillante  y  devoit  perdre  l'avantage  du 
nombre. 

.  Les  trois  corps  échelocinés  dessinoient  trois  crois- 
ants parallèles  sur  la  colline;  obaeon  de  ces  eorps 
étoit  subdivisé' en  trois  lignes  :  la  première,  d'a^ 
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cherg;  la  Mcofid^»  d'infianteriegaHoiae  et  irlandoièei 
la  troisième,  d'hommei  d'wmes  ou  de  cavalerie  à 
pied. 

Le  premier  oorpa,  servant  d'avaot-garde  presque 
au  baa  de  la  coUiDe,  comptait  huit  cents  hommes 
d'armes  y  un  tiers  d'inianterie  et  deux  mille  archers: 
il  étoit  commandé  par  le  prince  de  Galles  >  ayant 
auprès  de  lui  Geofroy  d'Harcourt,  les  comtes  de 
Warwick  et  deKenfbrt,  Chandos,  lesiredeMan, 
et  toute  la  Seur  de  la  chevalerie. 

Le  deuxième  corps  »  placé  au  dessus  du  premier, 
étoit  fort  de  huit  cents  hommes  d'armes  et  de  douM 
cents  archers  ;  il  avoit  pour  chefe  les  comtes  de 
Northampton  et  d'ArundeU 

Le  troisième  corps  couronnoit  la  colline,  sous 
le  commandement  immédiat  d'Edouard  ;  il  se  corn- 
posoit  de  sept  cents  hommes  d^armes  et  deux  mille 
archers.  C'étoit  peut  «*  être  au  centre  de  ce  corps 
qu'étoient  cachées  des  machines  inconnues. 

Ainsi,  pour  remporter  la  victoire ^  Philippe  se 
voyoit  forcé  de  percer,  en  gravissant  une  pente, 
neuf  lignes  formidables. 

Le  soir,  veille  de  la  bataille,  Edouard  donna 
un  grand  souper  à  ses  comtes  et  barons  :  lorsque 
ceux-ci  se  furent  retirés,  il  entra  dans  son  oratoire 
dressé  sous  une  tente ,  et  resta  seul  à  genoux  de*^ 
vant  l'autel  jusque  minuit.  Sa  prière  faite,  il  se 
jeta  sur  une  peau  de  brebis ,  et  se  releva  le  26  à  la 
pointe  du  jour  :  il  entendit  la  messe  et  communia 
avec  le  prince  de  Galles.  La  plupart  de  ses  gen»  se 
confossèrent,  et  se  mirent  en  état  de  parottre  de* 

19. 
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tant  Dieu  :  Philippe  en  avoit  fait  autant  à  Tabbaye 
de  Saint -Pierre,  à  Âbbevilie.  En  ce  temps -là,  la 
prière  prononcée  80U8  le  casque  n^étoit  point  répu« 
tée  foiblesse ,  car  le  chevalier  qui  élevoit  son  épée 
vers  le  ciel  demandoit  la  victoire  et  non  la  vie. 

Oraison  faite  et  messe  ouïe,  les  trois  corps  repri* 
rent  leurs  places  les  uns  au  dessus  des  autres,  ain» 
qu'il  a  été  dit,  chaque  chevalier  sous  sa  bannière, 
formant  sur  la  colline  un  spectacle  magnifique. 
Edouard ,  monté  sur  un  petit  palefroi ,  un  bâton 
blanc  à  la  main ,  adextré  de  %e%  maréchaux ,  alla 
tout  le  pas  de  rang  en  rang  ,  admonestant  comtes  y 
barons  i  chevaliers ,  écuyers  ^  soudoyersy  à  garder 
leur  honneur  et  à  bien  faire  la  besogne  y  et  disait  ces 
langages  en  riant  si  doucement  de  si  liée  (joyeuse] 
chère,  que  les  plus  timides  étoient  rassurés  en  le 
regardant.  Quand  il  eut  ainsi  visité  les  trois  ba- 
tailles, il  se  retira  à  l'heure  de  haute  tierce  (environ 
midi  )  à  celle  qu'il  commandoit  en  personne»  et  d'où 
il  pourroit  voir  tous  les  événements  du  combat. 
L'armée  but  et  mangea  par  ordre  des  maréchaux  i 
après  quoi  les  soldats  s'assirent  à  terre  sans  quitter 
leurs  rangs,  bacinets  et  arcs  devant  eux,  attendant 
l'ennemi. 

Le  porte  -  oriflamme ,  Miles  Desnoyers ,  les  sei- 
gneurs de  Beau  jeu,  d'Aubigny  et  de  Basèle,  en- 
voyés par  Philippe  à  la  découverte,  trouvèrent  le« 
ennemis  assis  de  la  sorte,  comme  des  moissonneurs 
prêts  à  couper  un  champ  de  blé  sur  une  colhne; 
ies  Anglois  aperçurent  les  chevaliers  f  rançois  et  les 
laissèrent  tout  examiner  à  loisir  :  cette  supériorité 
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de  saDg-froid  et  de  confiance  atinonçoit  déjà  dû 
quel  côté  paBseroit  la  fortune.  Edouard  avoit  sur* 
tout  défendu,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût» 
de  rompre  les  files.  11  comptoit  avec  raison  sur  la 
bouillante  ardeur  de  nos  soldats;  on  avoit  déjà 
appris  à  nous  vaincre  par  l'excès  de  notre  courage* 

Le  tumulte  et  la  confusion  de  notre  armée  for<^ 
moient  un  triste  contraste  avec  le  calme  et  la  régu-^ 
larité  de  l'armée  ennemie  ;  nous  avions  mille  intré-* 
pides  capitaines,  pas  un  général. -Dès  les  premieril 
mouvements  on  n'avoit  point  été  d'accord  sur 
Tordre  à  tenir.  Les  arbalétriers  génois  étoient  der^ 
rière  la  cavalerie ,  à  la  queue  de  la  colonne  :  le  roi 
de  Bohême  représenta  qu'on  faisoit  trop  peu  de 
cas  de  ces  étrangers,  qu'il  connoi^soit  leur  valeur, 
et  qu'eux  seuls  dévoient  être  opposés  aux  archers 
anglois.  La  majesté  de  ce  vieux  roi  et  son  expé« 
rience  dans  la  guerre  persuadèrent  Philippe  ;  il  fit 
passer  les  Génois  à  la  tête  des  troupes  ;  mais  l'im: 
pétueux  comte  d'Alençon  murmura  de  cette  dis^ 
position ,  qui  l'empêchoit  de  se  trouver  le  premier 
sur  l'ennemi. 

L'armée  françoise,  lorsqu'elle  avança  \evs  Crécy, 
se  trouvoit  divisée  de  la  sorte  :  quinze  mille  arba- 
létriers ,  presque  tous  Génois ,  commandés  par 
Charles  Grimaldi  et  Antoine  Doria ,  formoient 
lavant  -  garde  ;  Charles,  comte  d'Alençon  et  frère 
du  roi,  suivoit  avec  quatre  mille  hommes  d'armes; 
le  roi  venoit  ensuite  conduisant  le  corps  de  bataille  « 
également  composé  de  cavalerie,  où  se  trouvoient 
les  rois  étrangers  et  la  haute  noblesse.  Le  duc  de 
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reslet!'  en  demeure;  un  mouvement  général  entrainè 
le  roi  et  les  maréchaux ,  malgré  leurs  efforts.  Les 
communiers,  dont  tous  les  champs  étoient  couverts 
entre  Âbbeville  et  Crécy ,  entendant  là  voix  des 
chefs,  et  voyant  se  hâter  la  cavalerie,  crment  quië 
Ton  en  est  venu  aux  mains  :  ils  brandissent  leurs 
diverses  armes  et  crient  tous  à  la  fois:  A  la  mort! 
à  la  mort  !  Chaque  seigneur  se  précipite  avec  ses 
vassaux  pour  arriver  le  premier.  Cent  vingt  mille 
hommes  se  heurtent,  se  poussent,  se  pressent  dans 
un  étroit  espace;  une  éclipse  frappe  FimaginatioD) 
un  orage  augmente  le  désordre,  et  Ton  arrive,  aU 
milieu  des  torrents  de  pluie,  au  bruit  du  tonnerre» 
au  cri  répété  à  la  mort  !  à  la  mort  !  en  face  d^ 
l'ennemi. 

Les  Ânglois  se  lèvent  en  silence  :  les  archers 
placés  à  la  première  ligne  font  seuls  un  pas  en 
avant  ;  Tinfanterie  irlandoise  et  galloise  au  secobd 
rang  tire  sa  large  et  courte  épée ,  et .  les  hommes 
d'armes  au  troisième  rang  dressent  tous  leurs  lances 
si  droites ,  qu'elles  semblaient  un  petit  bois. . 

Si  Philippe  n'avoît  pu  arrêter  son  armée  lors- 
qu'elle n'étoit  pas  encore  sur  le  champ  de  bataille, 
cela  lui  fut  bien  moins  possible  devant  les  Anglois: 
la  vue  de  l'ennemi  produisit  sur  lui  ce  qu'elle  pro- 
duit sur  tous  les  François ,  l'ardeur  du  combat  et 
la  fureur  guerrière.  Les  voilà ,  s'écria-t-il ,  ces  bri- 
gands qui  ont  occis  mes  paui^res peuples  y  gâté  f  ardé 
et  exilé  la  France.  Allons  y  messeignews  ^  barons  ^ 
chei^aliersy  écuyers  et  bons  hommes  des  communes  y 
vengeons  nos  injures ,  oublions  haines  et  rancunes 
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passées  sHly  en  a  entre  nousj  et  courtois  sans  orgueil^ 
partons-nous  en  cette  bdtaille  commefrères  et  parents* 
Quoiqu'il  fût  déjà  trois  heures  de  l'après-midi 
(26  août  1346),  le  signal  est  donné  aux  arbalétriers 
génois  de  commencer  lattaque  :  secrètement  of- 
fensés des  paroles  outrageantes  du  frère  du  roi ,  ils 
demandent  un  moment  de  repos  ;  ils  représentent 
qu'ils  sont  accablés  de  fatigue  et  de  faim ,  que  là 
pluie  a  détendu  les  cordes  de  leurs  arbalètes ,  et 
qu'ils  ne  sont  mie  ordonnés  pour  faire  grand  exploit 
de  bataille.  Ces  paroles  étant  rapportées  au  comte 
d'Âlençon ,  il  s'écrie  :  On  se  doit  bien  charger  de  telle 
ribaudaiile  qui  Jaille  au  besoin  !  et  il  marche  sur 
eux.  Obligés  d'aller  au  combat,  les  Génois  com- 
mencèrent à  juper  moult  épouvantablement  pour 
les  Anglais  ébahir.  Trois  fois  ils  recommencèrent 
à  crier,  s'arrétant  entre  chaque  cri,  puis  courant 
vers  l'ennemi.  Au  troisième  cri,  ils  lancent  leurs 
flèches ,  qui  tombent  sans  effet. 

Les  archers  anglois  découvrent  leurs  arcs,  qu'ils 
avoient  tenus  dans  leur  étui  pendant  la  pluie,  cour^ 
bent  ces  arcs  jusqu'aux  empennons  des  flèches ,  et 
eu  décochent  à  la  fois  un  si  grand  nombre,  qu'elles 
ressembloient ,  disent  les  historiens,  à  de  la  neige 
ou  à  une  grande  ondée  descendant  sur  les  Génois. 
Ces  Italiens  se  renversent  sur  les  hommes  d'armes 
du  comte  d'Âlençon  ;  Grimaldi  et  Doria  se  font  tuer 
en  essayant  de  rallier  leurs  gens. 

Philippe  aperçut  l'échauffourée ,  et,  toujours 
poursuivi  de  l'idée  de  trahison,  il  s'écrie  :  «  Tuez^ 
I  tuez  cette  ribaudaiile  qui  nous  empêche  le  chemin  !  » 
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Le  comte  d'Alençon  fait  sonner  la  charge,  et  pasae^ 
avec  sa  caralerie,  sur  le  ventre  des  Génois  :  p^oéa 
des  flèches  angloises,  foulés  aux  pieds  par  nos 
hommes  d  armes ,  ils  coupent  les  cordes  de  leurs 
arbalètes,  et  se  dispersent  dans  toutes  les  direc- 
tions ;  les  archers  ennemis  tirent  dans  le  plus  épais 
de  cette  mêlée ,  et  les  cavaliers  tombent  abattus  da 
loin  avec  leurs  chevaux. 

Le  comte  d'Alençon  s'ouvre  un  passage  à  travers 
les  archers  génois  en  fuite  et  les  archers  anglois 
avançant,  heurte  la  seconde  ligne  des  troupes  corn-* 
mandées  par  le  jeune  fils  d'Edouard ,  perce  encore 
cette  infonterie ,  et  se  trouve  en  face  des  chevaliers 
du  prince  de  Galles,  qui  le  chargent  à  leur  tour. 
Le  comte  de  Flandre,  avec  son  fils  le  dauphin 
Viennois  et  le  duc  de  Lorraine ,  se  détachant  du 
corps  de  bataille  françois,  accourent  au  partage 
de  la  gloire  et  des  périls  du  comte  d'Alençon.  Les 
lances  se  croisent  ;  les  épées  remplacent  le»  lances 
brisées.  Tous  ces  rois,  comtes,  ducs,  barons  et 
chevaliers,  au  lieu  de  donner  ensemble,  combattent 
les  uns  après  les  autres.  L'indépendance  barbare 
dominoit  encore  tous  les  esprits  avec  les  idées  ro- 
manesques ;  on  ne  cherchoit  qu'à  se  faire  une  r^ 
nommée  particulière  de  vaillance,  sans  s'inquiéter 
du  succès  général.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  cou- 
rage et  moins  d'habileté.  La  sérénité  étoit  revenue 
dans  le  ciel,  mais  au  désavantage  des  François,  car 
ils  avoîent  le  vent  et  le  soleil  au  visage.  A  mesure 
qu'ils  trébuchoient ,  ils  étoîent  égorgés  à  terre  par 
les  Gallois  et  les  irlandois. 


DE  FRANGE.  2d9 

Philippe,  apercevant  le  comte  d'Alençon  au  plus 
épais  de  la  seconde  diyision  des  Anglois,  est  saisi 
de  crainte  pour  son  frère.  Il  se  tourne  vers  ses 
gens  et  leur  dit  :  Allons  !  et  s'ébranle  avec  le  corps 
de  bataille*  Aussitôt  la  seconde  division  ennemie 
descend  de  la  colline,  afin  de  soutenir  le  prince 
de  Galles  et  d'arrêter  le  roi  de  France.  La  bataille 
se  ranime. 

Le  prince  de  Galles,  assailli  par  le  comte  d'Alen- 
eon ,  est  au  moment  de  succomber  ;  Warwick  et 
Geofroy  d'Harcourt,  qui  a  voient  la  garde  du  fils 
d'Edouard ,  envoient  demander  du  secours  à  son 
père.  «5Ï,  dit  Edouard  au  messager,  mon  fils  est4l 
mort  y  ou  à  terre,  ou  blessé  qu*il  ne  puisse  s*  aider? 
Le  chevalier  répondit  :  Nenny,  sire,  si  Dieu  plaît 
Le  roi  dit  :  Or,  retournez  dessers  lui  et  devers  ceux 
qui  vous  ont  enuojré,  et  leur  dites  de  par  moi  qu*ih 
ne  m'eni^oy^nt  meshuy  quérir  pour  aduenture  qui  leur 
Menue  tant  que  mon  fils  soit  en  vie,  et  leur  dites 
que  je  leur  mande  qu'ils  laissent  à  V enfant  gagner 
ses  éperons.  Je  veux ,  si  Dieu  Fa  ordonné,  que  la 
journée  soit  sienne. 

Cette  réponse,  où  la  naïveté  chevaleresque  se 
ïûèle  à  la' fermeté  d'un  vieux  romain,  ranima  le 
courage  des  deux  maréchaux  anglois.  Harcourt 
devoit  être  puni  de  la  victoire  qu'il  remportoit  sur 
«a  patrie,  ainsi  qu'il  arrive  à  ceux  qui  s'obstinent 
à  ces  longues  vengeances  qui  n'appartiennent  qu'à 
Dieu.  On  avoit  dit  à  Geofroy  que  la  bannière  du 
Comte  son  frère  avoit  été  vue  ;  il  le  cherchoit  pour 
le  sauver;  mais  le  comte  n'avoit  point  voulu  sur- 
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▼ivre  à  la  honte  du  triomphe  de  Geof  roy  ;  il  ê'étoit 
fait  tuer  par  les  enDemis  de  la  France. 

Le  roi  de  Bohême  étoit  à  l'arrière -garde  avee 
le  duc  de  Savoie.  On  lui  rendit  compte  dés  événe- 
ments :  Et  où  est  monseigneur  Charles ,  mon  JUs  ? 
dit-il.  On  lui  répondit  qu'il  combattoit  vaillamment, 
en  criant  :  Je  suis  roi  de  Bohême  l  qu'il  avoit  déjà 
reçu  trois  blessures. 

Le  vieux  roi,  transporté  de  paternité  et  de 
courage,  presse  le  duc  de  Savoie  de  marcher  au 
secours  de  leurs  amis  ;  le  duc  part  pour  l'arrière^* 
garde.  On  n'alloit  point  assez  vite  au  gré  du  mo- 
narque aveugle,  qui  disoit  à  ses  chevaliers  :  a  Com- 
fi pognons  f  nous  sommes  nés  en  une  même  terre  y  sous 
«  un  même  soleil,  élevés  et  nourris  à  même  destinée; 
«  €aissi  vous  proteste  de  ne  vous  laisser  aujourdhui 
«  tant  que  la  vie  me  durera.  »  Quand  on  fut  prêt  à 
joindre  l'ennemi,  il  dit  à  sa  suite  :  «  Seigneurs ,  vous 
«  êtes  mes  amis;  je  vous  requiers  que  vous  me  meniez 
«  si  avant  que  je  puisse  férir  un  coup  dépée.  »  Les  che- 
valiers répondirent  que  volontiers  ils  leferoienL  Et 
à  donc,  afin  qu!ils  ne  le  perdissent  dans  la  presse  y  ils 
lièrent  son  çheMl  aux  freins  de  leurs  chevaux  y  et  mi- 
rent le  roi  tout  devant ,  pour  mieux  accomplir  son  de- 
sir,  et  ainsi  s* en  allèrent  ensemble  sur  leurs  ennemis. 

Le  roi  de  Bohême,  conduit  par  ^^^  chevaliers, 
pénétra  jusqu'au  prince  de  Galles*  Ces  deux  héros, 
dont  l'un  commençoit,  et  dont  l'autre  finissoit  sa 
carrière,  essayèrent  plusieurs  passades  de  lance, 
pour  illustrer  à  jamais  leurs  premiers  et  leurs  der- 
niers coups.  La  foule  sépara  ces  deux  champions  » 
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fti  diffei^ts  d'âge  et  d'avenir,  si  fes^èmblants  de 
noblesse ,  de  générosité  et  de  vaillance.  Le  roi  de 
Bohême  alla  si  açant  qu'ilfêrit  un  coup  de  son  épée , 
voire  plus  de  quatre,  et  recombattit  moult  vigoureux 
sèment,  et  aussi  firent  ceux  de  sa  compagnie;  et  si 
avant  s* y  boutèrent  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeu- 
rèrent,  et  furent  le  lendemain  trouvés  sur  la  place 
autour  de  leur  seigneur,  et  tous  leurs  cheçaux  liés  en^ 
semble;  vrai  miracle  de  fidélité  et  d'honneur.  Les 
Mu$es,  qui  sortoient  alors  du  long  sommeil  de  la 
barbarie,  s'empressèrent,  à  leur  réveil,  d'immor- 
taliser le  vieux  roi  aveugle;  Pétrarque  le  chanta,  et 
le  jeune  Edouard  prit  sa  devise ,  qui  devint  celle  des 
prÎDces  de  Galles;  c'étoit  trois  plumes  d'autruche 
avec  ces  mots  tudesques  écrits  à  Tentour  :  In  riech, 
il  SERS.  Il  n'appartenoit  qu'à  la  France  d'avoir  de 
pareils  serviteurs. 

Cependant  le  combat  continuoit  ;  mais  le  comte 
d'Alençon  et  le  comte  de  Flandre  ayant  été  tués, 
les  hommes  d'armes  de  ces  princes  commencèrent 
à  plier  :  le  frère  de  Philippe  expioit  par  une  fin 
digne  de  sa  race  les  malheurs  dont  il  étoit  la  cause 
première. 

Tout  à  coup  nos  soldats  croient  entendre  éclater 
Ift  foudre ,  et  se  sentent  frappés  d'une  mort  invi- 
sible: Dieu  lui-même  paroit  se  déclarer  en  faveur 
de  leurs  ennemis  et  lancer  le  tonnerre  au  milieu 
de  la  bataille.  Pour  la  première  fois  le  bruit  du 
canon  frappoit  l'oreille  des  François  ;  ils  frémirent. 
Uft  eurent  l'instinct  des  victoires  nouvelles  qu'ils 
dévoient  obtenir  un  jour  par  cette  arme  ;  un  nuage 
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de  fumée,  déchiré  par  dea  feux  rapides >  oouYroit 
leur  gloire  et  leur  malheur.  Cette  obscurité  gu^r* 
rière  devoit  envelopper  désormais  ces  hauts  fait», 
ces  grands  combats ,  ce  spectacle  de  sang,  qui  plai- 
soient  tant  au  soleil  et  aux  chevaliers. 

Edouard  avoit  placé  six  pièces  de  canon  sur  la 
colline  :  la  poudre  étoit  déjà  connue  «  mais  on  n» 
l'avoit  point  encore  employée  dans  une  bataille.  U 
guerre  antique  et  la  guerre  moderne ,  le  génie  àf^ 
Du  Guesclin  et  celui  de  Turennei  se  rencontrèreot 
aux  champs  de  Grécy,  La  lance ,  la  flèche  et  11 
boulet  atteignent  à  la  fois  le  cheval  et  le  cavalior; 
l'oriflamme ,  Tétendard  royal ,  les  bannières  diTe^ 
ses 9  hachés  par  le  sabre ,  sont  aussi  traversée  par 
ces  blocs  de  fer  qui  percent  aujourd'hui  les  dra- 
peaux. De  si  grands  monceaux  d'araies ,  de  cada- 
vres et  de  chevaux  s'élèvent,  que  ce  qui  est  encore 
vivant  reste  assiégé ,  bloqué  et  immobile  daaa  ces 
barricades  mortes. 

Tout  expire,  rois,  princes,  chevaliers,  hommei 
d'armes,  communiers.  Au  milieu  de  ce  maasacre, 
Philippe  ne  cherchoit  lui-même  que  le  coup  qui 
devoit  mettre  fin  à  sa  vie.  Dès  la  première  charge 
son  cheval  avoit  été  tué  sous  lui  :  on  vit  tomber  ie 
monarque  ;  un  cri  s  éleva  :  «  Sauvées  le  roi  !  »  Der- 
nière ressource  des  François,  dernier  sentiment  qtti 
les  animoit  quand  ils  avoient  tout  perdu.  Ce  on 
d'honneur,  de  dévouement ,  de  tendresse  et  de  dou- 
leur fut  entendu  des  ennemis  ;  il  augmenta  chez 
•eux  lespoir  de  la  victoire.  Jean  de  Hainaut,  qQi 
étQÎt  auprès  de  Philippe  ^  parvint  à  grsnd'peiœ  à 
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le  fyire  monter  sur  un  autre  cheval.  Il  Tengagea 
yainemeiit  à  se  retirer;  Philippe,  voulant  toujours 
secourir  son  frère,  déjà  abattu»  s'enfonce,  sans  rien 
écouter,  dans  les  bataillons  ennemis  ;  il  reçoit  deux 
blessures,  l'une  à  la  goi^e,  l'autre  à  la  cuisse.  Déjà 
le  soleil  étoit  couché  :  le  roi  s'obstinoit  à  mourir 
pour  les  François  morts  pour  lui  ;  Jean  de  Hainaut 
fut  obligé  de  lui  faire  violence.  Il  saisit  le  cheval 
du  monarque  par  le  frein,  et  entraînant  Philippe  : 
îSire,  s'écria-t-il ,  retra/ez^-vous ,  il  est  temps;  ne 
îvous perdez  mie  si  simplement.  Si  vous  a^^ez perdu 
ià  cette  fois,  vous  recouvrerez  à  une  autre,  » 

La  Duit,  pluvieuse  et  obscure,  favorisa  la  retraite 
de  Philippe.  Ce  prince ,  entré  sur  le  champ  de 
bataille  avec  cent  vingt  mille  hommes,  en  sortoit 
ivec  cinq  chevaliers  :  Jean  de  Hainaut,  Charles 
de  Montmorency,  les  sires  de  Beaujeu,  d'Âubigny 
tt  de  Montsault.  Il  arriva  au  château  de  Broyé  ;  les 
portes  en  étoient  fermées.  On  appela  le  comman- 
daot;  celui-ci  vint  sur  les  créneaux,  et  dit  :  «Qui 
^-ee  là ,  qui  appelle  à  cette  heure  ?»  Le  roi  ré*- 
pondit  :  a  Ouvrez  :  c'est  la  fortune  de  la  France  ;  » 
parole  plus  belle  que  celle  de  César  dans  la  tempête, 
^nfiauce  magnanime ,  honorable  au  sujet  comme 
au  monarque,  et  qui  peint  la  grandeur  de  l'un  et 
de  J  autre  dans  cette  monarchie  de  saint  Louis.  Du 
<^teau  de  Broyé ,  Philippe  se  rendit  à  Amiens. 

U  y  avoit  déjà  deux  heures  qu'il  faisoit  nuit  ;  lea 
^Dglois  ne  se  tenoient  pas  encore  assurés  du  triom- 
phe; iU  n'apprirent  toute  leur  victoire  que  par  le 
ttlenee  qu'elle  répandit  sur  le  champ  de  bataille. 
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Inquiets  de  ne  plus  rien  entendre ,  ih  àllutnèrent 
des  falots,  et  entrevirent  à  cette  pâle  lueur  les  im- 
menses funérailles  dont  ils  étoient  entourés.  Quel* 
ques  mouvements  muets  indiquoient  des  restes 
d'une  vie  sans  intelligence  ;  quelques  blessés ,  sans 
parole  et  sans  cri,  élevoient  la  tête  ou  les  bras 
au  dessus  des  régions  de  la  mort  :  scène  indéfinie 
et  formidable  entre  la  résurrection  et  le  néant. 

Edouard,  qui,  pendant  toute  cette  journée,  n'avait 
pas  même  mis  son  casque,  descendit  alors  de  la 
colline  vers  le  prince  de  Galles,  et  lui  dit  en  le  ser- 
rant dans  ses  bras  :  «  Dieu  vous  doins  (donne)  per^ 
tt  sévérance  !  vous  êtes  mon  fils.  »  Le  prince  s'inclina 
et  s'humilia  en  honorant  son  père.  Les  luminaires 
élevés  par  les  soldats  éclairoient  ces  embrassements 
au  milieu  de  tant  de  jeunes  hommes  privés  pour 
jamais  des  caresses  paternelles.  Le  fils  et  le  petit* 
fils  de  la  fille  de  Philippe-le-Bel  avoient  dans  leurs 
veines  de  ce  sang  françols  qui  souilloit  leurs  pieds; 
ils  pouvoient  aller  raconter  à  leur  mère,  qui  vîvoit 
encore,  ce  qu'ils  avoient  vu  d'ans  la  vaste  chambre 
ardente  où  gisoient  les  corps  de  ses  parents  et  de 
ses  amis. 

Quand  vint  le  jour,  il  faisoit  un  brouillard  si 
épais ,  qu'on  voyoit  à  peine  à  quelques  pas  devant 
soi.  Les  communes  de  Rouen  et  de  Beauvais,  une 
autre  troupe  commandée  par  les  délégués  de  l'ar- 
chevêque de  Rouen  et  du  grand-prieur  de. France, 
mille  lances  conduites  par  le  duc  de  Lorraine, 
ignorant  ce  qui  s'étoit  passé,  s'avançoient  au  secours 
de  Philippe.  Les  Anglois  plantèrent  sur  un  liea 
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élevé  les  bannières  tombées  entre  leurs  mains  : 
attirés  par  ces  enseignes  de  la  patrie ,  les  François 
venoientse  ranger  autour  d'elles,  et  ils  étoient  égor- 
gés; le  duc  de  Lorraine,  Farchevéque  de  Rouen  et 
le  grand-prieur  de  France  périrent  avec  leurs  gens. 

Edouard  voulut  connoitre  l'étendue  de  son  suc- 
cès :  Regnault  de  Cobham  et  Richard  de  Stanfort 
furent  dépéchés  pour  compter  les  morts,  avec  trois 
hérauts  pour  reconnoitre  les  armoiries,  et  deux 
clercs  pour  écrire  les  noms  :  ils  revinrent  le  soir 
apportant  le  rôle  funèbre. 

Dans  ces  fastes  de  l'honneur,  on  trouvoit  inscrits, 
selon  Froissart,  onze  cents  chefs  de  princes,  qua- 
tre-vingts bannerets,  douze  cents  chevaliers  d'un 
écu( servant  de  leur  seule  personne),  et  trente 
mille  hommes  d'autres  gens.  Quelques  historiens 
disent  qu'il  périt  trente  mille  hommes  le  jour  de  la 
l>ataille ,  et  soixante  mille  le  lendemain  ;  exagération 
visible  :  on  oublie  toujours,  dans  ces  calculs  des 
anciennes  batailles,  le  temps  matériel  qu'il  falloit 
poar  tuer  quand  on  n'employoit  pas  les  machines 
de  guerre,  et  alors  surtout  qu'on  ignoroit  cette 
artillerie  des  temps  modernes  qui  emporte  des  files 
de  soldats  à  la  fois.  Trente  mille  Ânglois  (car  il  faut 
compter  presque  pour  rien  l'effet  de  six  pièces  de 
canon  tirant  un  moment  vers  le  soir,  et  vraisem* 
biablement  mal  servies),  trente  mille  Ânglois  au- 
roient  tué  quatre-vingt  mille  François  dans  cinq  oa 
six  heures  à  coups  de  flèches ,  de  lances  et  d'épées  : 
6t  c'est  ne  pas  assez  dire ,  car  la  division  de  l'armée 
ennemie ,  commandée  par  Edouard  en  personne  t 
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ne  fut  pas  même  engagée.  Upe  lettre  de  Michel 
Northburgh,  témoin  oculaire ,  nous  a  été  coo•e^ 
vée  par  Robert  d'Âvesbury,  dans  son,  histoire  d'E- 
douard III'.  Cette  lettre  réduit  le  nombre  dei 
hommes  d'armes  tués  le  jour  de  la  bataille»  à  quioie 
cent  quarante-deux ,  sans  y  comprendre  communes 
etpédailles  (  gens  de  pied  ) ,  et  le  lendemain  à  deux 
mille  et  plus.  Northburgh  nomme,  ainsi  qu'il  suit, 
I^s  principaux  chefs  tués  dans  les  diverses  actioos: 
a  Furent  morts  :  le  roi  de  Bohême ,  le  duc  de  LlO^ 
a  raine,  le  comte  d'Âlençon,  le  comte  de  Flandre,  le 
«  comte  d'Harcourt  et  9e^  deux  fils  {particularité re- 
«  marquahle) ,  le  comte  d'Aumale,  le  comte  de  Neven 
a  et  son  frère  le  seigneur  de  Tbouars ,  Tarchevéque 
<i  de  Sens,  Tarchevéque  de  IVimes,  le  haut-prieur  de 
a  l'hôpital  de  France ,  le  comte  de  Savoie,  le  seigneur 
«de  Morles,  le  seigneur  de  Guyes,  le  sire  de  Saiot* 
<ç  Venant  {^maréchal)  ^  le  sire  de  Rosingburgh,  six 
a  comtes  d'Allemagne,  et  tout  plein  d'autres  conotei 
a  et  barons  et  autres  gens  et  seigneurs  dont  w  oe 
«peut  encore  savoir  les  noms.  Et  Philippe  de  Va** 
«  lois,  et  le  marquis  qui  est  appelé  l'élu  des  Romaios 
a  {Charles  de  Luxembourg ,  élu  roi  des  Romains) ^ 
«échappèrent  navrés  {blessés).  »  Cette  lettre  estais* 
tée  devant  Calais ,  le  quatrième  jour  de  septembret 
neuf  jours  seulement  après  la  bataille. 

À  ces  illustres  morts  il  faut  ajouter  le  roi  de  Msr 
^rque ,  le  comte  de  Blois ,  neveu  du  roi  de  France, 
1^  comies  de  Saneerre  et  d'Auxerre ,  le  due  de  Boa^ 

«  Voyez  cette  lettre  dans  FexceUente  édition  de  Froissart,  par 
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Lç8  çorpa  de  ces  seigneurs  a^siQt  été  r^l^vé^  p^r 
ordre  d'Édo\iard ,  il  les  fit  ÎDhupqer  en  terrç  §9intf 
gu  monastère  de  Mainteney  prèj  Çréçy»  I^i^iiightQ» 
et  ^Valsinghiam  ^[ssurent  que  les  Apglpis  qe  per(lir 
Fçnt  (jq'un  écuyer,  trois  cheyallçrs  çt  trèç  pçi»  <Jf 
fQldats  :  la  victoire  pe  compte  p^ç  ^ça  lPprt§;  (}UÎ 
triomphe  n'a  rien  perdu. 

La  grapde  aristocratie  françQÎ^e  a  éprouy^  trQi$ 

J mandes  défaites  par  les,  Anglois,  Crécy,  Pçitiçr^, 
zincQ^rt,  comme  la  grande  aristopratle  roojaînf 
pçrdit  contre  les  Carthaginois  les  hataiUe^  ^ç  )fi 
Trébie,  de  Trasîmène  et  de  Cannes.  Ces  désa^tref 
^i  nous  ôtèrent  du  sang^  non  de  la  gloire,  tournè- 
fçqtçn  dernier  résultat  au  profit  de  notre  civilisation 
(t  de  nos  libertés.  Il  fut  quvert  au  champ  de  C^écy 
me  blessure  d^m  l?  ^^in  ^^  la  hautp  nqblessç  d^ 
frsncp  ;  blessure  qui,  élargie  h  Poitipr?,  à  A^incourt, 
et  à  Nicopolis,  épuisa  le  corps  aristocratique.  6ier|r 
tàt  parut,  après  les  déroutes  de  PhiUppis  de  Va)ois 
tt  de  Jean  son  fils ,  une  noblesse  dopt  on  p'aypi( 
presque  point  entendu  parler,  et  qui  succéda  à  I9 
prerpjière  »  de  même  que  la  seconde  nob|e§$e  fraql^e 
s'étoit  montrée  après  l'échec  de  L^other  ^  la  b^tf^iU? 
deFontenay*  Ou  avoit  méprisé  la  pauvreté  (^s  gepr 
til^horuntcs  de  province;  on  fut  heureui^  de  trpur 
ver  leur  épée  :  les  Charny,  )ef  Bibauiiioi^t,  le#  ïil^ 
Guesplip,  les  JLa  Trémoille,  }es  Bopplcault,  leif  jSaipr 
tré,  furent;  suivis  des  Potbon  et  des  I^  If  ire,  #^ 
perpéluèrept  cette  race  héroïque  jusqu'à  B?ya«?4  JPt 

f^  m  wpitaj#e  JU  N9HÇ-  ''^eWÇ  pheVfileWp  «pçpiîdft 

20. 
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Yion  moins  illustre,  substituée  aux  grands  barons, 
forma  la  transaction  entre  Farmée  aristocratique  et 
Varmée  plébéienne.  Du  Giiesclin  commença  Tart 
militaire  moderne  et  la  discipline  ;  la  Jacquerie  et 
les  grandes  -  compagnies  apprirent  aux  paysans 
qu'ils  se  pouvoient  battre  aussi  bien  que  leurs  sei- 
gneurs. Le  ban  et  l'arrière-ban  remplacèrent  peu  à 
peu  la  levée  en  masse  des  vassaux  ;  ce  ban  et  cet 
arrière -ban  devinrent  inutiles,  quand  les  troupes 
régulières  s'établirent  sous  le  règne  de  Charles  YII. 
La  royauté ,  ainsi  que  l'armée  nationale ,  accrut  sa 
force  de  l'affaiblissement  même  du  corps  aristo- 
cratique-militaire :  l'ancienne  constitution  de  l'état 
s'altéra  dans  sa  partie  virtuelle ,  et  la  société  mar^ 
cha,  par  ce  qui  sembloit  un  malheur,  vers  ce  degré 
de  civilisation  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  On 
peut  dire  que  la  couronne  de  France  et  la  nation 
f rançoise  furent  trouvées  sous  les  morts  du  champ 
de  bataille  de  Crécy. 

La  dernière  apparition  des  nobles  comme  soldats 
eut  lieu  à  la  bataille  d'Ivri ,  dans  ce  corps  de  deux 
mille  gentilshommes  armés  à  cru  depuis  la  tète 
jusqu'aux  pieds.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV 
la  fureur  des  duels  affoiblit  ce  qui  restoit  de  la 
seconde  aristocratie.  Enfin  sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV  les  gentilshommes  ou  servirent  dans  des 
corps  privilégiés  réputés  nobles ,  ou  devinrent  les 
officiers  de  l'armée  nationale.  Dans  cette  nouvelle 
position  ils  ne  manquèrent  point  à  leur  renom  :  les 
batailles  livrées  par  Condé  et  par  Turenne  attestent 
que  si  le  gentilhomme  avoit  changé  de  fortune,  il 
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D*aToit  pas  dégénéré  de  valeur.  Aux  champs  de 
Glostercamp  et  à  ceux  de  Fontenoi,  sous  Louis  XV, 
dans  la  guerre  d'Amérique  sous    Louis  XVI,  la 
France  n^eut  point  à  rougir  des  d'Assas  et  des  La 
Fayette.  Quand ,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  ne  resta  plus  au  pauvre  gentilhomme ,  re- 
devenu  Frank,  que  son  épée,  il  Falla  porter  aux 
pieds  de  ceux  qui,  selon  ses  idées,  avoient  le  droit 
d'en  requérir  le  service  ;  il  laissa  la  victoire  pour  le 
malheur.  Si  ce  fut  une  faute,  ce  fut  celle  de  l'hon- 
neur; et  puisque  la  noblesse  devoit  périr,  mieux 
valoit  qu'elle  trouvât  sa  fin  dans  le  principe  même 
qui  lui  avoit  donné  la  vie.  Peu  après  éclatèrent  les 
merveilles  de  l'armée  plébéienne.  Aujourd'hui  si  la 
France  parvient  à  généraliser  le  système  des  gardes 
nationales,  elle  détruira  celui  des  armées  perma- 
nentes ;  elle  rétablira  les  anciennes  levées  en  masse 
des  communes;  les  convocations   du  ban  et  de 
1  arrière -han  plébéiens  remplacerpnt  les  convoca- 
tions du  ban  et  de  TarrièreTban  nobles  ;  la  démo- 
cratie fera  ce  qu'avoit  fait  l'aristocratie.  Les  hommes 
tournent  dans  un  cercle,  et  reproduisent  incessam- 
ment les  mêmes  institutions  dans  un  autre  esprit  ^ 
et  sous  des  noms  divers. 


SOMMAIRE. 


Philippe,  arrivé  à  Amiens,  essaie  inutilement  de  rassembler  de 
nouveaux  soldats  pour  livrer  une  seconde  bataille.  —  Il  veut 
faire  pendre  Godemar  du  Fay,  et  il  est  détourne  de  ce  dessein 
par  Jean  de  Hainaut.  —  Geofroy  d*Harcouft  vient,  la  iouàille 
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«u  té\k ,  l«  jetèf  AUX  p\^â%  de  Philippe ,  qitî  Kii  f^âf diSMë.  *^ 
Edouard  ftiet  le  «iége  detaat  Calais  ;  le  duc  de  Noraiandia  lèvo 
celui  d'Aifpiillon.  —  Les  Anglais  de  la  Guienoe  envahissent 
tout  le  pays  jusqu'à  la  Loire.  —  Continuation  de  la  guerre  en 
6rèiâgne.  -^  Hëroïsihé  dé  Geofroy  du  Pontblanc  dans  Lannion-. 
«^  Oharlea  de  Blois  est  lait  prisonnier  au  siège  de  la  Rocbe-de* 
Bien.  —  Mort  du  vicomte  de  Rohan  ,  des  seigneurs  de  Chateau- 
briand et  de  ftoye,  des  sires  de  Laval,  de  Tournemîne ,  de 
kfeu,  de  fioisboissel,  de  Machecou,  dé  Rosterner,  de  Loheac, 
et  de  la  Jaille.  •->-  Bataille  de  Neville  »  où  David  Bruce ,  tqï 
d'Ecosse ,  est  fait  prisonnier  par  la  reine  d'Angleterre.  —  Ac- 
croissement des  taxes.  —  Augmentation  et  altération  des  mon* 
Mk%.  -^  Multitude  de  pensions  assignées  sur  le  trésor  eli  qua* 
Uti  de  fielh.  -^  Aventure  de  Louis  de  Alale ,  comte  de  Flaudrei 
fils  de  Louis  y  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  —  Gauthier  de  Maany 
obtient  un  sauf>conduit  pour  traverser  la  France  et  se  rendre 
éé  \k  OuTénne  au  camp  d'ÉdouArd  qui  asstégeoit  Calais.  —  Ca^ 
ractère  du  tco^s  :  la  ioi  religieuse  se  fait  sentir  dana  la  foi  ^o* 
Utique;  ce  n'est  pas  la  civilisation  intellectuelle  de  Fespècei 
mais  la  civilisation  de  l'individu.  La  politesse  du  haut  ran^  fait 
dist>an>itre  la  barbarie ,  et  le  Rinatisme  de  l'honneur  cbevale^ 
Msqua  tteni  lieu  de  la  vertu  du  citoyen.  *-^  Philippe  marche  au 
secours  de  Calais  qui  ressentoit  les  horreurs  de  la  famine.  -*- 
Joie  des  Calaisien s  lorsque,  du  haut  de  leurs  remparts,  ils 
a^fçoivent  l'aruiée  de  Phfitippe  isiiarchant  là  tonit  en  ôrdf*e  dé 
batailla  au  datr  de  la  luuè.-i-^Leur  douleur,  quand  elie  t'éluifia 
sans  les  avoir  pu  secourir. 


FRAGMENTS. 

REDDITION  DE  CALAIS. 

Les  habitants  de  la  ville  abandonnée  aperçurent 
du  haut  de  leurs  rtœparts  la  retraite  du  roi  ;  ils 

{)0ussèrent  un  cri  comme  des  enfants  délaissés  par 
eur  père  :  «  lïs  étaient  en  si  grande  douleur  et  dé- 
%iretw  f€ie  ie  pias  fort  d'enire  <mx  se  pomwt  à 
*  ûêine  sûtttênîY.  i»  CûÉivaincus  qu'il  n*y  avoît  plus 
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de  «eeoors  à  attendre,  iU  allèrent  trouver  Jefti!i  de 
Vienne;  et  le  prièrent  d'ouvrir  des  négociations 
avec  Edouard. 

Le  gouverneur  monte  aux  créneaux  des  mur^  de 

la  ville  9  et  fait  signe  aux  ennemis  qu'il  désiroit 

pourparler;  de  quoi  le  roi  d'Angleterre  étant  in<* 

struit ,  il  envoya  Gauthier  de  Mauny  et  sire  Basset 

ouïr  les  propositions  de  Jean  de  Vienne.  Quand  ils 

furent  à  portée  de  la  voix  :  a  Chers  seigtieiws^  s'écria 

•  le  vieux  capitaine ,  vous  êtes  mouli  vaillants  che- 

t  valiers  en  fait  d'armes.  Fous  savez  que  le  roi  de 

fi  France  f  que  nous^  tenons  à  seigneur,  nous  a  ici 

M.  envoyas  pour  garder  cette  ville  et  chàtel  :  nous 

(Laçons  Jait  ce  que  nous  avons  pu.  Or,  tout  secoure 

tnous  a  manqué^  Nous  n* avons  plus  de  quoi  vivre, 

«  il  faudra  que  nous  mourions  tous  de  faim ,  si  le 

•gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous. 

«  Laquelle  chose  lui  veuillez  prier  en  pitié,  et  qu'il 

9.  nous  laisse  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes. 

« — Jean,  répondit  Gauthier  dé  Mauny ,  ce  ri  est 
•nde  V entente  de  monseigneur  le  roi  que  vous  vous 

•  en  puissiez  aller  ainsi.  Son  intention  est  que  vous 
(Lvous  mettiez  tous  à  sa  pure  ^volonté,  pour  raw- 
t  canner  ceux  quUl  lui  plaira,  ou  pour  vous  faire 
9^  mourir.  it 

Le  gouverneur  repartit  :  «  Gauthier,  ce  seroit 
fi  trop  dure  chose  pour  nous.  Nous  sommes  céans  un 
•peiit  nombre  de  chevaliers  et  écujrers  qui  loyale^ 
«  mmt  avons  servi  le  roi  de  France ,  notre  smiPerain 
•sire,  comme  vous  feriez  le  vôtre  en  pareil  cas. 

•  Nous  avons  enduré  maint  mai  et  mésaise,  mais 
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«  nous  Sommes  résolus  à  souffrir  ce  qu^oncques  gen- 
«  darmes  rie  souffrirent  ^  plutôt  que  de  consentir  que 
«  le  plus  petit  garçon  de  la  ville  eût  autre  mal  que 
«  le  plus  grand  de  nous.  Nous  vous  prions  donc  par 
«  votre  humilité  d! aller  devers  le  roi  d^ Angleterre. 
«  Nous  espémns  en  lui  tant  de  gentillesse  y  qu'à  la 
fi^  grâce  de  Dieu  son  propos  changera.  » 

Les  deux  chevaliers  angloU  retournèrent  vers 
leur  maître,  et  lui  rapportèrent  les  paroles  du  gou- 
verneur. Edouard,  irrité  de  la  longue  résistance 
de  la  place,  et  remémorant  les  avantages  que  les 
habitants  de  Calais  avoient  obtenus  sur  les  An- 
glois  dans  les  combats  de  mer,  vouloit  tous  les 
mettre  à  mort.  Mauny,  aussi  généreux  qu'il  étoit 
brave,  osa  représenter  au  roi  que,  pour  avoir  été 
Ipyaux   serviteurs  envers  leur  prince ,  ces  Fran- 
çois ne  méritoient  pas  d'être  ainsi  traités  ;  que 
Philippe,  quand  il  prendroit  quelque  ville,  pour- 
roit  user  de  représailles,   a  Enfin,  ajouta -t -il, 
«  vous  pourriez  bien ,  monseigneur ,  avoir  \ovi  ; 
«car  vous  nous  donnez  un  très  mauvais  exem- 
«ple.  »  Les  barons  et  les  chevaliers  anglois  qui 
étaient  présents  furent  de  Topinion  de  Gauthier. 
9,  Eh  bien!  seigneurs,  s  écria  Edouard,  ye  ne  veux 
nmie  être  seul  contre  vous  tous.  Sire   Gauthier, 
«  allez  dire  au  capitaine  de  Calais  qu'il  me  livre  six 
ailes  plus  notables  bourgeois  de  la  ville;  qu'ils 
m  viennent  la  tête  nue,  les  pieds  déchaussés,  la 
n^kart  au  cou,  les  clefs  de  la  ville  et  du  château 
«  dans  leurs  mains  :  je  ferai  d'eux  à  ma  volonté, 
«r/e  prendrai  le  reste  à  merci.  » 
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Mauny  porta  cette  réponse  à  Jean  de  Vienne 
qui  étoit  resté  appuyé  aux  créneaux.  Jean  pria 
Mauny  de  Tattendre  pendant  qu'il  alloit  instruire 
les  bourgeois  de  la  proposition  d'Edouard.  Il  fait 
sonner  le  beffroi;  hommes,  femmes,  enfants,  vieil* 
lards,  se  rassemblent  aux  halles.  Le  gouverneur 
leur  raconte  ce  qu'il  a  fait,  et  quelle  est  la  der- 
nière volonté  du  roi  d'Angleterre. 

Un  silence  profond  règne  d'abord  dans  rassem- 
blée :  tous  les  yeux  cherchent  les  six  victimes  qui 
doivent  racheter  de  leur  sang  la  vie  du  reste  des 
citoyena.  Bientôt  les  sanglots  éclatent  dans  cette 
foole  à  moitié  consumée  par  la  faim  ;  «  lors  commen- 
•  cèrent  àplorer  toute  manière  de  gens  y  et  à  mener  tel 
^deuii  qu'il  n'est  si  dur  cœur  qui  n'en  eût  pitié ,  et 
^mémem^nt  messire  Jehan  (le  vieux  gouverneur)  en 
^larmojvit  tendrement.  ^\\  falloit  une  prompte  ré- 
poose,  le  temps  accordé  sécouloit;  un  homme  se 
lève  ;  le  lecteur  l'a  déjà  nommé  :  Eustache  de  Saint; 
Pierre.  Sa  grande  fortune,  la  considération  dont  il 
jouissoit,  le  rendoient  notable  ^  et  lui  donnoient  les 
conditions  requises  pour  mourir.  L'histoire  nous  a 
transmis  son  discours,  paroles  saintes  auxquelles  on 
ne  doit  rien  changer  :  «  Seigneurs ^  grands  et  petits^ 
^  grand  pitié  et  grand  méchef  serait  de  laisser  mourir 
^un  tel  peuple  qui  cjr  esty  par  famine  ou  autrement ^ 
^  quand  on  y  peut  trou\^er  aucun  moyen  ^  et  serait 
^gnmd!  aumône  et  grand' grâce  envers  Notre  Seigneur 
^  qui  de  tel  méchef  les  pourrait  garder.  J'ai  si  grande 
fi  espérance  d'avoir  pardon  de  Notre  Seigneur  ^  si  je 
•  meurs  pour  ce  peuple  sauver^  que  veux  être  le  pre-» 
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*  mierj  et  mettrai  volontiers  en  chemisé  à  nu  ckefei 

*  la  hari  au  cou,  en  la  merci  du  roi  d* Angleterre,  • 

«  Quand  sire  Eustache  eut  dit  ces  paroles  j  chacun 
€  alla  r  adorer  de  pitié  y  et  plusieurs  hommes  et femnm 
«  sejetoient  à  ses  pieds  en  plorant  tendrement.  » 

La  vertu  est  contagieuse  comme  le  vice  :  à  peine 
Eustache  eut-il  cessé  de  parler,  que  Jean  d'Aire, 
qui  avoît  deux  belles  demoiselles  à  files  y  déclara  quV/ 
f croit  compagnie  h  son  compère.  Jacques  et  Pierre  de 
Wissant,  frères,  dirent  à  leur  tour  ^vl\\%  feroienl 
compagnie  k  leurs  cousins,  Eustache  de  Saint-Pierre 
et  Jean  d'Aire;  aussi  magnanimes  qu*Eustache  dam 
leur  sacrifice,  car  s*ils  n'en  eurent  pas  la  première 
pensée,  ils  se  dévouoient  à  une  mort  dont  lui  seul 
dcToit  recueillir  l'honneur.  En  effet  les  notùs  de 
Jean  d'Aire,  de  Pierre  et  Jacques  de  Wissant  «ont 
presque  ignorés,  et  tout  le  monde  sait  celui  d'Euj- 
tache  de  Saint-Pierre.  Et  c'est  pour  cela  que  parmi 
les  six  victimes,  les  deux  seules  qui  n'ont  pas  de 
désignation  dans  nos  chroniques  doivent  être  re'pu* 
tées  les  plus  illustres;  tout  François  doit  leur  tenir 
compte  de  l'oubli  de  l'histoire  ;  tout  François  doit 
rendre  un  tribut  d'hommages  à  ces  immortels  sani 
noms ,  comme  les  anciens  élevoient  des  autels  aui 
dieux  inconnus. 

Les  annales  de  Calais  assurent  que  les  deux  de^ 
nîers  candidats  pour  la  mort  furent  tirés  au  sort 
parmi  plus  de  cent  qui  se  proposèrent  après  les 
quatre  premiers,  et  un  écrivain  conjecture  que  ce 
grand  nombre  de  concurrents  est  peut-être  ce  qui 
a  empêché  les  noms  des  deux  derniers  bourgeois  dé 
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phttétïh  jûêqcCk  nous;  ils  se  seront  perdus  dàDS  hi 
l^loire  Mmmiine  de  ces  Décius.  Une  autre  yersidni 
Sans  autorité,  veut  qu'Edouard  eût  demandé  huit 
jpersonnes,  quatre  chevaliers  et  quatre  bourgeois. 

Récemment  blessé,  accablé  par  les  ans,  les  infir^ 

mités,  la  douleur  et  la  fatigue,  Jean  de  Vienne,  se 

pouvant  à  peine  soutenir,  tnônte  sur  une  petittS^ 

hàquenée,  et  escorte  les  sit  bourgeois  jiisqu^aux 

portes  de  la  ville.  Ceut-ci  marchoient  en  chemise, 

la  tête  et  les  pieds  nus ,  la  hart  au  cou ,  ainsi  que 

Tavoii  exigé  Edouard,  et  tels  que  les  prêtres,  à  cette 

époqu-e,  s'avançoient  suivie  du  peuple  dans  les  cala* 

ttités  publiques,  pour  offrir  un  sacrifice  expiatoire. 

Eustache  et  ses  compagnons  portoient  les  clefW  du 

la  viHe  ;  «  chacun  en  tenait  une  poignée.  Lesfenitnes 

t  tt  les  enfants  (Tictux  tordoient  leurs  mains  et  crioieni 

•  h  haute  voix  très  amèrement.  Ainsi  vinrent  eUXJvÉS'^ 

•qu'à  là  porte f  convoqués  en  plaintes,  en  ùris  ei 

^pleurs  :  »  spectacle  que  n'avoit  point  vu  le  monde 

dépuis  )e  jour  où  Régulus  sortit  de  Rome  pour  re* 

tourner  à  Carthage.  Le  gouverneur  remit  Eustache 

de  Saint-Pierre,  Jean  d'Aire,  Pierre  et  Jacques  de 

Wissant  et  les  deux  inconnus  entre  les  mains  du 

sire  de  Mauny ,  les  recommandant  à  sa  courtoisie  ! 

t  Messire  Gauthier,  je  vous  délivre  comme  capitaine 

««fe  Calais,  par  le  consentement  tlii  pauvre  peuple  dé 

t  cette  ville,  ces  six  bourgeois Si  vous  prie ,  gentil 

^sire,  que  vous  veuilliez  prier  pour  eux  au  roi 
^dt Angleterre,  que  ces  bonnes  gens  ne  soient  mis  à 
^mort.ii 

A  donc  fut  la  barrière  ouvefte,  et  les  «îx  bout*- 
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geois  furent  conduits  à  Edouard  à  travers  le  camp 
ennemk  Selon  Thomas  de  la  Moore  et  Knighton,  le 
gouverneur  de  Calais  accompagna,  avec  une  partie 
de  la  garnison,  les  prisonniers,  et  remit  lui-même 
les  clefs  de  la  ville  au  roi  d'Angleterre.  Les  comtes, 
les  barons  et  les  chevaliers  qui  environnoient  le 
roi  d'Angleterre,  saisis  d'admiration  au  récit  de 
Gauthier  de  Mauny,  invitoient  par  un  murmure 
Edouard  à  égaler  la  générosité  de  ces  citoyens.  Le 
monarque  demeure  inflexible  :  «  Use  tint  tout  coi  et 
«  regarda  moult  fellement  (  cruellement  )  les  bour- 
^  geois  y  car  moult  haissoit  Uts  habitants  de  Calais 
%pour  lesgranxis  dotnmuges  et  contraires  quLUU  temps 
%  passé  sur  mer  lui  avoient  faits.  » 

Il  ordonna  de  couper  la  tète  aux  prisonniers. 
%jéhî  gentil  sire  y  s^ écria  Gauthier  de  Mauny  y 
n. veuillez  refréner  vôtre  courage].....  Si  vous  na- 
^çez  pitié  de  ces  gens,  toutes  autres  gens  diront 
a  que  ce  sera  grande  cruauté ,  que  vous  fassiez 
«  mourir  ces  honnêtes  bourgeois  qui  se  sont  mis  en 
«  votre  merci  pour  les  autres  saucer.  » 

fi  A  ce  point  grigna  (grinça)  le  mi  les  dents  et 
«  dit:  Messire  Gauthier,  souffrez-vous  (taisez -vous), 
«  et  il  ordonna  de  faire  venir  le  coupe-téte.  » 
.  La  reine  d'Angleterre  se  trouvoit  alors  dans  le 
camp  ;  elle  et  oit  enceinte ,  et  elle  pleuwit  si  tendre- 
ment  de  pitié  qu'elle  ne  se  poui^oit  soutenir*  Si  se 
jeta  à  genoux  par-deifant  le  roi  son  seigneur,  et  dit  : 
^Ah!  gentil  sire^  depuis  que  je  repassai  la  mer  en 
figrand péril,  je  ne  vous  ai  rien  requis  ni  demandé. 
«  Or  vous  priois'je  humblement  que,  pour  le  fils 
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«  de  sainte  Marie  et  pour  V amour  de  moi  y  vouâ 
«  veuilliez  avoir  de  ces  six  hommes  merci.  » 

Le  roi  attendit  un  petit  à  parl&r^  et  regarda  la 
bonne  dame  sa  femme  quipleuroit  à  genoux  moult 
tendrement.  Si  lui  amollia  le  cœur  et  se  dit:  «  ^éh  I 
9.  dame  y  faimerois  trop  mieux  que  vous  fussiez 
vautre  part  que  cjr.....  Tenez ^  je  vous  les  donne  :  si 
«  en  faites  votre  plaisir.  »  La  bonne  dame  dit  :  «  M^/t- 
9.  seigneur,  très  grands  mercies.  » 

Lors  se  leça  la  reine  et  fit  lei^er  les  six  bourgeois 
et  leur  ôtoit  les  ckevesètres  (cordes)  cCentour  leur 
cou ,  et  les  emmena  avec  elle  dans  sa  chambre ,  et  les 
fit  revêtir  et  donnera  diner  toute  aise,  et  puis  donna 
a  chacun  six  nobles ,  et  les  fit  conduire  hors  de 
tost  à  sauveté. 

Edouard  prit  possession  de  Calais.  Il  y  chevaucha 
h  granif  gloire  avec  les  barons  et  les  chevaliers  avec 
si  grand  foison  de  ménestriers,  de  trompes,  de 
tambours,  de  chalumeaux  et  de  musettes,  que  ce 
servit  merveille  à  recorder.  On  ne  retint  dans  la 
ville  que  trois  François,  un  prêtre  et  deux  autres 
anciens  hommes  bons  coutumiers  des  lois  et  ordon- 
dances  de  Calais;  et  fut  pour  enseigner  les  héri^ 
tages ,  voulant  le  roi  repeupler  la  ville  de  purs  An- 
ghis.  Ce  fut  grand  pitié  quand  les  grands  bourgeois 
et  les  nobles  bourgeoises  et  leurs  beaux  enfants 
furent  contraints  de  guerpir  (quitter)  leurs  beaux 
hôtels,  leurs  héritages,  leurs  meubles  et  leurs  avoirs, 
car  rien  n* emportèrent. 

On  croit  lire  une  page  de  l'histoire  des  plus 
beaux  temps  de  la  république  romaine ,  placée  par 
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•Y«titi)r«  et  coiem«  par  méprise,  «v  miAm  ii 

rhistoire  de  la  che^alçrîe,  I<es  ^ertm  eivUea  <jl'£ii<i 
tAche  <jie  S|aîqt-Pieri^,  ()e  Jç^q  d'Mre  et  de^  deux 
Wiiwnt  çoD^rastept  evec  le»  vertu»  ipiUtairet  dei 
][til>aufxiQpt,  de»  Cb^rny  et  de»  Mauny  i  dwi  «0^ 
ciété»  oppQ»ée»  se  présentent  epsemble»  et  teut^i 
le»  deux  font  hopneqr  h  le^pèQe  humaine^ 

Calai»  fut  repeuplé  d'Angloi».  Edouard  y  établit 
trente-six  familles  bQurgeoise»  de»  plu»  rjebe»,  et 
troi»  cent»  autre»  persopne»  de  moindre  état-  tes 
frapebi»e»  accordée»  à  œtte  yille  y  attirèreqt  gi^ 
foule  d'habitant».  Edouard  donna  le»  ineiUeqfei 
miii»0Q»  de  la  cité  à  quelque»  un»  de  »es  ebevaliçpt? 
tels  que  Mauny,  Cobbam,  Stanfort  et  Barthélémy 
de  Burghersh  :  la  reine  Philippe  eut,  pour  »9  p»rtf 

rbéritage  do  Jeaa  d'Aire.  Quelque»  Frepçai»  pb- 
tiprept  au»»i  de»  propriété»  à  Calai».  Ëuftaebe  d» 
Saiqt-Pierre  rentra  dan»  la  pos»e»sion  d'une  p#rtji; 
de  »e»  bien»*  et  obtint  de  plu»  une  pen»ion  coo«ir 
dérable. 

Un  e»prit  de  dénigrepaent  »e  répandit  parmi 
POU»  yer»  la  fin  dp  dernier  sièele  ;  on  »e  plaiiCHt  » 
rabai»»er  le»  actions  héroïque»  ;  de  mônoie  qu'oa  ne 
vouloit  plu»  de  la  religion  de  »o»  aïeux,  on  étoit 
incrédule  à  leur  gloire»  On  n'eut  pa»  plu»  tôt  dé* 
couvert  qu'Ëustache  de  Saint -Pierre  avait  reçu 
une  penaion  d'Edouard ,  qu'on  triompba  de  e»t(ç 
jdéooitirerte  ;  on  remarqua  que  le»  bi»torien»  aegloi» 
gardoient  le  silence  sur  les  fait»  raconté»  par  Froiir 
aart  au  sujet  de  la  reddition  de  Calai»,  et  Ton 
voplut  douter  de  ae»  i^t».  1^»  tiAvmpoa  pi4  VP 
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tout  ie  liôcle  4'AugU9tfi  ««  t^ire  «ur  Cioéron  ?  hw 
largesses  d'Edouard  pour  Ëustaçho  de  Saint'^PieriHi 
ne  sont- elles  pas  un  nouvel  hommage  rendu  au 
dévouement  de  ce  grand  citoyen  ?  L'estime  qu'il 
inspira  aux  ennemis  de  la  France  doit-elle  diminuer 
celle  que  nous  lui  devons?  Malheur  à  qui  va  cher- 
cher dans  la  vie  privée  d'un  homme  des  raisons  da 
moins  admirer  ses  actions  publiques  !  Â  coup  sûr, 
ce  ravaleur  des  vertus  ne  fera  jamais  lui-même  des 
actiôna  dignes  d'être  racontées. 

Une  injustice  de  la  même  nature  avoit  com- 
mencé plus  tôt  pour  Philippe  de  Valois  :  Froissart 
et  le  oontinuateur  de  Nangis  avoient  assuré  que 
les  habitants  de  Calais  errèrent  dans  la  France  sans 
récompense  et  sans  asile,  en  mendiant  le  pain  de 
la  charité.  Philippe  ne  fut  point  coupable  de  cette 
ingratitude;  deux  ordonnances  de  ce  roi,  et  d'autres 
ordonnances  de  Jean  et  de  Charles,  ses  successeurs 
immédiats,  accordent  aux  Calaisiens  des  places, 
des  privilèges  et  des  propriétés.  L'ordonnance  du 
8  septembre  1347  mentionne  une  concession  re- 
marquable; Philippe  livre  aux.  Calaisiens  chassés 
de  leur9  foyers,  tous  les  biens  et  héritages  qui 
]K)urroient  lui  échoir  par  quelque  raison  que  ce 
f&t;  ainsi  le  nionarque  donnoit  à  ses  sujets  ses 
propres  biens  eo  éçhai^e  des  biens  qu'ils  avoient 
perdus  :  ce  talion  qu'il  s'imposoit ,  non  pour  It 
crime,  mais  pour  le  malheur,  est  dans  .un  esprit 
tovebaQt  d'égalité  et  de  justiee.  Calais  ne  devoil 
être  rendu  à  la  France  qu'en  l&ôft,*par  François 
h  Qfumf  i^woe  de^tôé  à  faire  disparoitce  la 
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dernière  trace  des  maux  qu'Edouard  avoit  feits  k 
la  France,  et  à  en  commencer  de  nouveaux. 


SOMMAIRE. 

Trêves  continoées  à  diverses  reprises  jusqu*à  la  mort  de  Philippe. 
—  Famine  et  peste  générale.  —  Massacre  d^s  Juifs.  —  Flagel- 
lants. —  Tentative  sur  Calais.  —  Combat  singulier  d*Édouardet 

'  d'£ustache  de  Ribaumont.  —  Le  dauphin  d'Auvergne  aban- 
donne ses  états  à  Philippe  :  le  Roussillon ,  la  Cerdagne  et  la  sei- 
gneurie de  Montpellier  lui  avoient  déjà  été  cédés  par  Jacques, 
roi  de  Majorque.  — Le  pape  achète  Avignon  de  la  reine  Jeanne 
de  Naples.  —  Philippe  épouse  en  secondes  noces  Blanche,  fille 

•  de  Philippe,  roi  de  Navarre,  qu'il  avoii  d'abord  destinée  à 
son  fils  Jean,  duc  de  Normandie,  devenu  veuf.  — Philippe 
meurt  comme  Louis  XII ,  victime  de  sa  passion  pour  la  jeune 
reine  qui,  prolongeant  sa  vie  jusqu'à  un  âge  très  avancé,  vit 
la  désolation  de  la  France  commencer  sous  le  roi  Jean  y  finir 
sous  Charles  V,  et  recommencer  sous  Charles  YI. 


FRAGMENTS. 

MO&T  DU  ROI. 

1 

Philippe  y  étant  sur  «on  lit  de  mort,  fit  appeler 
ges  fils,  le  duc  de  Normandie  et  le  duc  d'Orléans. 
Dans  ce  moment  où  toutes  les  illusions  s'évanouis- 
sent ,  où  il  ne  reste  que  le  souvenir  du  bien  ou  du 
mal  qu'on  a  fait ,  le  roi  protesta  de  son  bon  droit 
dans  la  guerre  qu'il  avoit  été  obligé  de  soutenin 
et  de  ses  titres  légitimes  à  la  couronne.  «Mon  fils, 
a  dit-il  au  duc  de  Normandie  qui  fut  son  successeur, 
a  défendez-donc  courageusement  la  France  après 
«  ma  mort.  11  arrive  quelquefois,  comme  j'en  ai'fiiit 
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s  Texpérience ,  que  ceux  qui  combattent  pour  une 
c chose  juste  éprouvent  des  revers;  mais  ils  doi-^ 
a  vent  mettre  leur  espoir  en  Dieu,  qui  ne  permet 
cpas  que  le  règne  de  l'iniquité  soit  durable.  Aimez-> 
«vous,  mes  fils,  maintenez  la  justice  et  soulagez 
«les  peuples.» 

Un  roi  qui  craint  que  ses  revers  ne  le  fassent 

regarder  comme  coupable ,  qui  se  croit  obligé  de 

prouver  à  son  successeur  la  justice  de  ses  droits 

malgré  le  peu  de  succès  de  ses  armes,  eût  égale-> 

ment  confessé  Tinjustice  de  ces  mêmes  droits  et 

les  châtiments  mérités  d'une  ambition  criminelle. 

Et  cette  confession,  à  qui  étoit-elle  faite,  à  qui 

rappeloit-elle  les  voies  impénétrables  de  la  Provi- 

deoce ?  à  ce  roi  Jean,  que  ladversité  marquoit déjà 

de  son  sceau ,  adversité  qui  néanmoins  ne  devoit 

pas  perdre  la  France  ;  car  Dieu  ne  permet  pas  que 

le  règne  de  V iniquité  soit  durable. 

Le  premier  des  Valois  alla,  le  22  août  1350, 
porter  sa  cause  aux  pieds  de  celui  qui  donne  et  re- 
tire les  royaumes  à  sa  volonté,  laquelle  n'est  autre 
que  le  pouvoir  éternel  et  Tinfaillible  justice. 

JEAN  IL 

Depuis  son  ayénement  à  la  couronne  jusqu'à  la  bataille 

de  Poitiers. 

De  i35o  à  i356. 

Philippe  VI ,  dit  de  Valois ,  laissa  le  sceptre  à 
ton  fils  Jean ,  second  du  nom  ;  car  on  compte  un 
fib  de  Louis  X,  Jean  1 ,  qui  ne  vécut  que  cinq  jours  « 

ÉTUDES  HISTORIQUES.      T.    lit.  21 
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Louis  XVII ,  enfant ,  a  pareillement  été  placé  au 
nombre  de  nos  monarques.  La  loi  salicpie  étoit  en 
ce  point  d'accord  avec  le  caractère  national  :  en 
France ,.  l'innocence  et  le  malheur  n'excluent  pai 
de  la  couronne. 

'  Jean  avolt  reçu  une  éducation  aussi  bonne  que 
celle  de  son  père  a  voit  été  négligée  ;  il  aima  et  pro- 
tégea les  lettres  autant  que  Philippe  les  méprisoit: 
c'est  à  %^%  ordres  que  nous  devons  les  première! 
traductions  de  Tite-Live,  de  Salluste,  de  Lucain, 
et  des  Commentaires  de  César.  Il  chercha  et  récom» 
pensa  le  mérite;  il  sentoit  par  le  cœur  ce  qu'il  ne 
voyoit  pas  par  l'esprit.  Il  eut  à  la  fois  ces  défauts 
et  ces  qualités  propres  à  perdre  les  empires  :  l'im^ 
pétuosité  de  caractère  et  l'irrésolution  d'esprit;  le 
courage,  qui  ne  consulte  que  l'honneur,  et  la  ma- 
gnanimité, qui  sacrifie  tout  à  l'accomplissement 
de  sa  parole.  Dans  un  temps  où  la  justice  étoit  en 
France  la  liberté,  il  protégea  la  justice.  En  amitié, 
il  n'y  eut  point  d'homme  plus  fidèle;  mais  on  par- 
donne rarement  aux  rois  d'avoir  des  amis  ou  de 
n'en  avoir  pas. 

A  Reims,  le  26  septembre  1350,  Jean  se  para 
de  la  couronne  qui  devoit  orner  son  cercueil  à 
Londres.  Le  jour  de  son  sacre,  il  arma  chevalier» 
des  princes  et  des  gentilshommes  qui  ne  dévoient 
plus  remettre  dans  le  fourreau  l'épée  qu'ils  prirent 
de  sa  main.  La  pompe  fut  superbe,  la  dépense  pro- 
digieuse; chaque  nouveau  chevalier  reçut,  selon 
l'usage,  aux  frais  du  roi,  les  habits  de  la  cérémonie: 
IFourrures  précieuses,  double  tenture  d'or  et  de 
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8die.  l^arid  s  émut  à  Taspect  de  son  monarque*  Les 
rues  furent  tapissées  ;  les  artisans  diyisés  en  corps 
de  métiers ,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval  f 
étoient  vêtus  d'une  manière  uniforme,  mais  diffé< 
rente  pour  chaque  confrérie.  Les  fêtes  durèrent 
huit  jours  :  une  exécution  sanglante  met  fin  à  ces 
jcHes  funestes. 

Jean  fait  décapiter  le  comte  d'£u ,  connétable  de 
France ,  nouvellement  revenu ,  sur  parole ,  de  sa 
{frison  d'Angleterre.  Il  fut  dit ,  mais  sans  preuves , 
que  le  conoétable  trahissoit  sa  patrie  à  l'exemple 
de  tant  de  François. 


SOMMAIRE. 

La  trêve  conclue  avee  TÂngleterre  8ou«  le  règne  précédent  e»t 

confirmée  par  les  soins  du  pape  ;  elle  est  prorogée  à  diverses 
reprises  pendant  trois  années.  —  Néanmoins  les  hostilités  ne 
cesjent  jamais  tout-à-fait  dans  la  Guienne  et  dans  la  Bretagne. 
.  —  Combat  des  trente.  —  Création  de  Tordre  de  l'Étoile.  —^Sur- 
prise du  château  de  Guines  par  Edouard  ^  qui  disoit  que  les 
trêves  étoient  marchandes.  —  Recherches  inutiles ,  par  la 
chambre  des  comptes,  des  malversations  financières.  •*- Jean , 
pris  pour  juge  dans  une  querelle  d'honneur  çatre  le  duc  de 
Brunswick  et  le  duc  de  Lancaster.  —  Mort  du  pape  Clément  Y I . 
—  Premier  crime  du  roi  de  Navarre. 

FRAGMENTS. 

DU  ROT  DE  NAVARRE. 

Le  troisième  fléau  de  sa  patrie ,  Cliarles*le-Mau- 
vais,  monte  sur  la  scène  après  Robert  d* Artois,  déjà 
disparu  )  et  Geofroy  d'Harcourt,  qui  va  disparoitre. 
Il  étoit ,  comme  on  Ta  déjà  dit ,  fils  de  Jeanne  ^ 

21. 
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fille  d«  Loui8''le'Hutin ,  reine  de  Navarre ,  et  ie 
Philippe ,  comte  d'Ëvreux ,  prince  du  êang  :  par 
l'héritage  maternel,  il  possédoit  un  état  important 
vers  les  Pyrénées  ;  par  l'héritage  paternel ,  des 
terres ,  des  villes ,  des  châteaux  en  Normandie.  Sa 
puissance  s'accrut  encore  :  il  devint  gendre  du  roi, 
qui  lui  donna  pour  accordée ,  en  attendant  ma- 
riage, sa  fille  Jeanne,  âgée  de  huit  ans.  Plus  Charles 
s'approchoit  du  trône ,  plus  il  sembloit  Tenvier  et 
le  hair.  Si  la  loi  salique  avoit  été  rejetée,  le  roi 
dé  Navarre  eût  eu  à  ce  trône  des  prétentions  mieux 
fondées  que  celles  d'Edouard ,  puisqu'il  étoit  fils 
d'une  fille  de  Louis-le-Hutin,  et  qu'Edouard  ne 
descendoit  que  d'une  fille  de  Philippe-le-Bel.  C'est 
ce  qui  fit  qu'Edouard  ne  secourut  Charles  qu'au- 
tant qu'il  le  fallut  pour  désoler  la  France,  pas  assez 
pour  le  faire  triompher. 

Charles-le-Mauvais  mérita  son  nom  :  esprit  in- 
quiet, ame  noire,  impuissant  dans  les  forfaits 
comme  dans  les  débauches,  ses  qualités  étoient 
avortées  comme  ses  vices.  L'histoire  parle  de  sa 
beauté,  de  sa  libéralité,  de  son  éloquence,  de  sa  bra- 
voure, et  cela  ne  le  conduisit  à  rien  :  les  monstres 
adorés  au  bord  du  Nil  portoient  aussi  une  parure. 

Son  caractère  est  tout  à  part  au  milieu  des  carac- 
tères de  son  siècle  :  Charles  étoit  moins  un  cheva- 
lier, qu'un  de  ces  petits  tyrans  alors  oppresseurs 
des  républiques  de  l'Italie.  11  naquit,  comme  Mar- 
cel, pour  ces  troubles  civils  qui  alloient  annoncer 
l'apparition  de  la  nation  dans  ses  propres  affaires , 
et  une  révolution  dans  les  mœurs. 
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La  charge  de  connétable  de  France  avoit  été 
donnée,  après  Fexécutlon  du  comte  d'Eu,  à  Charles 
d'Espagne,  frère  de  Louis  d'Espagne.  Ce  jeune 
étranger,  connu  sous  le  nom  de  La  Cerda,  est 
le  premier  de  cette  race  de  favoris  qui  s'attacha 
aux  Valois ,  comme  une  branche  bâtarde  de  leur 
famille.  On  accusa  La  Cerda  d'avoir  poussé  Jean  à 
UD  acte  de  rigueur,  afin  de  s'emparer  des  dépouilles 
de  la  victime.  Que  cette  accusation  fut  fondée  ou 
non ,  Charles  d'Espagne  devint  odieux  aussitôt  qu'il 
eut  pris  Fépée  de  connétable.  On  pardonne  quel- 
quefois à  celui  qui  verse  le  sang,  jamais  à  cehii 
C[ui  en  reçoit  le  prix. 


SOMMAIRE. 

Gharles-le-Mauvais,  jaloux  de  La  Gerda,  le  fait  assassiner. —  H 
passe  de  l'assassinat  à  la  trahison ,  se  lie  avec  l'Angleterre ,  et 
entraîne  dans  ses  projets  le  comte  d'Harcourt  et  Louis  son  frère. 
—Traité  honteux  pour  le  roi  Jean ,  conclu  à  Mantes ,  et  pardon 
solennel  accordé  au  roi  de  Navarre.  —  Celui-ci  brouille  de 
nouveau.  —  Autre  traité  conclu  à  Valognes  presque  aussi  hon- 
teux  que  celui  de  Mantes.  —  La  trêve  avec  l'Angleterre  expire. 
—  Edouard  aborde  à  Calais,  et  entre  pour  la  première  fois  en 
France  par  la  porte  dont  il  tenoit  les  clefs.  —  Il  retourne  en 
Angleterre ,  rappelé  par  une  invasion  des  Écossois.  —  Charles^ 
le-Mauvais  séduit  Charles-le-Dauphin ,  âgé  de  dix-sept  ans ,  et 
qui  devint  Charles-le-Sage.  —  Il  l'engage  à  fuir  de  la  cour  sous 
prétexte  que  le  roi  Jean  lui  préféroit  ses  autres  fils.  —  Le 
dauphin ,  saisi  de  remords ,  révèle  le  secret  à  son  père.  *-  Jean , 
bien  qu'il  eût  accordé  de  nouvelles  lettres  de  grâce  au  roi  de 
Navarre,  ae  détermine  à  se  venger  de  lui.  —  Convocation  des 
États. 
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FRAGMENTS. 

LES  TROIS  ÉTATS. 

ËQ  moins  de  cinquante  ans ,  depuis  la  première 
convocation  régulière  des  états  jusqu'à  la  codto- 
cation  de  ces  états  sous  le  roi  Jean ,  les  principes 
politiques  se  développèrent  avec  une  force  et  une 
clarté  qu'il  auroit  été  impossible  de  prévoir.  SI  le 
royaume  eût  été  un  corps  compacte  ;  si  des  vassaux 
n'avoient  pas  exercé  la  souveraineté  dans  les  pro- 
vinces par  eux  possédées;  si  une  guerre  d'invasioo 
n'avoit  pas  détourné  les  esprks  de  la  politique,  il 
est  probable  que  les  trois  états  se  fussent  fondés 
•  comme  le  parlement  d'Angleterre.  Les  états  de  1355 
et  ceux  qui  les  suivirent  eurent  des  idées  beaucoup 
plus  nettes  des  droits  d'une  nation ,  que  le  parle- 
ment britannique  n'en  avoit  alors.  On  ne  sait  où 
des  bourgeois  à  peine  émancipés,  où  des  prélats  et 
des  seigneurs  féodaux  avaient  pu  puiser  des  notions 
si  claires  du  gouvernement  représentatif  au  milieu 
des  préjugés  du  temps ,  de  l'obscurité  et  du  chaos 
des  lois  :  la  promptitude  de  l'esprit  françois  supplée 
à  l'expérience  des  siècles. 

Il  est  vrai  que  des  malheurs ,  ces  puissants 
maîtres  de  la  race  humaine,  hâtèrent  le  déve- 
loppement de  la  vérité  politique  sous  le  règne  de 
Jean  et  pendant  la  régence  de  son  fils.  Un  grand 
fait  se  présente  partout  dans  l'histoire  :  jamais  les 
peuples  ne  sont  entrés  en  jouissance  de  leurs  droits 
qu'en  passant  au  travers  des  maux  inhérents  aux 


DE  FRANCE.  327 

révolutions  combattues.  Ces  révolutions  sont  en 
vain  accooiplies  au  fond  des  mœurs;  en  vain  elles 
sont  devenues  inévitables  comme  les  productions 
naturelles  du  temps  ;  les  chefs  des  empires  refusent 
de  reconnoitre  que  le  moment  est  venu.  Les  inté- 
rêts particuliers  font  résistance  aux  intérêts  géné- 
raux; la  lutte  commence  et  devient  plus  ou  moins 
sanglante,  selon  le  mouvement  des  passions,  le  ca- 
ractère des  individus,  les  hasards  et  les  accidents 
de  la  fortune.  Déplorons  les  calamités  que  tout 
changement  amène,  mais  apprenons  de  l'histoire 
qu'elles  sont  des  nécessités  auxquelles  les  hommes 
ne  se  peuvent  soustraire.  Quand  les  révolutions 
s'accompliront*elles  sans  efforts  et  sans  injustices  ? 
Quand  les  lumières  seront-elles  assez  répandues, 
la  civilisation  assez  complète  pour  que  peuples  et 
rois  se  cèdent  mutuellement  ce  qu'ils  ne  doivent  se 
dénier  ni  se  ravir  ?  C'est  le  secret  de  Dieu. 

Les  états  de  la  langue  d'Oile,  c'est-à-dire  du 
pays  coutumier,  dans  lequel  on  reconnoissoit  pour- 
tant le  Lyonnois,  quoique  pays  de  droit  écrit,  s'as- 
semblèrent dans  la  grand'chambre  du  parlement , 
à  Paris,  le  2  décembre  de  l'année  1355.  L'arche-' 
vêque  de  Rouen,  Pierre  de  Laforest,  chancelier 
de  France,  ouvrit  l'assemblée  par  un  discours  qu'il 
prononça  au  nom  du  roi  ;  il  exposa  les  besoins  du 
royaume  ;  il  décliira  que  le  roi  étoit  prêt  à  aban- 
donner l'altération  des  monnoîes ,  si  les  états  trou- 
voient  le  moyen  de  remplacer  cette  sorte  de  taxe 
par  un  subside  équivalent.  Fixez  au  règne  des 
Valois  la  naissance  de  l'impôt. 
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Jcfan  de  Craon,  archevêque  de  Rein»,  au  nom 
du  clergé  ;  Gauthier  de  Brîenne ,  duc  d*Athène8 , 
au  nom  de  la  noblesse  ;  Etienne  Marcel ,  prévôt  des 
marchands  de  Paris,  au  nom  du  tiers-état,  protes- 
tèrent de  leur  dévouement  et  de  leur  fidélité  au  roi. 
Us  demandèrent  la  permission  de  se  retirer,  afia 
de  délibérer  entre  eux  sur  les  subsides  à  accorder 
et  sur  la  réforme  des  abus. 

Leur  première  déclaration  fut  ainsi  conçue  : 
Aucun  règlement  n'aura  force  de  loi  qu'autant  qu'il 
sera  approuvé  des  trois  ordres;  Tordre  qui  aura 
refusé  son  consentement  ne  sera  pas  lié  par  le  vote 
des  deux  autres.  Cette  déclaration  rend  tout  à  coup 
le  tiers-état  l'égal  du  clergé  et  de  la  noMesse.  La 
liberté  dépasse  déjà  la  limite  de  la  monarchie  con- 
stitutionnelle; car  la  majorité  absolue  des  suffrages 
est  reconnue  aujourd'hui  bastante  à  l'achèvement 
de  la  loi  :  par  le  décret  des  états,  ils  suffîsoit  d'un 
ordre  corrompu  ou  factieux  pour  arrêter  le  mou- 
vement du  corps  politique. 

11  n'est  pas  dit  que  le  roi  fut  appelé  à  donner  sa 
sanction  à  ce  décret  constituant  des  états  de  1 355  ; 
ainsi  le  principe  du  pouvoir  de  la  couronne ,  tel 
que  nous  l'admettons  maintenant,  étoit  ignoré; 
mais  cela  est  moins  étonnant  que  la  force  acquise 
du  tiers -état  :  il  n'y  avoit  pas  deux  siècles  qu'il 
étoit  encore  esclave,  et  il  n'y  avoit  pas  detix  siècles, 
que  le  roi  n'étoit  rien  au  milieu  des  grands  vassaux. 
La  liberté  revient  aux  sociétés  par  toils  les  canaux, 
comme  le  sang  remonte  au  cc^ur  par  toutes  les 
veines. 
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Ce  point  obtenu ,  on  le  paya  au  roi  Jean  d'un 
Tote  qui  mit  à  sa  disposition  trente  mille  hommes 
d'armes  ,  ce  qui  devoit  composer  un  corps  de 
quatre-vingt-dix  mille  combattants  :  on  ne  comp- 
toit  point  dans  ce  nombre  les  Communes ,  infan- 
terie de  l'armée.  Un  impôt  sur  le  sel ,  un  autre  de 
huit  deniers  sur  toutes  les  choses  vendues,  excepté 
,  sur  les  ventes  d'hériti^ges ,  dévoient,  pendant  l'es 
pace  d'une  année,  fournir  une  somme  de  50,000 1. 
par  jour,  somme  jugée  équipollente  à  l'entretien 
des  trente  mille  hommes  d'armes.  Les  états  se  ré- 
servoient  le  choix  des  personnes  commises  à  la 
levée  et  à  la  régie  de  l'imposition ,  dont  personne , 
pas  même  le  roi  et  la  famille  royale,  ne  dévoient 
être  exempts. 

Le  roi  rendit,  le  28  décembre  1355,  une  or- 
donnance conforme  à  la  délibération  des  états.  11 
promettoit  de  ne  point  toucher  à  l'argent  levé  pour 
la  guerre,  de  le  laisser  distribuer  aux  hommes 
d'armes  par  une  commission  des  députés  des  états, 
ce  qui  livroit  le  pouvoir  exécutif  au  pouvoir  légis- 
latif. Le  roi  s'engageoit  en  outre  à  fabriquer  des 
monnoies  fortes  et  stables,  à  renoncer  dans  les 
voyages ,  pour  lui ,  sa  maison  et  les  grands-officiers 
débouche  et  de  guerre,  aux  réquisitions  de  blé, 
devin,  de  vivres,  de  charrettes,  de  chevaux,  que 
lies  paysans  étoient  obligés  de  fournir.  Défense  à 
tout  créancier  de  transporter  sa  dette  à  une  per- 
sonne privilégiée  ou  plus  puissante  que  lui.  Ordre 
à  toute  juridiction  de  ressortir  aux  juges  ordi- 
naires. Nombre  des  sergents  restreints  comme  abu^ 
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8if,  et  injonction  auxdits  sergents  de  rien  exiger 
au  delà  de  leur  salaire.  Commerce  interdit  à  tout 
juge  et  officier  judiciaire  dans  quelque  espèce  de 
tribunal  que  ce  fût.  Toutes  les  ordonnances  en  fa- 
veur des  laboureurs  confinmées. 

Quant  aux  choses  militaires,  le  roi  bailloit  pa-* 
rôle  de  ne  plus  convoquer  l'arrière  -  ban  sans  une 
nécessité  évidente ,  et  d'après  l'avis  des  états ,  si 
faire  se  pouvoit.  Les  fausses  montres  étoient  dé* 
fendues  sous  des  peines  rigoureuses  :  les  chevaux 
dévoient  être  marqués  pour  être  reconnus  dans 
les  revues ,  et  afin  que  la  solde  ne  fût  pas  payée  à 
un  homme  d'armes  deux  ou  trois  fois  pour  le  même 
cheval.  Les  capitaines  étoient  rendus  responsables 
des  désordres  commis  par  leurs  soldats.  Les  trou- 
pes ne  pouvoîent  s'arrêter  plus  d'un  jour  dans  les 
villes  sur  leur  passage  ;  si  elles  y  demeuroient  plus 
long- temps  ^  on  seroit  libre  de  leur  refuser  l'é- 
tape ,  et  de  les  contraindre  à  passer  outre.  Le  roi. 
s'obligeoit  enfin  à  ne  conclure  ni  paix,  ni  trêve, 
que  d'accord  avec  une  commission  des  trois  or- 
dres des  états. 

Telle  fut  cette  ordonnance  que  l'on  a  comparée, 
sous  certains  rapports ,  à  la  grande  Charte  de  cet 
autre  roi  Jean  d'Angleterre ,  première  source  de  la 
liberté  britannique  :  par  les  choses  que  cette  or- 
donnance défend ,  on  apprend  ce  qui  avoit  été  per- 
mis. Mais  les  états  de  1355  devançoient  en  priu- 
cipes  politiques  et  administratifs  les  lumières  de 
leur  siècle  ;  ils  changeoient  la  nature  de  la  monar- 
chie. Aussi  ne  resta-t41  rien,  pour  le  moment ^  de 
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ces  eMaîs  salutaires  ;  les  temps  et  les  malheurs  fi- 
rent avorter  y  dans  un  sol  encore  mal  préparé,  ces 
germes  d'une  civilisation  trop  hâtive. 


SOMMAIRE. 

Le  roi  va  à  Rouen  arrêter  de  sa  propre  main  le  roi  de  Navarre 
dans  un  banquet. —  Il  fait  exécuter  devant  lui  le  comte  d'Har- 
court,  le  seigneur  de  Graville,  Maubué  de  Mainant  et  Olivier 
Doublet.  —  Le  roi  de  Navarre,  fait  prisonnier,  est  conduit  a  la 
tour  du  Louvre  ou  au  château  Gaillard ,  et  de  là  au  Ghâtelet. 


FRAGMENTS. 

BATAILLE  DE  POITIERS. 

Les  fautes  du  roi  sont  frappantes  :  sa  colère 
l'aveugle,  et  passe  plus  vite  que  sa  bonté,  qui  re- 
vint trop  tôt  pour  épargner  le  seul  coupable  qu'il 
eut  fallu  punir;  il  se  croit  sûr  de  sa  justice,  et  il 
est  arrêté  au  milieu  de  Texécution  par  sa  miséri- 
corde ;  il  viole  assez  les  lois  pour  faire  haïr  la  cou- 
ronne, pas  assez  pour  la  sauver;  il  prouva  qu'un 
honnête  homme  ne  peut  devenir  un  mauvois  roi , 
et  qu'après  tout  il  n'est  pas  si  aisé  d'être  un  tyran. 
Les  erreurs  qui,  comme  celles  de  Jean,  sont  sen- 
«bles,  donnent  aux  esprits  vulgaires  Foccasion 
d'étaler  des  lieux  communs  de  morale,  et  aux  mé- 
chants un  sujet  de  triomphe  :  les  clameurs  furent 
universelles;  Philippe  de  Navarre ,  frère  de  Charles, 
etGeofroy  d'Harcourt,  le  fameux  traître  pardonné, 
oncle  du  comte  décapité,  soulèvent  la  Normandie; 
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ils  se  livrent  au  roi  d'Angleterre,  le  reconnoissent 
pour  roi  de  France,  jurent  de  le  seconder  dans  la 
conquête  de  ce  royaume,  et  lui  font  hommage  de 
leurs  domaines.  Edouard ,  de  son  côté ,  agit  comme 
il  avoit  fait  autrefois  à  la  mort  des  seigneurs  bre- 
tons ;  il  envoie  à  toutes  les  cours  de  la  chrétienté 
un  manifeste,  déclarant  :  a  Que  les  gentilshommes 
décapités  ou  emprisonnés  par  Jean ,  se  disant  roi 
de   France,   avoient  été  traîtreusement  frappés; 
qu'ils  n'avaient  fait  aucun  traité  avec  lui ,  et  qu'au 
contraire  lui,  Edouard,  avoit  toujours  regardé  le 
roi  de  Navarre  et  ses  amis  comme  les  ennemis  de 
l'Angleterre.  »  Geofroy  d'Harcourt  étoît-il  l'ennemi 
d'Edouard? 

Pour  appuyer  ce  manifeste,  le  duc  de  Lan- 
castre  descendit  en  Normandie  ;  les  Anglois ,  réu- 
nis aux  Navarrois,  formèrent  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes  d'armes,  sans  compter  les 
gens  de  pied.  Jean  s'avança  contre  les  alliés ,  qui 
venoient  de  prendre  et  de  raser  Verneuil  au  Per- 
che ;  les  Anglois  se  retirèrent  dans  les  forêts  de 
l'Aigle,  et  Jean  mit  le  siège  devant  Breteuil ,  qui 
n'ouvrit  ses  portes  qu'après  deux  mois  de  résis- 
tance. 

Jean ,  de  retour  à  Paris,  apprend  que  le  prince 
de  Galles,  après  avoir  ravagé  l'Auvergne,  le  Li- 
mousin et  le  Berri,  s'approchoit  de  la  Touraine:  il 
fait  aussitôt  le  serment  de  marcher  à  lui,  et  de  le 
combattre  partout  où  il  le  rencontrera.  Il  convoque 
barons ,  grands  vassaux,  seigneurs,  gentilshommes 
et  chevaliers  de  son  royaume,  ordonnant  qu'au* 
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can  d^eux  ne  se  dispense  de  se  trouver  au  rendez- 
vous  sur  les  marches  de  Blois  et  de  Tours. 

Oh  s'assemble  dans  les  plaines  de  Chartres  : 
Craon,  BoucicauU  et  THermite  de  Chaumont  se 
portent  en  avant  avec  trois  cents  hommes  d'armes 
pour  reconnoitre  et  harceler  l'ennemi. 

Le  prince  Noir  avoit  eu  d'abord  le  dessein  de 
rejoindre  dans  le  Perche  l'armée  du  duc  de  Lan- 
castre  ;  mais  trouvant  les  passages  de  la  Loire  gar 
dés 9  et  apprenant  que  Philippe  réunissoit  des  forces 
considérables ,  il  reprit  le  chemin  de  Bordeaux  par 
la  Touraine  et  le  Poitou  :  il  perdit  quelque  temps 
au  château  de  Romorantin,  dans  lequel  Boucicault, 
Craon  et  l'Hermite  de  Chaumont  s'étoient  renfer 
mes,  à  la  suite  d'une  affaire  d'avant-poste  :  c'est  le 
premier  siège,  comme  Crécy  fut  la  première  ba- 
taille, où  Ton  se  soit  servi  de  canon.  Le  prince  de 
Galles  avoit  donc  du  canon  dans  son  armée  ?  Il  ne 
l'employa  pourtant  pas  à  la  bataille  de  Poitiers  ; 
nos  grands  barons  dédaignèrent  aussi  d'en  faire 
usage  à  la  bataille  d'Azincourt ,  quoiqu'ils  eussent 
avec  eux  une  artillerie  formidable  pour  le  temps. 
La  valeur  chevaleresque  méprisoit  les  armes  qui 
pouvoient  être  également  celles  du  lâche  et  du 
brave. 

Le  prince  de  Galles,  en  s'arrétant  devant  Romo* 
rantin,  avoit  commis  une  faute  qui  le  devoit  perdre  : 
ce  fut  cette  faute  qui  le  couvrit  de  gloire  et  la  France 
de  deuil;  elle  laissa  à  Jean  le  temps  d'atteindre 
l'armée  angloise  qui  (n'eut  été  ce  siège  imprudent) 
fût  rentrée  en  Guienne  sans  coup  férir. 
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.  Les  François  franchirent  la  Loire  sur  diffèrent^ 
points. 

Le  prince  Noir  commençoit  à  manquer  de  vi- 
vres ;  il  avoit  fait  un  détour  pour  éviter  Poitiers , 
resté  fidèle  à  la  France.  Ce  mouvement  permit  au 
roi  qui  suivoit  la  ligne  la  plus  courte  ^  de  se  porter 
eii  avant  des  Ânglois. 

Or,  Ceux-ci  envoyèrent  à  la  découverte  deux 
cçnts  armures  de  fera  tous  montés  sur  fleur  de  cour-' 
siersyiy  et  commandés  par  le  captai  de  Buch.  Elles 
tombèrent  dans  les  troupes  du  roi ,  et  virent  la 
campagne  couverte  d'hommes  d'armes  :  elles  fon- 
dirent sur  les  traineurs.  Le  bruit  de  l'attaque  par* 
vint  à  Jean  au  moment  même  où  il  alloit  entrer 
dans  Poitiers  :  il  retourna  sur  %e»  pas  avec  le  gros 
de  son  armée. 

Les  coureurs  anglois,  ayant  rejoint  le  prince  de 
Galles ,  lui  racontèrent  ce  qu'ils  avoient  appris ,  et 
combien  l'armée  françoise  étoit  nombreuse.  11  ré- 
pondit :a  Or  ^  il  nous  faut  savoir  à  présent  comment 
«  nous  la  combattrons  à  notre  avantage.  »  11  prit  poste 
sur  un  terrain  de  difficile  accès  ;  Philippe  de  son 
côté  s'arrêta  :  la  nuit  vint  et  couvrit  les  deux  camps. 

Le  lendemain  dimanche^  18  septembre,  le  rot 
fit  chanter  une  messe  dans  sa  tente ,  et  communia 
avec  ses  quatre  fils ,  Charles ,  Louis ,  Jean,  Philippe, 
et  ks  seigneurs  des  fleurs  de  lis ,  comme  on  appe- 
loit  alors  les  princes  du  sang. 

Quand  cela  fut  fait ,  Jean  assembla  son  conseil  : 
il  proposa  d'attaquer  l'ennemi ,  et  le  conseil  fut  de 
l'avis  du  ro/i 
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'    Les  historiens  ont  blâmé  cette  résolution  ;  mais 

ils    n'ont   considéré  ni  les  circonstances  ni  les 

mœurs.  Sans  doute  il  eût  été  plus  sûr  d'affamer 

les  Anglois  et  de  les  forcer  à  se  rendre  ;  mais  il 

âoit  aussi  très  possible  et  plus  héroïque  de  les 

vaincre.  Si  l'on  n'eût  pas  perdu  un  jour  ;  si  le  duc 

d'Orléans  ne  se  fût  pas  retiré  avec  un  tiers  de  l'ar-* 

mée  à  l'abord  de  l'engagement,  il  est  probable  que 

le  prince  de  Galles  eût  succombé.  £t  quel  juste 

sujet  de  ressentiment  le  roi  n'avoit-il  pas  contre  les 

i^ngloisl  Dans  ces  temps,  d'ailleurs,  les  batailles 

n'étoient  plus  des  calculs  ;  elles  étoient  le  fruit  du 

hasard,  ou  d'une  impulsion  guerrière;  elles  n'a^* 

voient  presque  jamais  de  grands  résultats;  elles  ne 

changeoient  pas  la  face  des  empires  :  c'étoient  des 

actions  où  l'on  décidoit  non  de  l'existence,  mais 

de  Vhonneur  des  nations.  Aussi  les  princes  s'en- 

vojoient-ils  des  cartels  pour  se  rencontrer  en  tel 

lieu  convenu,  comme  de  simples  chevaliers  s'ap- 

peloient  en  champ  clos.  Des  hérauts  d'armes  por- 

toient  ces  défis.  «  Vous  irez  à  Troyes ,  dit  le  comte 

«de  Bukingham  aux  deux  hérauts  d'armes  qu'il 

«envoya  au  duc  de  Bourgogne,  sous  le  règne  de 

«Charles  V;  vous  parlerez  aux  seigneurs,  et  leur 

«  direz  que  nous  sommes  sortis  d'Angleterre  pour 

t&ire  faits  d'armes,  et  là  où  nous  les  croyons 

(trouver  nous  les  demandons;  et  pour  ce  que 

«nous  savons  qu'une  partie  de  la  fleur  de  lis  et 

«  de  la  chevalerie  f  rançoise  repose  là  dedans ,  nous 

«sommes  venus  à  ce  chemin,  et  s'ils  veulent  rien 

«  dire ,  ils  nous  trouveront  sur  les  champs.  » 
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On  pou88oit  si  loin  quelquefois  cette  délicatesse 
dû  point  d'honneur  entre  deux  armées ,  qu'on  se 
refusoit  à  prendre  l'avantage  du  terrain.  Souvent 
les  généraux  et  les  rois  faisoient  serment  de  com^ 
battre  leur  ennemi  partout  où  ils  le  trouveroient^ 
comme  les  dieux  d'Homère  juroient  par  eux-mêmes 
de  faire  des  choses  qui  n'étoient  pas  toujours  rai- 
sonnables, ou  plutôt  comme  les  vieux  Germains 
s'engageoient  à  porter  une  longue  barbe  ou  un 
anneau  dç  fer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abbattu  un 
Romain.  Deux  nations  ainsi  descendues  dans  là  lice 
ne  pouvoient  pas  plus  refuser  le  combat,  qu'un 
homme  de  cœur  ne  se  peut  dispenser  de  tirer  l'épée 
quand  il  a  reçu  un  affront. 

Il  fut  donc  résolu ,  dans  le  conseil  du  roi ,  de 
marcher  droit  à  l'ennemi.  Aussitôt  les  ordres  sont 
donnés  :  les  cors  de  chasse  et  les  trompettes  son- 
nent haut  et  clair;  les  ménestriers  jouent  de  leurs 
instruments,  les  soldats  s'apprêtent;  les  seigneurs 
déploient  leurs  bannières;  les  chevaliers  montent 
à  cheval  et  viennent  se  ranger  à  l'endroit  où  l'éten- 
dard des  lis  et  l'oriflamme  flottoient  au  vent.  On 
voyoit  courir  les  chevaucheurs ,  les  poursuivants, 
les  hérauts  d'armes ,  les  pages ,  les  varlets  avec  la 
casaque ,  le  blason  et  la  devise  de  leurs  maîtres. 
Partout  brilloient  belles  cuirasses,  riches  armoi- 
ries, lances,  écus,  heaumes  et  pennons;  là  se 
trouvoit  toute  la  fleur  de  la  France ,  car  nul  che- 
valier ni  écuyer  n'avoit  osé  demeurer  au  manoir. 
On  entendoit,  au  milieu  des  fanfares,  de  la  voix' 
des  chefs,  du  hennissement  des  chevaux,  retentir 
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leicrU d'armes  des  diffi§reiits  seigneurs:  Mantmo-^ 
reaey  au  premier  chrétien ,  ChdtiUon  au  noble  duc  y 
àkmijoie  au  blanc  épenner^  Montjme  Bout^gne^ 
Bourbon  Notre-Dame.  Tous  ces  cris  étoient  dominés 
par  le  cri  de  France ,  Mùntjoie  Saint-Denis,  par  des 
coniplaintes  en  l'honneur  de  la  Vierge,  et  par  la 
diansen  de  Roland. 

Des  vassaux ,  tète  mie,  tous  la  bannière  de  leur 
paroîsiiey  et  portant  des  colobes  et  des  tabards 
(espèèe  de  chemise  sans  manches  et  de  manteau 
oaurt);  des  barons  en  chaperons ,  en  robes  Ion-' 
gués  et  fourrées,  marchant  sous  lés  couleurs  à^* 
leurs  dames;  une  infanterie  en  pelicon  ou  jaquette, 
armée  d'arcs,  d'arbalètes,  de  bâtons  fernésetde 
fauchards  ;  une  cavalerie  couverte  de  fer  et  por- 
tant le  bassinet  et  la  lance;  des  évéques  en  eottes 
de  mailles  et  en. mitre;  des  aumôniers,  d^  oeo- 
fiesseurs  ;  des  croix,  des  images  de  saints,  de  nôu* 
Telles  et  d'anciennes. machines  de  guerre;  toute 
cette  armée,  enfin,  présentoit  aux  feux  du  soleil 
an  spectacle  aussi  extraordinaire  que  brillant  et 
Tarie. 

Lés  troupes  réunies  formoient  plus  de  soixante* 
mille  combattants  :  on  y  voyoit  le  frère  et  les 
quatre  fils,  du  roi ,  la  plupart  des  seigneurs  des 
Seurs  de  lis,  d'illustres  commandants  étrangers, 
trois  mille  chevaliers  portant  bannières.  Tous  ces. 
guerriers  avoient  à  leur  tête  le  roi,  qui,  s'il  n'étoit 
pas  le  plus  grand  capitaine  de  son  royaume ,  en^ 
étoit  du  moins  le  plus  brave  soldat  et  le  premier 
chevalier. 

ÉTUDES   UISTORiQt'ES.     T.   111.  22 


V  Ia  armée  fut  divMé«  9û  iroi»  cdrpft  on  trotta, 
taiUesy  coiDiœ  ott  patbit  alors  ^  par  Vvfi%  du  esat^ 
i^éiabie  Jean  de  Brienne  et  les  deux  marëohaiit 
d*AudenehaiD  et  ClermoBl.  Le  duo  d'Orléans^  fixera 
du  roi ^  ayant  sous  lui  trente^six  bannières  etdem;; 
oânts  pennonst  Conlniàndoit  la  première  batqiUs} 
la  seconde  avoit  pour  chef  le  dauphin  CHarks^  dbic 
de Norootandte,  qui  fut  Charles'^le-Sage^.ses  deux 
£rtèrM  Louis  et  Jean  diarofaoieât  aircç  lui  :  les  troii. 
princes  étoieût  sous  la{][arde  des  sires  de  Sftia^ 
Vaobnt^.de  Landas^  de  Yondenaj  et*de  Cervolleit 
dÈt  l'Arehi  -^  Prêtre ,  depuis  célèb;*e  ay«Dturie[r.  Le 
rm  menoit  la  troisijème  bataille  ayeo. Philippe,  le 
pibs  jeiioe  de  seafils,  tige  d^  la  seconde  maison  ds 
Bourgogne. 

'  Gf»  trois. corps,  qui  aiuroient  pu  eonrèloppef! 
rcAOèmi  en  tournant  k  posîlîon  du  prinee  ^ 
Gaiks^  furent  disposés  sur  une  ligiie  oblique,  «■ 
p0u  en  arrière  les  uns  des  autres.  L'aile  gauche^li 
plus  aTanoée  vers  rennemi  ^  f  t  sous  les  ordres  dtt 
duc  d'Orléans,  n'étoit  séparée  des  Angi6is  que  par 
un  monticule,  dont  on  négligea  de  s'emparer;  I0 
dauphin  o^mm'andoit  au  centré^  et  le  roi^  à  l'aide 
droite;,  la  récente*  On  juge^  de  la  science  mtlitttrc 
de.pe  temps,  quand  on  saura  que  ces  dispositiofif 
se  faisoient  ayant  d'avoir  reconnu  le  terrain  oo0iij|ll 
par  le  prinee  de  Galles. 

Tandis  que  l'armée  françoiie  se  mettoH  en  bsf 
taille^  le  rai  envoya  Eustache  de  Bibaifiaaont,  Jsst 
de  Landas  et  Rtcbard  de  Beaujeu  eicsuaifier  le  cstit(l 
du  chevalier  qui  avoit  gagné  ses  éperons  i  Crécjf» 


Gepevidaiit  Philippe,  monté  M?  un  di^vol  blanc v 
parc<mroit  le*  ligne»  «t  disait  ;  «Qamd  tôh9  étés 
«di|n8  vos  bonnes  yiUeStToas.iminftcez  les  Anglais, 
«jet  djésir^  avoir  le  bassinet,  eh  la  tète  devant  eu, 
tQf,.  y.éte^<-vous9  Je  yoof  lejs  montre:  si  leur 
tTeuillex  ninontrer  l^^its  maltafents^  et  contre^ 
iTeiigçr  les  doaunages  qu'ils  vous  ont  fi^its»  »  L'ar^ 
laée  répondit  d'une  commune  voit:  «  Sire  ^  Dieu 
tj  aitj.parti  %.>,',:•»>. 
<,l^s  trois  chevaliers. envoyés ii  la  découverte  r^ 
Tififent,  iBt  rendirent  compte  au  roi  de  œ  qu^'Us 
ayoioDit  observée 

L'cnoemi  s'étoit  retranché  an  milieu  d'une  vigne,. 
8«r  une  petite  hautaar ,  auprès  d'an  village  appelé 
Maupertuis;  pour  aller  à  lui ,  il  n'y  avoit  qu-utt 
ebfmÎD  crei|x  bordé  de  deu|:  haîea épaisses^  et  si 
étroit  t  qu'i  peine  trois  cavaliers  y  pcinvoîent^passer 
dr  front.  Le  prince  de  GaUes  avoit  embusqué  des 
srqhera  derrière  ces  haies.  Parvenu  au  bout  du 
défilé ,  on  trpuvoit  l'armée  angloise ,  composée  en 
tout  de  deux  mille  hommes  d!artnes,vde  quatre 
mille  archers  et  de  quinm  cs^ts  aventuriers.  Il 
n'y  ^voit  guère,  sur  ces  sept  k  huit  n^ille  hoa^mesi 
que  trois  mille  Anglois  ;  te  resite  étoit  François  et 
Gâseone. 

Le  prince  avoit  fait  mettre  pied  k  terre  k  sa  œ« 
Valérie,  qui  ne  potivoit  agir  dans  le  lieu  où  elle  se 
trouvoît  :  le  tout  formoit^  siifr  la  pente  de  la  eol^ 
Kne ,  un  corpe  d'infanterie  pesamment  armé ,  re-» 
tranché  parmi  des  buissons  et  des  vignes,  couvert 
sor  son  front  par  des  archers  rangés  en  forme 

22. 
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de  herse.  Cette  disposition  étolt  Fouvrage  de  Jaines 
dl*Audeley,.oheTalier  d'une  grande  expérience. 

Si  le  roi  Jean  aroit  avec  lui  la  fleur  de  la  che-* 
Valérie  de  France ,  le  prince  Noir  avoit  pour  com* 
pagnons  les  plus  vaillants  guerriers  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Guienne  :  entre  les  premiers,  on 
remarquoit  Jean  lord.  Ghandos,  les  comtes  de 
Warwick  et  de.Suffolk,  Richard  Stanford ,  James 
d'Audeley,  et  Pierre,  son  frère,  sire  Basset  et  plu- 
sieurs autres  ;  entre  les  seconds  on  comptoit  le 
caj^l  de  Buch,  Jean  de  Ghaumont.  les  sires.de 
Lesparre ,  de  Rozem ,  de  Montferrand ,  de  Landu- 
ras,  de  Prumes,  de  Bourguenze,  d'Aubrecicourt 
et  de  Ghistelles:  c'est  toujours. nommer  des  Fran- 
çois. 

Ribaumont  ayant  peint  au  roi  la  position  des 
ennemis ,  Jean  lui  demanda  comment  on  les  de- 
«  voit  attaquer,  a  Tous  à  pied,  répondit  Ribaumont, 
«.excepté  trois  cents  armures  de  fer  choisies  entre 
«kles  plus  habiles  et  les  plus  chevalereuses  ;  ^e^ 
«^entreront  dans  le  chemin  creux  pour  rompre  les 
«.archers.  Elles  seront  suivies  du  reste  des  hommes 
a  d'armes  à  pied  pour  donner  sur  les  hommes 
«  d'armes  anglois  qui  sont  en  bataille  sur  la  hau- 
«  teur  au  bout  du  défilé,  et  pour  les  combattre  de 
tt Ja  main  è  la  main.  » 

Jean  suivit  cet  avis,  qui  lui  plaisoit  par  sa  har- 
diesse :  mieux  conseillé ,  il  auroit  fait  attaquer  les 
archers  a  dos,  et  les  eût  chassés  des  deux,  haies 
avant  de  s'engager  dans  le  défilé.  Les  maréchaux, 
d!après  le  plan  adopté,  désignèrent  les  trois  cents 
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cavaliers  qui  deyoient  ouvrir  le  chemin.  Le  reste 
des  hommes  d'armes  fut  démonté;  on  leur  onlontia^ 
d'èter  leurs  éperons,  de  tailler  leurs  piques,  et  de 
les  réduire  à  cinq  pieds  de  long,  pour  s'en  servir 
avec  plus  de  fecilité  dans  la  mêlée.  Un  corpv  d^Ai-' 
lemands,  commandé  par  les  comtes  de  Nidau^  de 
Nassau  et  de  Saarbruck ,  demeura  h  cheval  afin  4^ 
«oatenir,  en  cas  de  besoin,  les  trois  cents  homcâies 
d'armes  à  l'attaque  du  défilé.  Le  roi,  accompagné 
de  vingt  chevaliers,  se  mit  au  milieu  de  ces  AHe- 
mands  pour  voir  de  plus  près  le  commencement 
de  l'action.  Tout  étant  ainsi  disposé,  on  donne  te 
signal  du  combat. 

Déjà  le»  trois  cents  hommes  d'armes  avoiént 
embrassé  leurs  targes,  quand  voici  venir  un  cav»^ 
lier  qui  demande  à  parler  au  roi  :  on  reconnut  lo 
eardinal  de  Périgord.  Le  pape  ne  oessoit  de  tra^ 
^'ller  à  la  réconciliation  de  la  France  et  de  TAn-» 
gleterre  ;  les  deux  cardinaux  d'Urgel  et  de  Péri- 
gord avotent  été  envoyés  vers  les  deux  armées 
pour  les  engager  à  la  paix  et  traiter  de  la  liberté 
do  roi  de  Navarre.  Le  cardinal  de  Périgord  ne  s'étoît 
(M^iot  rebuté  du  mauvais  succès  de  ^es  premières 
tentatives ,  et ,  s'attachant  aux  pas  des  princes  ri- 
vaux, il  étoit  arrivé  à  l'instant  même  où  ils  alloient 
vider  leur  querelle. 

H  court  vers  le  roi  de  Francç;  aussitôt  qu'il 
l'aperçoit,  il  descend  de  cheval,  s'incline  et  s'écrie 
en  joignant  les  mains:  a  Très  cher  sire,  vous  avez 
«  iei  toute  la  fleu r  de  la  chevalerie  de  votre  royaume^ 
«  Pàinie  contre  un  petit  nombre  d'ennemis.  Si  vous 
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«  pouvez'  en  obtenir  ce  que  vous  dhlvez  aaoa  oom-* 
n  battre,  vottft  épai^gnere^  le  sang  chrétien  et  la  vie 
tt4e  vos  sujets.  Voàs  savez  que  Dieu  tient  dans  sa» 
«n»ain  I0  sort  de^.  aroiîes  ;  je  vous  oodjure,  ao'nom 
«de  ce  Dieu  et  dé  la  éharité,  dé  me  permettre 
«  d'^Ue^  vers  le  prince  de  Galles  lui  représenter  son 
«  ^éril  et  l'avantage  de  la  paix.  » 

Le  roi  répondit  :  ^U  ùous  plaît  que  cela  soit  ^itiu} 
«1  mais  retournez  \ate.  »  1      î 

'  tiC  dardinal  chevauche  au  camp  dnglois  :  au  wmé^ 
de  la  religion,  les  barrières  des  deux  arméea  s-dbaî»* 
sent  et  laissent  passer  son  ministre:  il  trouva  lé&k 
d^Édouard  au  milieu  de  ses  chevaliers ,  coiivert  <fil 
soniarmure  noire,  et  portant ia  devise  de^  princes 
de  Galles,  prise  de  Pécussôn  du  vieux  roi  dé  Bo- 
hême; présage  qui  promettoit  à  Poitiers  le  destin 
de  Cfrêcy,  «  Certes ,  beau*  fils,  lui  di«  l'envoyé  dti 
«jf>ft^e,  si  vous  aviez  examiné  l'armée  du  roi  ^ 
«Frfthce,  voUs  m*  permettriez  d'essayer  de  cbi^ 
flK^lare  avecf  lui  '  un  traité,  n  Le  prince  répcddit: 
à  J'eriteittlraiàtout,  fors  k  la  perte  de  mon  honneur 
s  et  de  cehii  dé  mes  chevaliers.  »  Le  cardinal  repli-* 
qmi  :  «Benu  fils,  vdus  dîtes  biefiw  »  £t  il  retoûrnii 
eo  toute  hâte  au  camp  françois;  ' 

II  supplia  le  roi  de  suspendre  TattaqUe  jusqu'au 
lendemain,  a  Vos  ennemis,  disoit*^il,  ne  peuvéAt 
«échapper;  accordez -leur  quelques  instants  pè^r 
«  apercevoir  leui:'  pérîK  »  Jeab  s'y  refif sai  d'abord  s^ 
Favis  de  la  plus  grande  partie  d$  son  tiônseil  ;  niai^ 
par  ffespeot  pour  lé  saint-diége ,  il  consentit  ^eilSn 
à  ot  déLu,  qui  dooMie  tempa^  «me  Aogloit  dé  ee 
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HtranchorV  mlentît  Pardeur  du  âotdÉt,  et  ftit  la 
pnnoîpale  ctuse  àa  la  perte  de  1*  iMitaille. 

La  rot  fit  dresser  une  àeiie  tente  de  couleur  vef^ 
mfiUle  dmm  Fendroit  méoÈie  où  il  se  trouvoit.  Les 
troupes  déposèrent  leurs  armes  ^  à  Texceptioil  dn 
florps  ooœmandé  par  le  connétable  et  par  les  deiis 
marédiaux. 

Le  oardînal,  retourné  au  camp  anglois,  et  neréiiB 
enniite  au  camp  François,  rapporta  au  roi  les  p|K>- 
pesitions  du  prince  de  Galles.  Celui-ci  offroît  de 
Tendre  les  prisonniers  quHl  ayoit  faits,  les  ailles 
et  châteaux  qu'il  avpit  pris  depuis  trois  années;'  H 
frengageoit,  pendant  sept  ans,  à  ne  point  pç^teir  les 
imes  contre  la  France  :  Yillani  ajoute  qu'il  ôéi> 
ifatoif  à  payer  deux  cent  mille  nobles  ou  épus»d'or 
peur  las  dégâts  commis  par  son  armée.  Le  pHrnce 
^tmandoit  eh  mariage  une  fille  du  roi  •  et  9  p6ur 
dot  dé  cette  prîmcesse ,  le  seul  duché  d'Angouléme'; 
tà6n ,  il  rédamoit  la  liberté  de  Gharles-le-Mauvals, 
ft  a^eàg^eoit  à  faire  consentir  Edouard  aai  con*^ 
Citions  du  traité» 

Jlepn  f  que  les  historiens  représentent  comme  un 
téméraire,  n^^oit  déjà  été  que  trop  modéré  en 
teoopdant  auf  Anglois  une  suspension  d'armée  ;"  il 
aUoit  donner  une  nouvelle  preuve  fie  son  esprit 
eoBoilîant  en  acceptant  les  offres  du  prince  Noir, 
kraqae.  Renaud  de  Gbauveaa,  évéqmde  Chàlofis^ 
tt  leva  dans  le  ecmseîl. 

«Sire,  dilr*il^  s'il  m'en  souvient  bien,  le  roi  d*An«- 
ftglaterie^  son  fils  ^  et  son  frère  le  due  de  Lancaai* 
«Ivti  vMaoKt,  èfimmnrs  vqpfiaes,  iinsnllé,  ei«it 
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«  rempli  votre  royaume  de  meurtres  et  de  ruines. 
«  Sur  terre,  ils  ODt  humilié  votre  père  Philippe  et 
«massacré  votre  noblesse  ;  sur  mer,  ils  ont  assailli 
«vos  vaisseaux  et  brûlé  vos  ports  comme  des  pi- 
«  rates.  Quelle  vengeance  en  avez-vous  tirée?  Quoi! 
«pour  prix  de  ces  briganda^s,  vous  donneriez 
«votre  fille  à  des  mains  teintes  du  sang  François! 
«Dieu  vous  livre  votre  principal  ennemi,  ces  or- 
«f[ueilleux  Anglois ,  ces  Gascons  infidèles,  ces  lâches 
«  qui  viennent  d'égorger  les  pâtres  et  les  laboureurs, 
«cë9  incendiaires  qui  ont  porté  la  flamme  dans  les 
«hameaux  qui  fument  encore,  et  vous  les  laisseriez 
«écha^^er!  Et  croyez -vous  qu'ils  soient  de  bonne 
■m  foi  dans  ce  qu'ils  vous  proposent  ?  Ne  conneisseâi- 
«vous  pas  leur  perfidie?  Sous  le  préteate  de  faire 
«ratifier  les  conditions  par  le  monarque  anglois, 
«ils  gagneront  du  temps;  Edouard  refusera  de 
«confirmer  le  traité  conclu.  Cependant  le  doc  de 
«Lancastre,  qui  ravage  le  Perché  avec  soiî  armée, 
«aura  rejoint  le  prince  de  Galles;  alors  la  vietoiit 
«  passera  peut-être  à  vos  ennemis.  Dieu  vous  pré- 
«  serve  de  plus  graïkis  malheurs  1  Je  deoaande  q»  au- 
«  cun  délai  ne  soit  accordé,  et  que  votre  vengéanct 
«  cesse  d'être  suspendue  par  des  propositions  iosi^ 
«dîeuses,  et  par  les  lenteurs  de  votre  conseîL  » 

Ce  discours ,  dont  le  prélat  soutint  la  vigueur  k 
piipie  à  la  main,  fit  bouilloitnek*  dans  lesdn  du  roi 
l'ardeur  guerrière;  les  barons  crièrent  :  Aux  armeii 
«Allez,  dit  Jean  au  cardinal,  allez^stgnifier  au  prince 
«  de  Gallea  tfu'il  ait  à  se  rendre  prisomûer,  lui  et 
«oent  de  aes*  fMncîpfiux  obèvdî^i»;  à  celte  eond^ 
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ttron,  je  Isis^rai  passer  son  armée.»  Le  prince» 
I  aa  oi|ir  de  ces  paroles ,  qui  lui  furent  rapportées 
i  par  le  cardinal ,  répondit  :  a  Mes  chevaliers  ne  sè= 
f  t  ront  pris  que  les  armes  à  la  main  §  quant  à  mbi  ^ 
i  c(piet<|ue  chose  qu'il  arrive,  TAngleterre  n*aot4 
i   «pas  à  payer  ma  rançcto.» 

i      Ces  pourparlers  ôcicupèrent  toute  la  journée  dtt 

i    ditDanelfe.  Pendant  la  tenue  du  conseil ,  divers  che- 

(    valiers  des  deux  armées  chevauchèrent  le  long  dés 

t    batailles.  Dans  une  de  ces  course»,  le  maréchal  de 

I    Cleraiom  '  rencontra  Jean  Chandos  :  ils  portoienl 

t   tous  les'deux  dans  leurs  armes  le  même  emblème  ; 

I    cétoit  une  dame  vêtue  d'une  robe  bleue ,  au  mi- 

i    liea  des  bayons  d'un  soleil.  «  Chandos,  dit  le  maré^ 

R    t(^al,  depuis  quand  àvez-vons  pris  ma  devise?'* 

i     ^lEt  vous,  la  mienne  ?  »  répliqua  Chandos.  —  «  8Î 

I     «no»  gens,  reprit  Clermont,  n'étolent  au  momètîl 

«déjouer  des  mains,  je  vous  prouvèrois  fout  k 

«Theure  que  vous  ne  devez  pas  porter  cette  devise.  i> 

—  «Eh l  s'écria  Chandos,  demain  nous  nous  re^ 

«trotrrerons ,  et  je  vous  prouverai  que  la  dame 

«bleoe  est  plutôt  mienne  que  vôtre.  »  Cette  que* 

itlte  de  chevalerie  coi\ta  la  vie  au  maréchal ,  qui 

^t  tué  par  Chauth^s. 

la  nuit  étoit  venue  :  les  François ,  abondamment 
pourvus  de  vivres,  se  fiant  dans  leur  nombre- et 
leur  valeur,  la  passèrent  à  dormir;  les  Angloîs', 
nuinquant  de  tout, veillèrent  et  se  retrancbèrent : 
autour  de  leur  camp  et  devant  leurs  archers ,  ils 
creusèrent  des  fossés  profonds,  qu'ils  revêtirent 
^  palissades  ;  dans  la.  peitie  ta  plus  foible  de  kfiit 
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p9«ti»i  jU  m  ooavrireot  ay^  Iwn  lingage»  et  Iwri 
C^n^juD^to.  Ifi  prince  de  Galle»  iH)vcimanda  d'apporter 
I9  butio  enlevé  ;  il  en  fit  faire  trok  monbaaoJK  entrr 
aon  camp  ^t  ç^lui  d#6  Fr^çoia,  et  l'on  y  mît  It 
f8U«  Ce  sacrifice  ne  le^i949  plu$  rieq  à  regretter  aux 
ÂDglois  ;  tandis  que  les  tç^riPiUl^oa  de  flafnmm  et 
d^  fumée  qui  s'^lfivt^i^fiti.laveiUii  d' v»e^  î^atéille , 
dans  les  ténèbres,  servirent  h  i9as<[mr  les  trayaux 
de  l'ennemi  ^t  à  étonner  nos  soldats. 

Le  soleil  quideyoit  édaircir  un  jour  si  funeste 
à  notre  patrie  se  l^ya,  e^t  trouva  les  ee^iira  bercés 
de  fausses  espérances  (  jl9  septenbre  1S&6).  Lsi 
François  se  rangèrent  ^ûm  le  même  ordre  que  k 
jour  précédent  ;.  les  Anglois  cbangèrebt  quelque 
chQS0  à  leurs  dispositions  )  Instruits ,  oii  ne  sak 
wmment  >  de  la  munière .  dont  ils  seroîent  atta- 
q[Ués  f  ils  placèrent  ay  front  de  l^ur  ligne  un  eeiv 
|am  nombre  4?  cavulier s  pour  soutenir  le  dsioc  dei 
mitréchitia  ;  ils  cachèrent ,  en .  outre  ^  troîa.  oent« 
hommes  d'armes  et  trojs  centrt  arc^rs  à  ohemi 
derrière  une  petite  colline  9  au  revers  de  kipalU 
a^ét^ndoit  le  corps  commandé  pfir  le.deupkiatt  les 
deux  f rèreftt  Ces  six  ceuts  bimiinea  aviiient  ordre, 
aussitôt  qu'ils  verroient  Factio^^  engagée  9  de  tou^ 
fm^  le  mamelon  0t  de  prtndre  eu.  flano  les  trompes 
dadauf^in.  }^  cardinal  de  Péri^rd  rephmt ,  msi^ 
ou  lui  iit  dire  de  la  part  des  François  de  se  retîm^ 
Il  plissa  glops  chez  le  priuca  de  Galles»  dont  il  étdt 
•ujet,  comme  uatif  de  Guienne.  ^  Beau  fila»  lui 
a  ditril ,  feites  oe  que  vous  pourrea  ;  il  youa  finit 
foq^siMti^^  U  pn^ee  i^p0udî4  :  «J>  «onptif 
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t(}roilUl4i«ftfdinAl  eUa  pejoîiidre  l'autre  U^A  m 
Iwpt  d'wftdoUîtap ,  d'ow  iU  4l0vèrept  lewé  maiaK 
vèr9  Iti  I>iw  de  paix  y  taqdîff  qua  dans  Ja  plains  qh 
iuvoqucfit  4»lui  dç>  a? i»é^t 

Au  iptU^tt  d»  aea  oopoipagaoni  d'arme»,  Je  jfxm^ 
Noir  leur  tint  ee  diaeoiir»  ; 

«Sagiiaiirs»  «i  noua  ne  ^ommea  q^'^^  ptrtit 
f  nonlMre  oenO^e  V^rmé^  puissante  de  noa  enpemi») 
fil  ne  faut  paa  laia^ar  a  affoibHr  notre  cQurage«  Ce 
•n'est  pai  la  aii^ldat,  c'e^t  Dieu  qui  doqnç  la  yietoire>i 
«Si  ûena  w«inea  vainqueur* i  notre  triomphe  et» 
««m  plw  jéeli^ant;  «  noua  devona  mourir  «j'ai 
tiro  pèse  et  jdeMt  frère»;  toua,  vou»  avea  dea  amid 
qaï.Aoa^  TiNi^font  ;  wm  ne  aongez  qu'à  bien 
teombaitf  a*.  $'U  plaît  à  4)ieu,.  voua  me  vernîa  »iu-» 

«)«Qi4'huî  ffcon  cl^yaUer»  »  .      «^ 

le  pirim»  de  Gallea  »^i^»**uprèa  de  lui:CJ>w,j 
dei,Mfii  eepeodant.eourut  au  oboo  dea  iwréebeHH 
de  France  :  il4léairûit  auH^i  retfsnirdlAvdel^y;  wi^ 
eiluiioi  n^oit  fait  vaude^ombattre  au  puanêer 
»Dg  dana  toUto  affaire  aï*  le  roi  d'AifigletorWa  W 
Foo  deiaès  fibii  «e  trouwroiten  pef  sonne»  U  prioe^ 
dt  Galba  liai  permit  donc  4  aœomplir  4on  iKWf 
ita$>Ueiplacep  au  frpnt.de  la  ligne,  parw  le< 
httimca  d'airmea  qui  soutenoientle»  areber»»  > 
Les  Féânçoia  élèvent  le  cri  d'armea  :  h  ee  aignil  ♦ 
lés  detax  maréehaux  de  Franae ,  lea  coiatea  d'Aur 
déod^am  ^  de  Giermoot  entrent  dana  la  défilé  a 
la  tke  dea  tmîa  cents  cavoliwa  cofomilildéè  pouls 
frover  lecbaAûb.  A  peine aoUt^ikeiigiféa  airtne  lia 
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deui  haies  qui  bordent  le  chemin ,  que  les  ardierg 
retranchés  derrière  font  pleuvoir  sur  eux  une  grêle 
die  flèches.  Ces  flèches,  longues,  barbifes,  dente- 
lées ,  lancées  à  bout  portant  par  un  ennemi  invi- 
sible ,  frappent  dans  l'épais  bataillon.  Les  cbevaux , 
percés  d'outre  en  outre,  effrayés  et  tendus  furieux 
par  la  douleur,  hennissent,  ronflent,  se  cabrent, 
refusent  d'avancer,  se  tournent  de  côté,  trébuchent 
et  tombent  sous  leurs  maîtres.  Les  derniers  rangs 
essaient  de  passer  sur  les  premiers  rài^s  abattus, 
se  renversent ,  et  augmentent  le  péril  et  la  confii* 
sien.  Cependant  le» deux  maréchaux,  aviec  quelques 
chevaliers,  surmontent  les  obstacles  et  parviennent 
au  front  de  l'armée  angloise  :  là  ils  trouvent  une 
hou velle  ligne  d'archers  et  sire  James  d'Auddey  à 
la  tété  de  ses  hommes  d'armes.  Ces  bratés  mare- 
chauiL  ,^  •^t.f îg  presque  seuls  du  défilé ,  ne  peuvent 
sbutenir  un  combat  w^  înégal  :  Clermont  meurt 
de  la  main  de  Chandos  ;  d'Audeneham ,  porté  à  terre 
par  d'Audeley,  est  forcé  de  se  rendre.    • 

Bientôt  le  bruit  de  cette  défaite  se  répand.  Les 
cavaliers  arrêtés  au  milieu  du  défilé ,  entre  leurs 
premiers  rangs  abattus  et  les  hommes  d^armes  k 
pied  qui  les  suivent,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  reca- 
ler, restent  immobiles,  exposés  aux  flèches  qui  lés 
transpercent  et  les  clouent  à  leurs  dievaixx  ;  des 
cris  et  des  rugissements  sortent  de  l'horrible  mêlée. 
Les  hommes  d'armes,  qui  déjà  pénétroient  dans  le 
chemin ,  se  repliait  sur  le  corps  commàsdé  par  le 
dnùphin  Charles.  Au  même  moment  les  six  cents 
eavatiers  a^giois  cachés  au  revers  de  la  coHine  sor- 


DE  FRANGE.  949 

leirt  de  kttr  embuMade»  et  yic^neiit  prendre  à  dô« 
ce  méms  oorps^  La  terreur  s'empare  deanoudoyers; 
les.  hoimeies  d  armes  démontés  se  dispersent.  Les 
ceigoeurs  de  Landas,  de  Vondenay,  de  Saint- Ve- 
nant ,.qw  avoient  la  garde  des  trois  fils  du  roi ,  ju- 
geant trop  vite  la  bataille  perdue,  les  forcent  de 
s'éloigner.  Landas  et  Yondenay,  après  avoir  laissé 
les  jeunes  princes  entre  les  mains  de  Saint-Venant, 
i:evinrent  ayec  de  FAngle,  Saint  ré  et  CervoUeSy  m 
langer  auprès  du  roi. 

Les  troupes  du  dauphin  «'étant  débandées,.ceUes 
du  duc  d'Orléans  prirent  lâchement  la  fuite  avec 
leur  chef;  il  ne  resta  sur  le  champ  de  bataille  que 
Tescadron  de  cavalerie  allemande  et  la  division  con? 
dttite  par  le  roi ,  à  laquelle  se  joignirent  plusieurs 
chevaliers  qui  n'avoient  pu  se  résoudre  à  abandOjDT 
ner  leur  maître. 

Instruit  de  la  déroute  des  deux  premiers  corps 
François ,  le  prince  de  Galles  ordonne  à  ses  hommes 
d*armes  de  remonter  à  cheval.  Jean  Chandos  dit 
au  prince  :  a  Sire,  chevauchons  avant;  la  journée 
test  y6tre;  Dieu  sera  aujourd'hui  dans  votre  main; 
«.mardbons  au  roi  de  France.  Je  sais  bien  que  par 
«yaillanoe  il  ne  fuira  point,,  ainsi  il  nous  deoieu- 
«rera.  »  Le  prince  répondit  :  «Allons ,  Jean!  vous 
«  ne  me. verrez  d'aujourd'hui  retourner  en  arrière^.» 
Ucrie.  a>ussitôt  à  sa  bannière  :  «Bannière,  qheyau- 
«  chez  atant  I  au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Geor? 
«ges!»  et:  il  descend  de  la  colline  avec,  toute  soa 
armée*: 
Le  roi  9  faisant  serrer  les  rangs ,  marche  aux  Aur. 
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ig\ùiij  ifài  éOftdiêHt  du  défile  potti*  Firttliqiief  i  il  té 

àiioit  remarquer  au  tniUott  dtk  aieiicspar  w  liauia 

taille^  son  air  martial,  et  par  l6«  fleura  éë  lia  d'or 

aeitiéea  sur  aa  cotie  d'armea  ;  il  étoit  k  piedy  cMOUoe 

le  reéte  de  aes  chevaliers ,  et  tenait  à  k  msiin  une 

hache  à  deo^t  tranchaota ,  arme  dea  vieux  Franka» 

k  aea  d^léaétoit  aon  fila,  le  jeune  Philippe ^  à  peina 

àffê  èe^  tpÊÉÊùtaè  ét^,  comme  le  liotx^au  «aprèa 

du  Umh  Toua^  ka  hiaKHrieua  aotnieanettt  cpie  ai  la 

quatrième  partie  de  notre  armée  atilit.  eombutltt 

eomme  aon  roi  ^  elle  auroit  remporté  k  tietoire. 

Le  ehoo  fut  rude  :  d'un  e6té  c'étoit  k  prinee  Nm 

•nidronné  de  Ghandoa ,  du  captai  de  Buch ,  fauMitt 

rtral  de  Du  Gueêclin,  de  d'Àudeley ,  d'Aubreeioourt, 

dea  comtea  de  Warwick  et  de  Suffolk,  maréchia»i 

d'Angleterre;  de  Tautre,  le  roi  Jean,  accompagné 

de  Jacques  de  Bourbon  et  de  Pierre  de  Bourbon  » 

p^  de  ce  Louid  II  de  Bourbon  ^  dont  les  vertus 

annoncèrent  celles  de  Henri  IV  ;  dea  deux  pmeas 

d'Artois,  fils  d'un  traître,  et  tons  deut  fidèles; dea 

oomtea  de  Saarbruck ,  de  Nidau  et  de  Naaaaa,  tout 

trois  Allemands ,  et  dignes  d'être  Fran^oia  ;  de  Gm.» 

ehard  de  Beaujeu ,  de  Guillaume  de  Nesle ,  de  G«il« 

kume  de  Montagu,  de  tlichard  de  FAngk^  dei 

sires  de  Ghambly,  de  la  Heuae,  de  Pons,  de  Tan« 

earvîlk,  de  Laval,  de  Damp- Marie,  de  La  Tour, 

d'Humièrea ,  d'Urfé ,  de  Duras ,  de  Gaâelier  de 

Britnne,  connétable  de  France  et  duc  d'AâièneSf 

double  titre  qui  lui  imposoit  l'obligation  do  tomber 

avec  gloire;  de  l'évéque  de  Châlons,  qui  mourat 

k  Casque  en  tète  comme  Adhémar  sur  les  mura  de 
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orifiAiâine;  d'fiuëtaclie  da  Ril^aufuotit  ^  «î  eélàbw 
ptr  la  couronne  de  periê8  qu'Edouard  lui  donaii 
devant  Cakia  ;  de  La  F^yelte  et  de  La  Boohefott-* 
otuld ,  noma  que  lea  anoeë  ont  oédéa  aux  lettrea  ; 
enfin,  de  Jean  de  Saîntré,  réputé  le  plua  b^avi» 
oheralier  de  aon  temps  i  et  dont  lés  romane  ^ulôia 
ont  oooaacré  le  aom» 

La  eavalerie  allemande  aoutint  bien  la  pfetûaière^ 
(àoitge  ;  mais  elle  làdui  pied  apnla  avoir  perdu  lea 
aemtea  de  Saarbmok^  èe  Nidau  et  de  Naiiàu ,  ^i 
la  oommandoieatA  Lea  cbetalieri  franco^  dea  dî^ 
irertea  provinces^  rangés ^  aree  leura  éeu jei*a v  àll^ 
toar  dea  bannièrea  de  leura  aueeraina^  coâ(^batt4)ient 
tantôt  par  pelotona  aéparéa  9  tantôt  méléê  et  con^ 
fondue.  Lé  prinee  de  Gallea^  ateo  Chandoa^  atta-^ 
quala  dÎTiaîon  du  connétable  ^  et  le  captai  de  Bueb, 
arec  lea  maréchaux  d'Angleterre,  ae  trouva  en  face 
du  rpi. 

Jean  le  vit  approcher  avec  une  joie  intrépides 
abandonné  des  deux  tiers  dé  ses  soldats ,  il  ne  lui 
vint  paa  i^éoie  un  moment  la  j[)enséé  de  reculer^ 
réaolu  qu'il  étoit  de  sauver  l'honneur  f rançoia ,  s'il 
ae  pouTOtt  sauver  la  F'ranee.  Nos  hommes  d'armea 
ayant  raicoourci  leurs  piques  ^  le  roi  ne  put  le^  faire 
remonter  à  cheval  comme  le  prince  de  Galles  avoit 
hit  remonter  les  aiens.  Les  Anglois  étoient,  en 
autre ,  aceMipagnés  d'archers  qui  décidèrent  de  la 
tietoire,  en  perçant  de  lein  des  fantàéèins  pesants^ 
quiiae  pduvoient  joindre  leurs  légers  ennemies  L'ar» 
mâe  angloiae  toute  à  cheval^  se  ruoit  aveo  de  grande 
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cridfSur  rarmée  françoise  toiM»  à  pied.  Les  flots 
eombattants  étoioDt  poussés  vers  Poitiers ,  et  œ  fat 
près  de  oétte  TÎHe  que  se  fit  le  plus  grwad  carnage. 
Les  habitants,  craignant  que  les  vatnqueulrs  n'en- 
trassent péle^ai^avee  les  yaincus»  refusèrent  d'ou« 
vrir  leurs  portes. 

.  D.éja«  les  plus  braves  aToient  été  tués;  le  bruit 
diminuoit  sur  le  champ  de  bataille;-  les  rangs  s'é^ 
elfiiricissoieiit  à  vue  d'œil  ;.les.  chevaliers  tmnboient 
les  uns  après  les  autres^  conmie  une  for^  dont  on 
<)oupe  les  grands  arbre3.  Charny,  haussant  l'orî- 
fiLapame,  luttott  encore  contre  une  foule  d'enneaiM 
qui  la  lui  vouloient  arracher^  Jean,  la  tète  nue  (son 
easque  étoit  tombé  dans  le  mouvement  du  combat) , 
blessé  deux  fois  au  vi^^ge ,  présenloit  son  front  sain 
glant  à  Tennemi.  Incapable  de  crainte  pour,  lui- 
niéme ,  il  s  attendrit  sur  son  jeune  fils,  déjà  blessé 
en  parapt  les  coups  qu'on. portoit  à  son  père;  il 
voulut  éloigner  l'enfant  royal ,  et  le  confia  à  quel* 
ques  seigneurs;  mais  Philippe  échappa  aux  maûis 
de  ses  gardes,  et  revint  auprès  de  Jean,  malgré, 
ses  ordres.  N'ayant  pas  assez  de  force  pour  frap* 
per,  il  veilloit  aux  jour^  du  monarque  en  lui  crlaat: 
«  Mon  père,  prenez  garde!  à  droite,  à  gauche,  de^ 
«rière  vous,».à  mesure  qu'il  voyoît  apprœfaer  un. 
ennemi. 

,  Les.  cris  avoient  cessé.  Charûy ,  étendu  aux  piedt 
du  roi,  serroit  dans  ses  bras  roidis  par  la  mort 
roriflamo^e  qu'il  n'avoit  pas  abandonna  ;il  n'y  avoit 
plus  qi^e  les  Jleurs  de  lis;  debout  sur  le  champ  de 
bataille  :  la  France  tout  entijèré  n'étoit  plus  que 
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danêsôD  roi.  Jean,  tenant  sa  hache  de«  deux  mains, 
défendant  aa  patrie,  son  fils,  sa  couronne  et  Tori* 
flamme,  immoloît  quiconque  Tosoit  approcher.  Il 
n^avoit  autour  de  lui  que  quelques  chevaliers  abat- 
tus et  percés  de  coups ,  qui  se  ranimoieht  dans  la 
poussière  à  la  voix  de  leur  souverain,  faisoient  un 
dernier  effort,  et  retomboient  pour  ne  plus  se  rele« 
Ter.  Mille  ennemis  essayoient  de  saisir  le  roi  vivant, 
et  lui  disoient  :  «  Sire,  rendez-vous  !  »  Jean ,  épuisé 
de  fatigue,  et  perdant  son  sang,  n'écoutoit  rien,  et 
Touloit  mourir. 

Uû  chevalier  fend  la  foule,  écarte  les  soldats, 
l'approche  respectueusement  du  roi,  et  lui  parlant 
en  François  :  «  Sire,  au  nom  de  Dieu,  rendez^vous!  » 
Le  roi,  frappé  du  son  de  cette  voix,  baisse  sa  hache, 
et  dit:  «A  qui  me  rendrai -je  ?  à  qui  ?  Où  est  moo 
«cousin  le  prince  de  Galles  ?  si  je  le  voyois,  je 
«parlerois. »  —  «11  n*est  pas  ici,  répondit  le  che- 
•Talier;  mais  rendez -vous  à  moi,  et  je  vous  mè- 
«nerai  vers  lui.»  —  «Qui  êtes -vous?  »  repart  le 
roi.  —  «  Sire ,  je  suis  Denis  de  Morbec,  dhevalier 
«d'Artois;  je  sers  le  roi  d'Angleterre  parce  que 
«j  al  été  obligé  de  quitter  mon  pays  pour  avoir  tué 
«tto  homme.  » 

Jean  ôta  son  gant  de  la  main  droite  et  le  jeta  au 
cbevalier,  en  lui  disant:  «Je  me  rends  à  vous.» Du 
BH)iQs  le  roi  de  France  ne  remit  son  épée  qu*à  un 
ï^raoçois. 

On  ne  voyoit  plus  ni  bannières,  ni  pennons  de 
notre  armée  dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  prince 
de  Galles  ignoroit  encore  toute  sa  gloire:  Chandoa 
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lui  coroeilkde  planter  m  bannière  tnir  un  buiuôii, 
pour  rallier  «es  troupes  etse  rtpôieh  OûdreMutine 
petite  tente  rouget  le  prince  y  entra.  Lm  officiers  de 
m  chambre  lui  détachèrent  son  casque  et  lui  pré> 
sentèrent  à  boire;  les  trompettes  sonnèrent  le  rap* 
pel.  Les  chevaliers  anglois  et  gascons  accoureot, 
amenant  avec  eut  un  nombre  prodigieux  de  prh 
sonniers  ;  il  y  avoit  tel  soldat  qui  à  lui  seul  en  ayôit 
jusqu'à  dix  :  on  les  traita  avec  une  générosité  extra» 
ordinaire  :  la  plupart  Airent  renvoyés  sur  parole, 
et  sur  la  simple  promesse  d'une  rançon  qu'on  eut 
soin  de  ne  pas  rendre  asèet  forte  pour  les  ruiner. 

Les  deux  maréchaui  d'Angleterre  arrivèrent  au^ 
près  du  fils  d'Edouard,  qui  keur  demanda  des  ttos* 
velles  du  roi  de  France.  «  Sire>  répondirent^ls,  nooi 
«  ne  «avons  Ce  qu'il  est  devenu ,  mais  il  fiittt  qu'H 
«  soit  mort  Ou  pris ,  car  il  n'a  pas  quitté  Vml  » 
ChandOs  avoit  déjà  jugé  que  Jean ,  par  ^aiUmct^ 
ne  f  uiroit  point  ;  Warwîck  déclare  qu'il  eit  mort 
ou  pris  s  car  il  n'a  pas  censé  de  combattre  ;  nous  àiloni 
voir  le  prince  de  Galles  prodamer  Jeen  le  plss  brave 
gentilhomme  de  Son  armée  ;  un  monarque  flnit)<^î*f 
dont  la  valeur.est  si  hautement  Reconnue  même  de 
ses  ennemis,  peut  être  vaincu  sans  cesser  de  régnef; 
les  rois  chevelus  ne  perdirent  que  sur  la  pourpre 
la  couronne  qu'ils  avoient  re^ue  sur  un  bdudier» 

Le  prince  Noir  dit  à  Wanvick  et  à  Cobhàfflt 
a  Allez,  je  vous  prie,  et  chevauchez  si  loin,  queWit 
«  me  puissiez  apprendre  nouvelle  du  roi  de  Franee.» 
Warwîck  et  CoUvam  partirent,  et  tout  en  ehevau- 
ehant  montèrent  sur  un  tenre^  afin  de  regarder 


f 
I 


t>E.FRA»G£.  IM 

mrtoar  d'eux.  UsdécAuvriretot  une  trâiipei  4*b<ttPiii$(i 
qui  marcluHent  lentement  tBt  Varrétoient  k  tiw^m 
pas.  Les  deux  barons  deècendirept  aui^itdtdf  h 
ooUine  et  piqDèrent  de  ea  û6té»  J^  s'éori&iveDt.  en 
approchant  de  la  Irdiipe  :  «  Q/u'e^tHE^.oy  !  si  Qi)i  jloi^ 
népondit  :  <K  C'est  le  roi:  de  France  qui  >e4t  p?U.t  U  y 
r  ta  plus  de  dix  ehevalîets  et  équy^s^  qw.se; )i|.4iff 
^     «putent.»  il    ;  i 

a 

^  Jean,  au  milieu  de  ces  soldats,  meqapt  #P9.filf 
9  par  la  maÂo»  éloit  expo^  au  (4|is  gi?an4  {^fîil  ;  les 
Angloîs  et  les  Gascons  s>rr^boient:tpur  h  tour  la 
praîe;  ils  revoient  enlevée  a  Denis.de  Motbeo.  Cb^r 
eun  crioit  en  parlant  diA  roi  ;  «Je  lai.pris^  je  l'ai 
cprjs.»  Jean  disoit;  «Afonex^^moî  couMoiatO^Wl;»  0L 
tnoD  fils  aussi,  devaiat  le  prince  de  Gall^s»  vtw 
«eaasin.  Ne  vous  querelleji  point  .pou?  ma  pfise{ 
«car  je  suis  assez  grand  »^gtkm^"  pour  vous  faine 
«  tous  riclies.  d  Ces  paroles  apafsoient  lan  «lont^nt 
les  honaïues  d  armes  ;  mais  ils  n'a^yniept  paa  feit  nn 
pas  qu'ils  reoommençoient  le^r  oonteotiùn.  WaiS 
irick  et  Cobhana  se  jutent  dans  la  foule t  écartent 
les  soldats,  leur  défendent  sous  peîne  de  yie  d'a(^ 
procher  du  roi,  descendent  de  cHeval,  saluent. le 
nooarque  et  son  fils,  et  les  «lènent  à  la  tenttf  du 
prince  de  Galles. 

Déjà  averti  de  l'epprocbe  du  roi ,  Je  fils  d'Ëdouatd 
lortit  pour  recevoir. le: gcaod  prisonnier,  s'insUna 
devant  lui  jusqu'à  terre,  laccaeillit  de  paroles  eour^ 
feoises,  le  pria  d'entrer  dans  sa  tente,  cowaMAda 
d'apporter  le  vin  et  les  épices,  «et  les  présenta  lui« 
1  même  à  Jean  et  à  son  fils,  disent  les  CliMniqnes^ 

23. 


â5«  HISTOIRE 

«  en  signe  de  fort  grand  amour.  »  Ainsi  sont  écrites 
au*  ciel  les  défaites  et  les  victoires  ;  ainsi  s'élèvent 
e!t  tombent  lès  empires  !  Huit  siècles  auparavant, 
le'  premier  roi  frank  triom{rfia  des  Yisigoths  près- 
^ti*au  même  instant  ou  Jean  devint  prisonnier  des 
hti^ovk%  et  Gharby  succomba  en  défendant  Ton* 
fiamtiie  dans  les  champs  où,  quatre  cents  ans  après 
lui  y  La  Rochejaquelein  devoit  mourir  pour  le  dra* 
fîéatt  Uanc 

La  nuH  venu^ ,  le  prince  Noir  fit  dresser  dans  sa 
tente  une  table  abondamment  servie ,  où  s'assirent 
avec  le  roi  et  son  fils,  les  plus  illustres  prisonniers, 
Jacqûes^  de  Bourbon  ^  Jean  d'Artois ,  les  comtes  de 
Tancàrville,  d'Estampes,  de  Darop-Marie,  de  Gra" 
¥ttlë,  et  le  seigneur  de  Parthenay.  Les  autres  barons 
et  chevaliers  françois,  compagnons  des  périls  et  des 
ttialheurs  de  leur  maître  «  étoient  plaçai  à  d'autres 
tables.  Le  prince  de  Galles  servoit  lui-même  ses 
hôtes  ;  il  refusa  constamment  de  partager  le  repas 
du  roi-f  disant  qu'il  n'étoit  pas  assez  présomptueux 
fM>ur  s'asseoir  à  la  table  d'un  si  grand  prince  et 
d'un  si  vaillant  homme.  «  Cher  sire^  disoit-il  à  Jean  ^ 
«  né  vous  laissez  abattre»  si  Dieu  n'a  pas  voulu  &ire 
«  aujourd'hui  ce  que  vous  désiriez  ;  monseigneur 
«  mon  père  vous  traitera  avec  tous  les  honneurs  qne 
^vdu«  méritez,  et  traitera  avec  vous  à  des  condi- 
étioM  si  raisonnables  9  que  vous  en  demeurerei 
«  pour  toujours  amis.  Vous  devez  certainement  vous 
«  réjouir,  quoique  la  journée  n'ait  pas  été  vôtre,  car 
«vous  avez  acquis  le  haut  renom  de  prouesse  ;  vous 
«  avez  surpassé  tous  ceux  de  votre  côté.  Je  ne  dis 
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imie  cela,  cher  èire,  pour  yoii$  consoler,  car  tQua 
f  mes  chevaliers  qui  ont  vu  le  combat  s'accordent  à 
tvous  en  donner  le  prix  et  la  couronne.  » 

Jusque  là,  Jean  avoit  supporté  son  malheur  ayeo 
magnanimité;  auciine  plainte  n'étoit  sortie  de  sa 
bouche,  aucune  marque  de  foiblesse  n'avoit  trahi 
rhomme  :  mais  quand  il  se  vit  traiter  avec  cette 
générosité;  quand  il  vit  ces  mêmes  ennemis  qui 
lui  refusoient  sur  le  trône  le  titi*e  de  roi  de  France 
le  reconnottre  pour  roi  dans  les  fers,  alors  il  se 
sentit  réellement  vaincu.  Des  larmes  s'échappèrent 
de  ses  yeux  et  lavèrent  les  traces  de  sang  qui  res* 
toient  sur  son  visage.  Au  banquet  de  la  captivité 
le  roi  très  chrétien  put  dire  comme  le  saint  roi  ; 
Mes  pleurs  se  sont  mêlés  au  vin  de, ma  coupfi. 

Le  reste  des  prisonniers  se  prit  k  pleurer  eA 
voyant  pleurer  le  roi  :  le  festin  fut  un  moment  sus- 
pendu. Les  guerriers  françois,  si  bons  juges  en 
nobles  actions,  regardoient  avec  un  murmure  d'ad* 
miration  leur  vainqueur,  à  peine  âgé  de  viogt-six  atis.. 
•  Quel  monarque  il  promet  à  sa  patrie,  disoient-iis, 
•s'il  peut  vivre  et  persévérer  dans  sa  fortune!  « 

Les  paroles  des  malheureux  sont  prophétiques  : 
û  le  prince  de  Galles  entendit  celles  de  ses  prison- 
niers, il  put  avoir,  à  la  vue  Ae%  inconstances  du  sort^ 
un  pressentiment  de  ses  propres  destinées.  Ce 
prince  vécut  peu  de  jours.  Son  fils,  qui  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre,  trahi  par  ces  mémea  nobles 
qui  avoient  combattu  à  Poitiers,  obligé  de  recouHt* 
à  la  protection  de  l'héritier  du  roi  Jean,  déposé 
par  un  parlement  ingrat,  enfermé  dans  une  tour; 
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êon  fiU,  dts-je ,  condamné  à  mourir  de  fàiin,  lattâ 
plusieurs  jours  contre  la  mort  ^  désirant  en  vain  à 
son  dernier  soupir  les  miettes  de  ce  repas  que  son 
(lère ,  victorieux ,  servit  à  un  monarque  infortuné. 
La  gloire  même-  du  vainqueur  de  Poitiers  a  péri 
dans  les  champs  où  elle  jeta  une  si  vive  lumière. 
Au  dessus  de  l'ancienne  abbaye  de  Nouille  et  du 
village  de  Beauvoir  en  Poitou,  sur  le  haut  d'une 
colline  couverte  de  joncs  marins,  on  croit  trouver 
les  vestiges  d'un  vieux  camp.  Vers  le  milieu  de  ce 
oampi  on  remarque  l'ouverture  d'un  puits  à  demi 
comblé  :  c^est  tout  ce  qui  atteste  le  passage  d'an 
hérûs«  Le  villiage  de  Maupertuis  a  disparu;  pe^ 
sonne  dans  le  pays  ne  se  souvient  qu'il  ait  existé. 
Par  une  autre  bizarrerie  du  sort,  le  lieu  où  Top  voit 
les  traces  du  camp  anglois  s'appelle  aujourd'hui 
Carthage;  comme  si  la  fortune ,  pour  se  jouer  des 
hommes,  s'étoit  plu  à  effacer  un  nom  fameux  par 
lin  nom  plus  fameux  encore ,  une  ruine  par  une 
iHiine ,  une  vanité  par  une  vanité  ' . 

*  Voyex,  ênr  ce  mot  de  Carthage,  V Essai  de  dissertation  sur  le  €a(- 
f*Vê  VpuQUokNSi»,  dam  les  Dissertations  d&LBpcpuf.VoTe^  «ncore 
les  Fies  des  capitaines  illustres  au  Moyen-^ge,  par  M.  AliZiS.  On 
trouve  dans  ce  consciencieux  ouvrage  des  renseignements  sur  les 
batcillM  de  Creoy>  dé  PoitîeTs  et  d'Azincourt.  J'ai  dans  moB  rM' 
«orrigé  le»  motai^  pjropres  m^sérablemeot  ei^tropléa  par  no*  hiit^^ 
riens  qui  ont  suivi  Froj5Sart  et  les  Chroniques  de  Flandre.  L'édi- 
tion de  Faoissàat,  par  m.  Buchon,  m*a  beaucoup  servi  poupc« 
«ôrvéeliofta ,  btea  qoe  je.  n'adopte  pas  entîèremeiit  toutes  les  lee- 
luree»  J'4Îi  o^  aué«&  de  PoiUers,  sur  la  bataiUe  d«  oe  xH^m»  ^ 
plans. eit  des  documents. 
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DEPUIS  LA  BATAILLE  DE  POITIERS  SOUS  LE  ROI  JEAN. 
EN  13Ô6,  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION  DE  1789« 


JEAN  il. 

De  1356  à  1364. 

La  France  paroit  perdue  ;  ses  finances  sont  épui- 
sées, 868  armées  se  changent  en  troupes  de  bri- 
gands qui  la  déchirent;  ses  peuples  se  soulèvent; 
ses  états  attaquent  le  trône  laissé  vide  par  la  capti- 
vité du  roi  ;  un  prince  du  sang,  échappé  de  prison, 
vieniniêler  aux  violepces  de  Tétranger  les  discordes 
domestiques  ;  il  donne  du  poison  à  l'héritier  de  la 
couronne  captive  :  des  traîtres  dans  FEglise  et  dans 
la  noblesse,  des  factieux  dans  le  tiers-état;  au  de- 
dans les  séditions  et  les  crimes  du  tribunat,  au  de- 
hors les  horreurs  de  Tanarchie  civile  et  militaire; 
et  pour  seul  remède  à  tant  de  maux ,  un  prince  à 
peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  que  son  projet  de  fuite 
avec  le  roi  de  Navarre  et  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Poitiers  n*avoient  fait  estimer  ni  des  François,  ni 
des  ennemis.  Qui  auroit  pu  croire  que  cet  enfant 
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étoit  Gharles-le-Sage,  sauveur  de  son  peuple,  et 
l'un  des  plus  utiles  rois  qui  aiont  gouverné  les 
hommes  ? 

Mais  Charles  V  n'étoit  que  la  tête;  il  lui  falloit  un 
bras,  et  Dieu  avoit  en  même  temps  formé  ce  bras. 
Tandis  que  le  dauphin  se  retiroit  obscurément  de 
Poitiers,  méprisé  des  vainqueurs,  un  pauvre  gen- 
tilhomme ,  aussi  inconnu  que  lui ,  combattoit  pour 
Charles  deBlois  dans  les  bruyères  de  la  Bretagne. 
Sans  beauté ,  sans  grâces ,  sans  fortune ,  d'un  esprit 
si  peu  ouvert,  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  pu  ap- 
prendre à  lire,  ce  gentilhomme,  demi-paysan,  n'a- 
voit  rien  en  apparence  de  Ce  qui  annonce  les  héros, 
hors  la  valeur.  Nos  Chroniques,  qui  en  parlent  pour 
la  première  fois  à  cette  époque,  l'appellent  un  cer- 
tain jeune  bachelier.  C'étoit  pourtant  là  Du  Gues- 
din ,  le  premier  grand  capitaine  que  l'Europe  eût 
vu  depuis  les  jours  de  Rome,  et  que  nos  aïeux  nom- 
moient  le  bon  Connétable  :  tant  ce  sol  de  France  est 
fécond  I  tant  notre  patrie  a  de  ressources  dans  k 
malheur  ! 

Charles  et  Du  Guesclin  viennent  ensemble  etrun 
pour  l'autre ,  et  tous  les  deux  pour  la  nation  ;  d'au- 
tant plus  illustres  que  tout  est  entraves  à  leurs  vio 
toires.  Lorsque  Dieu  envoie  les  exécuteurs  de  sa 
vengeance ,  le  monde  est  aplani  devant  eux  ;  ils  ont 
des  succès  extraordinaires  avec  des  talents  médio- 
jores  ;  aucuu  adversaire  habile  ne  leur  dispute  k 
triomphe,  tout  s'arrange  pour  que  leur$  fautes 
xnémes  senrept  à  augmenter  leur  puissaoc^-  Le  Wfh 
afin  de  les  si^ond^r,  assied  mr  \QW  h^  trônes  la 
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folie  et  la'stùpidité ;  pas  un  général  dans  les  camps, 
paa  un  ministre  dans  les  conseils.  Ces  extermina^ 
teura  obtiennent  la  soumission  du  peuple,  au  nom 
des  calamités  dont  ils  sont  sortis,  et  de  la  terreut 
que  ces  calamités  ont  inspirée.  Traînant  après  eux 
un  troupeau  d'esclaves  armés ,  déshonorés  par  cent 
victoires,  la  torche  à  la  main,  les  pieds  dans  le 
sang,  ils  vont  au  bout  de  la  terre  comme  des  hom^* 
mes  ivres,  poussés  par  Dieu  qui  fait  leur  force,  et 
qu^ils  renient. 

Mais  lonsque  la  Providence ,  au  contraire ,  veut 
relever  un  royaume  et  non  l'abattre;  lorsqu'elle  em- 
ploie des  serviteurs  et  non  des  ennemis  ;  lorsqu'elle 
destine  à  ces  serviteurs  une  vraie  gloire  et  non  une 
épouvantable  renommée,  loin  de  leur  rendre  la 
route  facile,  elle  leur  oppose  des  obstacles  dignes 
de  leurs  vertus.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  toujours 
distinguer  le  fléau  du  Sauveur,  Thomme  envoyé 
pour  détruire  et  l'homme  venu  pour  réparer.  Le 
premier  paroit  dans  l'absence  des  talents  et  du 
génie  ;  le  second  rencontre  à  chaque  pas  d'habiles 
adversaires  capables  de  balancer  ses  succès  ;  Tun 
n'a  rien  contre  lui,  est  maître  de  tout,  se  sert  pour 
réussir  de  moyens  immenses;  l'autre  a  tout  contre 
lui ,  n'est  maître  de  rien ,  n'a  entre  les  mains  que 
les  plus  foibles  ressources.  Le  dauphin  se  mesure 
avec  Edouard ,  monarque  puissant ,  heureux  guer- 
rier, souverain  d'un  royaume  florissant,  et  de  la 
moitié  de  ta  France;  il  lutte  contre  Charles-le-Mau^ 
vais,  prînee  qui  donnoit  par  ses  crimes  de  l'impor- 
tance à  sès^arttfices,  coulure  Marcel,  Le  Coq  et  Peo- 
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quigny,  triumvirat  redoutable  par  la  triple  alliance 
du  pouvoir  populaire ,  aristocratique  et  religieux. 
Du  Guesclin  combat  le  prince  de  Galles,  Chandos, 
le  captai  de  Buch,  rivaux  qui  le  surpassoient  en 
renommée  et  Tégaloient  en  naérite.  Sans  argent, 
sans  crédit,  c'est  en  vendant  les  joyaux  de  sa  femme 
qu'il  fait  vivre  ses  compagnons  d'armes.  Tantôt  il 
n'a  pour  soldats  que  des  chevaliers  braves ,  mais 
indociles,  et  des  paysans  indisciplinés;  tantôt  son 
armée  est  composée  d'un  ramas  de  brigands  qai 
ne  le  suivent  que  par  le  miracle  de  sa  gloire.  £t 
cependant  le  prince  et  le  sujet  viennent  à  bout  de 
leur  œuvre;  ils  battent  l'étranger,  rétablissent  l'or* 
dre,  font  refleurir  les  lois,  les  lettres,  le  commerce 
et  l'agriculture.  Tous  deux ,  après  avoir  brillé  en* 
semble  sur  la  scène  du  monde,  en  sortent  tous  deux 
presque  en  même  temps  :  le  bon  Connétable  va 
dormir  à  Saint-Denis  aux  pieds  de  Charles^le-Sage. 
Réveillés  de  nos  jours  dans  leurs  tombeaux,  toa* 
jours  liés  par  la  même  destinée ,  ils  se  sont  revuf 
après  une  nuit  de  quatre  siècles  :  les  cendres  du 
roi  qui  avoit  arraché  aux  Ânglois  notre  terre  natale 
ont  été  jetées  au  vent,  et  des  mains  françoises  ont 
brisé  le  cercueil  de  Du  Guesclin  ;  arche  sainte  de- 
vant qui  tomboient  les  remparts  ennemis. 

Paris,  après  la  bataille  de  Poitiers,  reçut  le  jeune 
Charles  avec  des  honneurs  et  des  respects;  soit 
que  les  hommes  ne  se  puissent  d'abord  empêcher 
de  saluer  le  malheur  comme  leur  maître ,  soit  qu'ils 
cherchent  à  s'acquitter  vite  envers  lui,  afin  de  s'en 
éloigner  ensuite  sans  remords,  et  de  mettre  à  l'aise 
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leur  ingratitude.  Le  dauphin  avoit  été  nommé  par 
8on  père  lieutenant  général  du  royaume ,  quelque 
temps  avant  la  bataille  de  Poitiers.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu'il  gouverna  la  France  juiK}u'à  na  majo- 
rité, époque  à  laquelle  il  prit  le  titre  de  régent, 
que  personne  ne  lui  contesta.  Le  premier  soin  de 
Charles  fut  de  convoquer  les  états  qui ,  dans  leur 
dernière  session,  s'étoient  ajournés  au  mois  de 
novembre.  Us  se  réunirent  dans  la  chambre  du 
parlement 

Huit  cents  députés  composoient  toute  l'assem- 
blée de  la  langue  d'Oyl  :  la  noblesse  étoit  présidée 
par  le  duc  d'Orléans ,  frère  du  roi  ;  le  clergé ,  par 
Jean  de  Craon ,  archevêque  de  Reims ,  et  le  tiers- 
état,  par  Etienne  Marcel ,  prévôt  des  marchands.  Le 
chancelier  prononça  le  discours  d'ouverture  :  il 
engagea  les  députés  à  s'occuper  des  besoins  de  la 
France  et  de  la  délivrance  du  roi.  Les  ordres  s'as- 
semblèrent  séparément,  nommèrent  une  commis- 
sion composée  de  cinquante  membres  pris  dans  les 
trois  ordres ,  et  choisis  parmi  les  députés  les  plus 
opposés  au  prince.  Cette  commission  devoit  tra- 
vailler à  un  projet  de  réforme  générale. 

Les  bases  de  ce  plan  arrêtées ,  on  pria  le  dau- 
phin de  se  rendre  aux  Cordeiiers,  où  les  états  s'é- 
toient transportés.  Ils  voulurent  obliger  le  jeune 
prince  de  tenir  secret  ce  qu'ils  avoient  à  lui  dire  ;  il 
•y  refusa. 

Alors  l'évéque  de  Laon ,  Robert  le  Coq,  se  leva, 
^t  prit  la  parole  :  il  rejeta  les  malheurs  publics  sut 
\^  flatteur^  et  les  conseillers  dont  le  roi  Jean  s'é- 
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toit  entouré;  il  présenta  une  liste  de  proscripttoil 
de  vingt-deux  personnes,  requérant  que  leur  proeès 
leur  îùt  Sut;  il  proposa  la  formation  d'une  com« 
mission  tirée  du  sein  des  états ,  pour  surveiller  les 
di^rentes  branches  de  l'administration  ;  enfin,  il 
demanda  que  Charles  ne  pût  prendre  aucune  me* 
sure  sans  l'avis  d'un  conseil  également <îhoisi  parmi 
les  députés  :  Févéque  termina  son  discours  en  mA* 
lidtant  la  liberté  du  roi  de  Navarre.  A  ce  prix,  les 
états  offroient  la  levée  de  trente  mille  hommes 
d'armes ,  une  imposition  d'un  dixième  et  demi,  ou 
de  trois  -nngtièmes ,  sur  les  biens  de  la  noblesse 
et  du  clergé*  Le  tiers  ^  état  sengageoit  a  équiper 
et  à  payer  par  chaque  dix  feux  un  homme 
d'armes^ 

On  est  étonné  de  voir  un  corps  qui  n'avmt  en*» 
core  aucune  expérience  marcher  si  directement  à 
son  but,  et  suivre  d'un  pas  ferme  les  routes  que 
l'on  a  depuis  suivies. 

Ces  états  de  1356  (5  iiévrier),  et  ceux  de  tiS7 
(  7  octobre  ) ,  se  trouvèrent  à  peu  près  dam  h 
même  position  que  l'assemblée  législative  en  1791 
La  France,  à  ces  deux  époques,  avoît  à  résistera 
une  guerre  étrangère,  tandis  qu'elle  e'occupoit  in- 
térieurement  de  la  réforme  de  ces  loîa ,  et  qu'une 
grande  révolution  politique  a'opéroit  La  méfoe 
cause  donnée  amena  quelques  nos  des  mêmes  effets; 
les  états  de  1356,  par  cet  instinct  naturel  (pii  pousM 
les  agrégations  d'hommes  cotnme  les  individus  à 
profiter  des  circonstances,  se  constituèrent  :  déjs 
Us  avoifàit  lait  un  grand  pas  depuis  les  précédenlM 
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sesdioDB;  ils  en  firent  un  bien  plus  considérable 
après  lu  bataille  de  Poitiers. 

Mais  la  pression  des  armes  étrangères,  les  résis^ 
tances  locales,  les  divisions  intérieures ,  corrompi-- 
rent  ces  éléments,  et  produisirent  quelque  chose 
des  crimes  dont  nous  avons  été  témoins  en  1 793. 
Des  trlbttBs  s'élevèrent  :  Marcel ,  Robert  le  Coq  et 
Peoquigny  exaltèrent  les  passions  de  la  multitude. 
Marcel I  devenu  le  maître,  disposoit  à  son  gré  de 
ces  rois  demi-nus  ^  abrutis  par  la  misère,  vrais  sau*^ 
nges  au  milieu  de  la  civilisation ,  mais  sauvages 
dégradés  de  la  noblesse  des  bois ,  et  n'ayant  que 
Vorgaeil  des  haillons. 

Le  roi  de  Navarre ,  délivré  de  sa  prison  d'Ârleut: 
en  Pailleul  par  Jean  de  Pecquigny,  gouverneur 
d'Artois  (1357),  accourut  à  Paris  et  vînt  augmentet* 
li  discorde»  Il  harangua  le  peuple  convoqué  dans 
le  Pré  aux  Clercs.  Il  y  eut  des  espèces  d'assemblées 
du  Forum  aux  Halles  et  à  Saint«^acques  de  VHôpi- 
tel,  où  Marcel ,  Consac,  échevin ,  Jean  de  Dormans, 
chaaceUer  du  duché  de  Normandie,  et  le  dauphin 
lai-méme  t  prononcèrent  des  discours  devant  le 
peuple  qui  passoit  d'une  opinion  à  l'autre,  en  écou- 
tant tour  k  tour  les  orateurs.  On  n'a  pas  même  vu 
<»h  en  1 793  ;  le  peuple ,  qui  prit  alors  une  part  si 
Mtive  aux  événements,  ne  délibéra  jamais  en  masse, 
^  ne  contraignit  point  les  principaux  personnages 
de  1  état  à  venir  plaider  leur  cause  devant  lui  :  la 
Convention  même  rejeta  l'appel  au  peuple. 

Paris  devînt  un  moment ,  en  1 357 ,  une  espèce 
de  démocratie  ancienne»  au  milieu  de  la  fiéoda£té% 
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On  Inventa  des  couleurs  nationales  ;  on  prit  le  cha- 
peron mi-partie  de  drap  rouge  et  pers  (  bleu  ver< 
dàtre) ,  avec  des  fermails  d'argent  émaillé ,  portant 
cette  inscription  :  A  bonne  fin.  On  ouvrit  les  pri- 
sons sur  la  demande  du  roi  de  Navarre  qui  donna 
lui  -  même  la  liste  des  criminels  que  l'on  devoit  re- 
lâcher ,  à  savoir  :  a  Larrons,  meurtriers,  voleurs  de 
Il  grands  chemins,  faux  ^  monnoyeurs ,  faussaires  ^ 
«  coupables  de  viol,  ravisseurs  de  femmes,  pertw^ 
a  bateurs  du  repos  public ,  assassins ,  sorciers ,  sor- 
«  cières ,  et  empoisonneurs.  »  Tout  cela  fut  suivi  de 
massacres.  Le  roi  ne  périt  point  dans  ces  troubles, 
car  il  étoit  prisonnier  des  Anglois  ;  mais  l'héritier 
du  trône  fut  exposé  au  danger  le  plus  imoainent. 
Et  qu'on  ne  dise  pas  que  mettre  un  roi  en  juge- 
ment étoit  une  idée  qui  ne  pou  voit  venir  alora;  tout 
au  contraire,  c'étoit  une  idée  naturelle  aux  ancieui 
temps. 

Le  dix-huitième  article  du  testament  de  Gharle- 
magne  contient  cette  disposition  remarquable: «Si 
«  quelques  uns  de  nos  petits-fils  nés  ou  à  naître  wfA 
«  accusés ,  ordonnons  qu'on  ne  leur  rase  pas  iatétet 
«  qu'on  ne  leur  crève  pas  les  yeux,  qu'on  ne  leur 
«  coupe  pas  un  membre ,  ou  qu'on  ne  les  condamne 
a  pas  à  mort,  sans  bonne  discussion  et  sansexa- 
«men  ^»  C'est  Charlemagne  qui  parle  ainsi,  ^ 

>  De  nepotibus  vero  nbstris ,  scilicet  filiis  praedictorum  filioms 
nostrorum ,  qui  ex  eis  vel  jam  nati  sunt  vel  adhuc  Dascituri  tuoti 
placuit  nobis  prœcîpere  ut  nuUus  eorum  per  quaslibet  occaûoDes, 
quemlibet  ex  iUis  apud  se  accusatum  sine  justa  discussione  atqti« 
examinatione  aut  occidere ,  aut  membris  mancare ,  aut  excscare, 
attt  invitum  tondere  faciat.  {Capitfil.  Baluz.  ,  iom.  f,  p.  446.} 
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dont  les  petits-fiU  nés  ou  à  naître  deroient  être  des 
rots  ! 

Sous  son  fils,  Louis-le-Débonnaire,  une  assem- 
blée nationale  jugea  et  condamna  Bernard,  roi  d'I- 
talie; une  autre  assemblée  força  ce  même  empe 
reiir^  Louis,  à  descendre  du  trône,  comme  une 
autre  assemblée  l'y  fit  remonter.  Peu  de  temps 
ayant  l'avènement  de  la  branche  des  Valois  à  la 
couronne ,  le  parlement  d'Angleterre  avoit  ôté  la 
couronne  à  Edouard  II,  père  d'Edouard  III.  L'es- 
prit des  deux  premiers  ordres  des  états  du  Moyen- 
Age  tendoit  à  établir  un  droit  de  suprématie  sur 
l'autorité  royale  :  l'Eglise  romaine  délioit  les  sujets 
du  serment  de  fidélité ,  et  les  conciles  généraux  pri- 
voient  les  papes  de  la  tiare  ;  les  grands  vassaux  re- 
^rdoient  les  rois  comme  leurs  pairs;  ce  principe 
d'égalité  n'avoit  besoin  que  de  la  force  et  du  mal- 
heur pour  produire  sa  conséquence  naturelle.  Croit- 
00,  par  exemple,  que  Charles-le*Mauvais,  qui  avoit 
empoisonné  le  dauphin ,  qui  avoit  formé  le  dessein 
d'enlever  le  roi  Jean ,  de  l'enfermer  dans  une  tour 
et  de  l'y  tuer,  se  fût  fait  scrupule  de  juger  ce  même 
mouarque  ?  Les  diètes  d'Allemagne  conservoient  le 
principe  de  l'élection  à  l'empire,  et  ces  diètes  dé- 
posaient les  empereurs.  Une  assemblée  de  notables 
adjugea  en  France  la  régence  d'abord ,  ensuite  la 
couronne,  à  Philippe  de  Valois  :  on  est  bien  près 
de  retirer  le  sceptre  lorsqu'on  le  donne. 

Quant  aux  communes,  celles  de  Flandre  tenoieot 
leurs  princes  en  tutelle;  les  communes  d'Angle- 
terre avoient  eu  voix  dans  l'arrêt  qui  condamna 
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Edouard  H  ;  elles  eurent  voix  encore  dans  la  dér 
position  de  Richard  II.  Les  communes  de  France^ 
en  13Ô&,  1356  et  1357,  constituèrent  les  états  sans 
sembaffrasser  des  privilèges  de  la  royi^uté,  sans 
demander  la  sanction  du  prince  pour  rétablir  Tin- 
dépendance. 

.  Lé  droit  divin  n'étoit  point  encore  passé  en  prin- 
eîp6  :  les  rois  disoient  bien  qu^ils  ne  tenoient  leur 
pouvoir  que  dé  Dieu  et  de  leur  épée;  mais  c'étoi^ 
toujours  eh  repoussant  les  prétentions  de  quelque 
puissance  étrangère ,  non  en  combattant  une  auto^ 
rite  nationale.  Jean  Petit,  sous  Charles  VI ,  soutint 
publiquement,  à  propos  du  meurtre  du  duc  d'Or- 
léans, la  doctrine  du  régicide.  A  la  fin  du  seizième 
siècle  )  le  parlement  de  Paris  commença  le  prooès 
criminel  de  Henri  III.  Mariana  ressuscita  la  doctrine 
de  Jean  Petit  avant  que  Milton  l'établit  dans  la  cause 
de  Clmrlès  I®'.  11  faut  donc  recônnoître  que  le  prin- 
cipe abstrait  de  Tinviolabilité  de  la  personne  du 
souverain,  principe  si  sacré,  si  salutaire,  appartient 
à  cette  monarchie  constitutionnelle  que  Tignorance 
passionnée  se  figure  être  contraire  au  pouvoir 
comme  à  la  sûreté  des  rois;  il  faut  reconnoitre  que 
Faristôcratic  et  la  théocratie  avoient  jugé,  déposé 
et  tué  des  souverains  ayant^que  la  démocratie  imi- 
tât cet  exemple. 

La  trêve  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers ,  au  lieu 
d'être  favorable  à  la  France  et  aux  travaux  de» 
états,  augmenta  la  confusion. 

Les  troupes  nationales  et  étrangères  dont  on 
n'avoit  jplus  besoin ,  et  que  Ton  ne  pouvoit  solder^ 
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se  débandèrent  ;  dles  élurent  des  chefe^  et  formé* 
rent  ces  grandes  compagnies  qui  disolàrent  lu 
France.  Une  de  ees.cpppagnjes^  qui  se  surnomoit 
sùcietà  delV  acquisto  y  ravagea  la  Provence ,  et  ^ 
trembler  le  pape  dans  Avignon.  Après  ees  premières 
compagnies  parurent  les  routiers  et  \%%  iardt^&ekus 
qui  battirent  Jacques  de  Bourbon  à  Brignais  (1361)^ 
le({uel  mourut  de  ses  blessures ,  ainsi  que  soit  il  is 
Pierre  :  le  jeune  comte  de  Fores  fut  tué  dans-  \ui* 
tioa  Arnaud  de  Cervolles ,  surnommé  l'Arc^Hprè* 
tre,  le  cbevaliçr  Vert  Je  petit  Meschin,  Aymèrtgot 
Téte^^oire ,  et  plusieurs  autres  rappeloient ,  pai^ 
leurs  faits  d'armes,  dans  les  gorges  des  viriléeé 
quils.ocoupoient,  dans  les  cbàteaux  dont  ik  s'é^ 
toieut  emparés ,  tout  ce  que  les  romans  nous  ra»* 
content  des  mécréants  et  des  enchanteurs^ 

Un  autre  fléau  avoit  éclaté,  la.  Jacquerie.  Les 
papaps  se  révoltèrent  contre  les  gentilshotomèi 
auxquels  ils  avoient  rendu  le  nom  de  Jacqu^  B^n^ 
homme  fCiue  les  gentilshommes  leur  avèienl  d^dDord 
donué:  ils  accusoi0nt,  ce  qui  étoit  vrai ,  une  partie 
de  la  noblesse  d'avoir  fui  à  Poitiers,  de  sorte  que 
leur  insurrection  venoit  à  la  fois  du  sentiment  de 
VoppnessÎQn  qu'ils  avoient  subie,  de  la  sotf  d^indé-* 
pendance  qu'ils  ressentoient,rdu  désir  de  venger  le 
roi,  et  d'un  mouvement  patriotique  contre  Tinva?- 
sion  étrangère.  Ils  combattirent  les  bandes  angloises 
*vec  un  courage  qui  eût  plus  t6t  délivré  lu  France, 
^'ils  eussent  été  imités.  Le  soulèvement  des  paysans 
du  Beauvoisis ,  du  Soissonnois  et  de  la  Picardie,  si- 
gnale la  naissance  delà  monarchie  des  états,  comme 
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le  soulèvement  des  laboureurs  de  la  Vendée  mat^ 
que  la  fin  de  cette  monarchie.  Au  milieu  des  épou- 
vantables cruautés  de  la  Jacquerie ,  Guillaume  Cail- 
let  j  Guillaume  Lalouette  et  le  valet  de  ferme  de 
celui-ci,  le  Grand-Ferré,  furent  pourtant  des  héro». 
Les  paysans ,  tant  ceux  qui  s'étoient  soulevés  que 
ceux  qui  étoient  restés  chez  eux,  avoient  fortifié 
leurs  villages  et  placé  des  sentinelles  dans  les  clo- 
chers de  leurs  paroisses:  à  lapproche  de  TennecDi, 
ces  sentinelles  tintoient  la  campane  ou  donnoient 
Talarmie  avec  un  cornet  ;  aussitôt  les  laboureurs  ré- 
pandus sur  les  champs  se  réfugioient  dans  Téglise. 
Les  riverains  de  la  Loire  se  retiroient  la  nuit  dans 
des  bateaux  qu'ils  arrétoient  au  milieu  du  fleuve. 
A  Paris,  on  défendit  de  sonner  les  cloches,  ex- 
cepté celle  du  couifre-feu  (  1 358  )  depuis  les  véprés 
chantées  jusqiiau  grand  jour  du  lendemain ,  afin 
que  les  bourgeois  en  faction  ne  fassent  distraits 
par  aucun  bruit.  Les  chemins  se  couvrirent  d'herbe, 
les  monastères  furent  abandonnés,  les  silloDS  laiV 
ses  en  friche  ne  servirent  plus  que  de  camps  aux 
différentes  troupes  de  brigands,  de  Jacques,  de 
SQudoyers  anglois,  navarrois,  françois ,  qui  s'y  sue- 
cédoient  comme  des  hordes  d'Arabes  passant  dans 
le  désert  :  on  ne  reconnoissoit  l'existence  dea  hom- 
mes dans  ces  solitudes  qu'à  la  fumée  des  inceo" 
dies  qui  s'élevoit  des  hameaux.  Nous  avons  encore 
les  complaintes  latines  que  l'on  cbantoit  sur  le» 
malheurs  de  ces  temps,  et  ce  couplet  pour  les  Bons- 
hommes  : 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  373 

Jacques  Bonshommes , 
Cessez,  cessez,  gens  d'armes  et  piétons , 
De  piller  et  manger  ]e  bonhomme , 
Qui  de  long-temps  Jacques  Bonhomme 
Se  nomme. 


Voîlà  ce  que  firent  les  Jacques  y  le»  compagnons  y 
les  bourgeois  de  Paris:  la  France  leur  fut  redevable 
du  concimencement  d'une  infanterie  nationale  qui 
remplaça  l'infanterie  féodale  des  communes,  joint 
à  ce  sentiment  d'indépendance  naturel  à  la  force 
armée;  force  tyrannique  quand  elle  triomphe  régu* 
lièrement,  libératrice  quand  elle  nait  spontanément 
dans  le  sein  d'un  peuple  opprimé. 

La  France  ne  fut  point  délivrée  de  la  conquête, 
$ous  Charles  V,  par  l'énergie  des  masses  populaires 
comme  dans  la  dernière  révolution ,  mais  par  la 
sagesse  de  la  couronné  :  aussi  la  délivrance  fut-elle 
plus  lente.  Il  ne  resta  de  l'insurrection  parisienne 
que  les  fossés  creusés  et  les  remparts  élevés  en 
moins  de  deux  ans  par  les  bourgeois,  dans  un  mo* 
ment  de  terreur  panique  excitée  par  Marcel. 

La  révolution  politique  produite  par  les  états  de 
1356  et  1357  ne  passa  point  les  murs  de  Paris.  Paris 
ne  donnôit  pas  alors  le  mouvement  au*  royaume; 
Paris  n'étoit  point  la  capitale  de  la  France  ;  c'étoit 
celle  des  domaines  du  roi  :  grande  commune  qui 
agissoit  spontanément,  que  les  autres  communes 
n'imitoient  pas ,  et  dont  elles  savoient  à  peine  le 
nom  :  Saint-Denis  en  France,  en  raison  de  sa  celé* 
brité  religieuse,  étoit  beaucoup  plus  connu  que 
Paris.  Dans  le  pays  de  la  langue  d'Oc,  et  même  de 
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la  langue  d'Oyl ,  il  y  avoit  des  villes  qui  égaloient 
en  richesses  et  surpassoient  en  beauté  cette  boueuse 
Lutèce  dont  Philippe -Auguste  avoit  à  peine  fait 
paver  quelques  rues. 

Des  germes  de  liberté  politique  se  trouvèrent 
donc  perdus  au  nailieu  de  la  monarchie  féodale, 
qui ,  bien  qu'ébranlée  dans  ses  institutions ,  étqit 
encore  toute^puissante  par  ses  mœurs  :  aussi,  après 
les  états  de  1 356  et  1 357,  voit-on  le  pouvoir  à  peine 
né  de  ces  états  décroître.  La  couronne,  qui  les  avoit 
convoqués  pour  se  défendre,  en  eut  peur:  leur 
retour  dans  des  temps  de  calamHéë  ne  parut  plus 
quun  signal  de  détresse,  et  leur  souvenir  se  lia  a 
pelai  des  malheurs  qu^ils  n'aVoIent  pas  faits,  et 
qu'on  ne  leur  laissoit  pas  le  tefnps  de  répsirer.  Le 
parlement,  dans  leur  absence,  usurpa  le  pouvoir 
politique  qui  leur  échappoit,  particulièrement  le 
droit  de  doléance  et  de  sanction  de  Timpôt.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  cette  monarchie  des  trois  états 
substituée  à  la  moliarchie  féodale,  qui  nous  a  traos- 
mis  Ja  DX)narchie  constitutionnelle,  après  la  courte 
apparition  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV. 

La  paix* fut  conclue  entre  le  régent  et  le  roi  de 
Navarre,  en  1359.  La  même  année,  la  trêve  avec 
l'Angleterre  expira.  On  se  battit,  on  négocia  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean.  Un  projet  honteux  de 
traité  fut  proposé ,  et  rejeté  par  les  trois  ordres 
des  états.  Guillaume  de  Dormans,  avocat-général, 
du  haut  du  perron  de  marbre  de  la  cour,  lut  le 
traité  au  peuple  assemblé;  le  peuple  $'écria  que  ledà 
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traité  n^étoîi  point  passable  ni  faisable  ^  et  que 
toute  là  nation  étoit  résolue  de  fair^  bonne  guerre 
du  roi  ànglois.  .  .      *■ 

Advint  enfin  le  traité  de  paix  de  Brétigny,  8igaé 
à  Brétigny-léz-Chartres  y  le  8  mai  .1360.  Uneoba^r- 
Vation  qui  me  semble  avoir  échappé  aux  hi9toriens 
Mt  être  faite  :  Jean ,  en  cédant  tant  de  provinceê 
à  Edouard,  ne  cédoit  pourtant  presque  rien  des 
domàides  dé  son  royaume  proprement  dit.  C'étoieht 
des  sei^eurs  indépendants,  les  La  Marche «Iqs  Co- 
înibges,  les  Périgord,  les  Châtillon,  les  Foix,  les 
Armagnacs,  les  Albrets,  qui  changeoient  seulement 
de  seigneur,  qui,  ne  reconnpissant  jamais  que  la 
couronne  de  France  eût  eu  le  droit  de  leur  donnét* 
lïnïiùtre  souverain,  en  appelèrent  sous  Charles  Y 
et  cette  couronne,  et  secouèrent  le  joug  étranger. 
Aimi  ce  démembrement  de  la  monarchie  féodal(^ 
îïe  se  pourroît  comparer  en  aucune  manière  au  dé- 
nombrement de  la  monarchie  compacte  et  consti^ 
tutionnélle  d'aujourd'hui. 

Le  roi  Jean  revint  en  France,  après  quatre  ans  un 
mois  et  six  jours  de  captivité,  le  25  octobre  1360;^ 
il  assista  à  un  tournoi  à  Saint-Omer,  vint  prier  à 
Saint-Denis,  ce  qui  valoit  mieux,  et  fit  son  entrée 
àms  Paris  le  13  décembre.  11  marchoit  sous  nu 
drap  d'or  soutenu  par  quatre  lances  ;  des  fontaines 
de  vin  coiiloient  dans  les  rues  tapissées.  Le  peuple 
français  admire  le  malheur  comme  la  gloire* 

A  cette  époque,  Du  Guesclin  s'attacha  au  service 
de  la  France.  Il  commençoit  à  devenir  fameux. 
«Vous  verrez  (lecteur)  une  ame  forte  nourrie  daits 
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«le  fér,  pétrie  sous  des  palmes,  dans  laquelle  Mars 
«fit  école  long-temps.  La  Bretagne  en  fut  Fessai, 
«TAnglois  son  boute-hors,  la  Gastille  son  chef- 
«  d'oeuvre  ;  dont  les  actions  n'étoient  que  hérauts 
«de  sa  gloire,  les  défaveurs,  théâtres  élevés  à 'sa 
«constance,  le  cercueil,  embassement  d'un  immor- 
«tel  trophée.»  [Vie  de  Du  Guesclin.) 

La  France  avoit  perdu  des  provinces  par  le  traité 
de  Brétigny;  elle  reçut,  en  compensation  de  cette 
perte,  un  présent  qui  lui  devint  funeste  :  Philippe 
de  Rouvre,  âgé  de  quinze  ans,  dernier  dtic  de  la 
première  maison  de  Bourgogne  qui  avoit  subsisté 
trois  cent  trente  années  depuis  Robert  de  France, 
premier  duc,  fils  du  roi  Robert,  et  petit -fils  de 
Hugues  Capet,  mourut  au  château  de  Rouvre  vers 
les  fêtes  de  Pâques,  en  1362.  Le  duché  et  une 
partie  du  comté  de  Bourgogne,  et  tout  ce  qui  pro- 
venoit  de  l'héritage  direct  d'Eudes  IV,  échut  au  roi 
Jean,  fils  de  Jeanne  de  Boirrgogne,  sœur  d'Eudes. 
Jean  avoit  d'abord  réuni  cette  riche  succession  à 
la  couronne;  s'il  eût  maintenu  cette  réunion,  il 
auroit  évité  bien  des  malheurs  à  sa  race  ;  mais  il 
donna  l'investiture  du  duché  de  Bourgogne  à  son 
quatrième  fils  Philippe,  premier  duc  de  la  seconde 
maison  de  Bourgogne.  «Pour  reconnoître ,  disent 
«  les  lettres  datées  de  Germiny,  le  6  septembre  1 363, 
«  le  zèle  que  Philippe  lui  avoit  témoigné  à  lui  Jean, 
«en  s'exposant  à  la  mort  et  combattant  intrépi- 
«  dément  à  ses  côtés  à  la  bataille  de  Poitiers,  où 
«  ce  fils  si  cher  avait  été  blessé  et  fait  prisonnier 
«  9cvec  lui.  »  Ces  mêmes  lettres  instituent  le  duc  de 
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Bourgogne  premier  pair  de  France,  ^ean  régula- 
risa le  guet  ou  la  garde  nationale  à  Paris  «  et  re- 
tourna en  Angleterre  pour  mourir. 

Se  voulut-il  donner  lui-même  en  otage  au  lieu 
de  son  fils,  le  duc  d'Anjou ,  qui  avoit  faussé  sa  foi  ? 
Cela  est  bien  dans  son  caractère.  Retourna-t-il  à 
Londres  afin  de  satisfaire  une  passion ,  causa  joci? 
dit  le  continuateur  de  Nangis.  Auroit-il  été  le  rival 
d'Edouard  auprès  de  la  comtesse  de  Salisbury? 
Edouard  avoit  cinquante  ans  ;  la  comtesse  n  étoit 
plus  jeune  ;  Jean  lui-même  étoit  âgé  de  quarante- 
quatre  ans.  Les  personnages  qui  avoient  figuré  sous 
Philippe  de  Valois  vieillissoient;  un  grand  nombre 
d entre  eux  avoieot  déjà  quitté  la  scène;  un  monde 
nouveau  selevoit;  le  prince  Noir,  qui  ne  fut  jamais 
populaire  en  Angleterre ,  étoit  devenu  prince  sou- 
verain d'Aquitaine;  on  entrevoyoit  déjà  dans  Char- 
les régent,  Charles -le- Sage  ;  Du  Guesclin  faisoit 
oublier  le  héros  de  Poitiers.  Jean  termina-t-il  sa 
tragique  histoire  par  un  roman  ?  On  peuttout  croire 
des  hommes.  Jean  mourut  le  8  avril  de  Tannée  1 364  : 
quatre  mille  torches  et  quatre  mille  cierges  éclairè- 
rent ses  funérailles  dans  l'église  de  Saint-Paul  à 
Londres  :  c'étoit  moins  de  flambeaux  que  les  An- 
glois  n'en  avoient  allumé  pour  voir  les  morts  sur 
Je  champ  de  bataille  de  Crécy.  Le  corps  du  roi  Jean 
fut  rapporté  en  France  et  enterré  auprès  du  grand 
autel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  le  6  de  mai  de  la 
même  année  1364. 

En  dehors  du  règne  de  Jean  remarquons  la  ré- 
publique de  INicolas  Rienzi  à  Rome  ^  et  la  condam- 
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nation  de  Marin  Faliçriv4ogç<i0  Venise.  De  temps 
en  temps  les  principes  popul^ir^s  se. faisoientjotàr, 
coni^me  les  volcans  à  trayers  lies  masses  qui  pèlent 
sur  eux.  -  i   i 


CHARLES  V, 

De  1364  à  1380. 


t  { 


Une  seule  qualité  doit  être  relevée  danis^  Char- 
les Y 9  parmi  celles  qu'il  possédoit  :  la  connoissaiice 
des  hommes  et  Tintelligence  nécessaire  pour  le$ 
apprécier.  11  se  servit  de  ce  qu'il  y  avbit.de  supé^ 
rieur  autour  de  lui ,  sans  être  obligé  d'atteindre  kii^ 
même  à  une  grande  supériorité-  A  n'èii  citer  qu^ 
deux  exemples,  il  choisit  pour  ses  armées  Bertrand 
Du  Guesclin ,  et  Bureau  de  Larivière  pour  ses  cott'» 
seils.  Les  défauts  mêmes  de  Charles  V  lui  furent 
utiles;  la  foiblesse  de  son  corps,  le  condsminant <à 
la  retraite,  favorisa  le  développement  de  son  espKt. 
Du  Guesclin  délivra  la  France  des  grandes*eompà- 
gnies  en  les  menant  en  Espagne.  Les  guerres  du 
prince  de  Transtamare  et  de  Pierre-Je-Cruel  se  mé* 
lèrent  aux  guerres  de  la  France,  et  amenèrent de^ 
révolutions  où  le  prince  Noir  et  Du  Guesdin'aug* 
mentèrent  leur  renommée.  En  Bretagne,  Clisso& 
avoit  paru,  Charles  de  Bloisavoit  ététué  à  la  ba- 
taille d' Aurai.  ^ 

Les  grands  barons  de  la  Gascogne  ae  soulevèrent 
contre  les  Anglois  qui  les  ayoient  opprimée.  Char- 
les V  fit  sommer  le  prince  Noir  de  se  rendre  à  Paris 
pour  oujrrdroict  sur  les  dictes  complaintes  et  gri^f 
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émeus  de  par  vous  à  faire  sur  vostre  peuple  qui 
clame  à  avoir  et  à  ouyr  ressert  ^eli  n/ùstre  cour,  éià 
ce  rCjr  êtes  point  defaulte*  Un  valet  de  l'autel  du 
roi  porta  à  Londres  une  lettre  de  Charles  V  qui 
déoonçoit  la  guerre  à  Edouard  :  celui-ci.  ne  pouvoit 
enerbire  ses  yeux;  lui  et  ses  ministres  examinèreiit 
a  diverses  reprises  les  sceaux- attachés  à  cette  dé- 
claration inattendue.  Edouard ,  endormi  sur  les  lau- 
riers de  la  victoire,  ne  s*étoit  aper^  ni  de  la  fuite 
des  ans,  ni  des  changements  survenus  autour  de 
lui,  ni  de  ce  renouvellement  de  la  race  humaine 
au  milieu  de  laquelle  restent  quelques  hemmes  du 
passé  que  l'on  ne  comprend' plus  ^  et  qui  ne  com^ 
prennent  rien.  L  astre  du  vainqueur  de  Crecy  pâlis'- 
soit  :  sa  gloire  d'un  autre  siècle  ne  touchoit  plus  une 
jeunesse  qui,  avec  d'autres  passions,  découvrôit  un 
autre  avenir.  Le  lecteur.de  l'histoire  est  ccmime 
l'homme  qui  avance  dans  la  vie,  et  qui  voit  tomber 
un  à  un  ses  contemporains  et,  ses  amis;  à  mesure 
qu'il  tourne  les  p^ges ,  les  personnages  disparoîs-^ 
sent  ;  un  feuillet  sépare  les  siècles  ^  comme  une  pel  * 
letée  de  terre  les  générations, 

Chandos  n'étoit  plus;  le  prince  de  Galles  étoit 
mourant.  Edouard  fit  une  tentative  pour  èiborder 
en  France,  dans  le  dessein  de  secourir  Thouars, 
Ja  dernière  place  qui  lui  restât  en  Poitou  :  celtefeis' 
la  mér  miéconnut  sa  tête  blandiie,  et  le  repoussa;  le 
vent  de  la  fortune  enfioit  d'autres  voiles.. Le  prince^ 
de  Galles,  .transporté  à  Londres,  expira,  âgé  de 
quarante-six  ap^^au  palais  de  Westminster.  11  lais- 
soit  un  filsi  le  malheureux  Richard  II i  à  qui  l'on 
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disputa  jusqu'à  la  légitimité  de  sa  naissance* 
Edouard  UI  ne  tarda  pas  à  suivre  le  prince  Noir 
dans  la  tombe  :  ce  n'étoit  plus  le  brillant  cheva- 
lier de  là  comtesse  de  Salisbury;  c'étoit  lesclave 
d'une  courtisane  qui  le  vola  sur  son  lit  de  mort,  et 
lui  arracha  Tanneau  qu'il  portoit  au  doigt  (1 377). 

On  peut  remarquer,  en  1371 ,  la  naissance  de 
Jean  de  Bourgogne  et  de  Louis,  duc  d'Orléans  : 
ainsi  se  forme  la  chaîne  des  prospérités  et  des  ca- 
lamités des  empires.  Le  grand  schisme  d'Occident 
éclata  en  1 379  par  la  mort  de  Grégoire  XI ,  et  la 
double  élection   d'Urbain  Vi  et  de  Clément  VII. 
Charles  V  adhéra  à  ce  dernier  pape,  et  l'Univer- 
sité suivit  le  même  parti.  Des  troubles  commencè- 
rent en  Flandre  :  le  duc  de  Bretagne ,  tenant  ferme 
à  l'alliance  angloise,  vit  la  noblesse  de  son  duché 
se  soulever  contre  lui.  Enfin  Du  Gûesclin,  après 
avoir  éprouvé  une  disgrâce  de  cour,  et  remis  peut- 
être  l'épée  de  connétable  à  Charles  V,  ce  qui  n'est 
pas  prouvé,  alla  mourir  devant  Castel  -  Neuf  àe 
Bandan.  On  sait  que  les  clefs  de  la  ville  furent  re- 
mises à  son  cercueil;  il  respiroit  encore  cependant, 
lorsqu'elles  furent  apportées.  Dans  le  testament  de 
Du  Guesclin,  et  dans  le  codicille  de  ce  testament, 
daté  du  9  et  du  10  juillet  1380,  il  prend  le  titre  de 
connétable  de  France.  Bertrand  dit  à  Olivier  de 
Clisson,  son  compagnon  :  «Messire  Olivier,  je  sens 
«  que  la  mort  m'approche  de  près ,  et  ne  vous  puis 
a  dire  beaucoup  de  choses.  Vous  direz  au  roi  que  je 
«  suis  bien  marry  que  je  ne  lui  aie  fait  plus  lon{;' 
«temps  service,  de  plus  fidèle  n'eussé-je  pu,  et,  si 
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«Dieu  tn^eneût  donné  le  temps,  j'avois  bon  espoir 
«de  lut  Yuider  son  royaume  de  ses  ennemis  d'An- 
«gleterre.  Il  a  de  bons  serviteurs  qui  s'y  emploie- 
«ront  de  mêmes  effets  que  moi;  et  vous,  messire 
«  Olivier,  pour  le  premier.  Je  vous  prie  de  repren- 
«dre  lepée  qu'il  me  commit,  quand  il  me  donna 
«  Tépée  de  connétable ,  et  la  lui  rendre  ;  il  sçaura 
«bien  en  disposer  et  faire  élection  de  personne 
«digne.  Je  lui  recommande  ma  femme  et  mon 
«frère;  et  adieu,  Je  n'en  puis  plus.»  Du  Guesclin 
n'écrivoit  pas ,  mais  il  savoit  signer.  J'ai  vu  sa  signa- 
ture^ Bertrand^  au  bas  de  quelques  dispositions 
de  famille. 

Charles  V  ne  survécut  à  Du  Guesclin  que  de 
deux  mois  et  quatre  jours;  il  mourut  au  château 
de  Beauté-sur-Marne,  le  16  septembre,  à  midi,  de 
Van  1 380.  Ce  prince  disoit  des  rois:  «Je  ne  les 
«tcouve  heureux  que  parce  qu'ils  peuvent  faire  du 
«bien  :  »  mot  qui  peint  tout  sa  vie. 

Le  règne  de  Charles  V  fut  un  règne  de  répara- 
tion, et  de  recomposition  de  la  monarchie.  L'art 
militaire  fit  des  progrès  considérables  sous  le  bon 
Connétable,  Bayard,  dans  sa  jeunesse,  Turenne, 
dans  son  âge  mur.  Une  sagesse  obstinée  renferma 
Charles  V  dans  son  palais  ;  il  se  souvenoit  de  Crécy 
et  de  Poitiers;  il  vouloit  confier  le  sort  de  la  France, 
lion  à  l'impétuosité ,  mais  à  la  patience  du  courage 
françois.  Il  laissa  le  royaume  ouvert  à  toutes  les 
courses  d'Edouard,  qui  promena  ses  troupes  de 
Bordeaux  à  Calais  et  de  Calais  à  Bordeaux,  tant 
qu'il  voulut.  Nos  soldats  voyoient  avec  dépit,  du 
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haut  4«8  remparts  où  on  les  tenoit  confinés,  ces 
co^r^es;  nmis  les  Anglois  perdôient  toujours  quel- 
ques places;  les  ^proYÎnces  cédées  se  fatiguoient 
du  Joug  étranger;  les  anciens  grands  vassaux  de 
la  ;couroaAe  portorént  leurs  plaintes  aux  pieds 
deCharlesY,  qui,  la  malin  appuyée  sur  le  cœur 
de  Ja  France,  et  sentant  la  vie  revenir,  pàrloit  en 
mdytre; 

CHARLES  VL 

'  De  1380  à  1422. 

*  '  ;  ,  »  ^  . 

'     '"*  ,  *  .         r    ■  ■  i  r  ■  ■ 

,  ...»•"■'">  ■  « 

lia  minorité  de  Charles  VI  fut  en  proie  aux  dé- 
prédations et  aux  rivalités  d«s  trois  ohcles  pater- 
nels et  tuteurs  de  ce  prihèe,  lès  ducs  d'Anjou,  de 
Bevtj  etde Bourgogne  :  le  duc  de  Bourbon,  hônime 
estiniablê,  ne  put  presque  rien  pour  contre-balan- 
cer  i«a  ifxiaùx  d^une  administration  sans  talent  et 
sans  justice. 

Soulèvement  dé  Rouen  et  de  Paris  ;  juifs ,  fer- 
miers et  receveurs,  pillés  et  massacrés,  états  où 
l'on  entend  parter  dû /7^e/j»fe  et  de  la  nation  ;  guerre 
civile  en  BrètÈigne  ;  désordres  occasionés  par  le 
schisme  :  tel  est  le  prologue  de  la  tragédie  dont 
le  premier  acte  s'ouvre  à  la  folie  de  Charles  VI. 
Le  vértïpeux  avocat  général,  Jean  Desmarets,  fut 
traînera  réchafâttdcomtoé  complice  des  sédition» 
auxquelles  il  avoit  au  contraire  opposé  l'autorUé 
de  sa  Vertu.  ' 

«Maître  Jean,  lui  disoit-on  en  le  menant  au  sup- 
«  plice,  criez  merci  au  roi  à  fin  qu'il  vous  pardonne.  » 
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DeMiftreto'  répondit  :  «  J'ai  servi  au  roi  Philippe  son 
a graod  àïeiil t  au  roi  Jean,  et  au  roi  Charles  son 
«père^  bien  et  ioyaument;  ne  oiicques  ces  trois  rois 
«Qe.ioe  sçurent  que  demander,  et  aussi  ne  feroit 
«  ce^tuy  a'îl  avoit  'Connoissance  d'homme  :  à  Dieu 
«seul  veux  crier  merci.»  Paroles  magnanimes  sll 
en  £ut  jamais. 

liss  exéoutions  nocturnes^  commencées  sous  ce 
règoe,  continuèrent;  on  ne  dérobe  pas  l'iniquité 
en  la  isiachant 

Les. corps  étoient* jetés  dans  la  Seine  avec  cet 
écriteau  :  a  Laissez  passer  la  justice  du  roL  d  Aver^ 
tissement  à  la  Loire  en  1793,  pour  laisser  passer 
hi  justice  du  peuple.  Les  assassinats  juridiques  da-> 
tent  du  gouvernement  des  Valois  :  on  marchoit  vers 
la  moDarchte  absolne. 

JeaOy'fili  du  duc  de  Bourgogne,  fut  marié  à 
Mar^iérite  de  Hainaut,  et  Charles  VI,  âgé  de  1 7  ans, 
épouaa  babeau,  fille  d'Etienne,  duc  de  Bavière, 
âgée  de  14  ans.  Il  y  a  des  noms  qui  sont  à  eux 
seuls  l'arffét  des  destinées  (1385)  :  «Il  est  d'usage 
«en  France,  dit  Froissart,  que  quelque  dame, 
«comme  fille  de  haut  seignetir  que  ce  soit,  qu'il 
«convient  qu'elle  soit  regardée  et  avisée  toute  nue 
«  par  lea  dames  pour  savoir  si  elle  est  propre  et 
«formée  pour  porter  enfants.  »  Du  moins  les  flancs 
de  cette  femme  qui  devoit  être  si  souvent  regardée 
toute  nue  y  dévoient  porter  Charles  VU. 

Grand  projet  de  descente  en  Angleterre  (1386); 
quinze  cents  Vaisseaux  rassemblés  au  port  de  l'É* 
cluse;  cinquante  mille  chevaux  destinés  à  être 
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embarqués;  des  munitions  de  guerre  et  de  bouehë^ 
parmi  lesquelles  on  remarque  des  barils  de  jaunes 
d'œufs  cuits  et  piles  comme  de  la  farine.  Une  ville 
de  bois  de  trois  mille  pas  de  diamètre,  munie  de 
tours  et  de  retranchements,  étoit  composée  de 
pièces  de  rapport  qui  se  démontoient  et  remon- 
toient  à  volonté;  elle  pouvoit  contenir  une  armée: 
nous  n'avons  pas  aujourd'hui ,  dans  notre  état  per- 
fectionné  d'industrie,  l'idée  d'un  ouvrage  aussi 
gigantesque  de  menuiserie  et  de  charpenterie  ;  il 
est  évident ,  par  les  boiseries  qui  nous  restent  du 
Moyen- Age,  que  l'art  du  menuisier  étoit  poussé 
beaucoup  plus  loin  que  de  nos  jours.  Les  vaisseaux 
de  la  flotte  étoient  ornés  de  sculpture  et  de  pein- 
ture; les  mâts  couverts  d'or  et  d'argent iinagnifi- 
cence  qui  rappelle  la  flotte  de  Gléopâtre.  La  haute 
aristocratie  étoit  descendue  du  plus  haut  point  de 
sa  puissance  au  plus  haut  degré  de  sa  richesse  ;  elle 
avoit  abouti  au  luxe,  comme  tout  pouvoir,  et  par 
conséquent  sa  force  déclinoit  :  les  petits  hommes 
qui  faisoient  ces  grands  préparatifs  furent  écrasés 
dessous.  Les  intrigues  et  les  passions  du  duc  de 
Berry,  les  vols  de  toutes  les  espèces  d'agents,  le  re- 
tour de  la  mauvaise  saison,  empêchèrent  la  France 
de  reporter  en  Angleterre  les  maux  que  celle-ci  lu' 
avoit  faits,  et  ce  fut  en  vain  que  les  propriétaires 
furent  taxés  à  la  valeur  du  quart  de  leur  revenu 
pour  une  inutile  parade  (1386). 

Ces  princes  de  la  première  maison  de  Valois 
étoient  des  esprits  fastueux,  bornés  et  ingouver- 
nables :  ils  avoient  rempli  leur  maison  de  cette 
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foule  de  valets  décorés,  sangsues  du  peuple  et 
plaies  des  cours.  Cette  noble  tourbe  joulssoit 
d'immunités  abusives  ;  il  n'y  avolt  pas  de  surnu- 
méraire de  garde- robe  qui,  en  attendant  Texer- 
cice  de  ses  fonctions,  ne  fût  exempt  des  charges 
publiques. 

Le  1^'  janvier  de  cette  année  1386  vit  la  fin  du 
roi  de  Navarre ,  homme  qui  aimoit  le  crime  de  la 
même  ardeur  qu'il  aimoit  la  débauche  :  s'il  eût 
connu  un  moyen  d'en  ranimer  le  goût  dans  son 
cœur,  il  s'en  seroit  servi  comme  il  se  servoit  du  lin- 
ceul imprégné  d'esprit-de-vin,  où  il  se  faisoit  cou- 
dre pour  rappeler  ses  foi*ces  épuisées  avec  les  fem- 
mes ,  et  dans  lequel  il  fut  brûlé. 

11  faut  placer  à  Tannée  1386  le  duel  judiciaire  de 
Jean  de  Carrouges  et  de  Jacques  Legris.  La  dame 
de  Carrouges  prétendoit  avoir  été  violée  dans  le 
doDJon  de  son  château  par  Jacques  Legris ,  gentil- 
homme du  comte  d'Âlençon.  a  Jacquet,  Jacquet, 
«dit-elle  à  Legris,  vous  n'avez  pas  bien  fait  de  m'a- 
cyoir  vergondée,  mais  le  blâme  n'en  demeurera  pas 
<8ur  moi,  si  Dieu  donne  que  monseigneur  mon 
cmari  retourne.  »  Il  étoit  alors  en  Ecosse.  Legris  fut 
Uié.  Carrouges  passa  en  Afrique  pour  combattre 
les  Maures,  et  ne  revint  plus. 

£a  1387  eut  lieu  l'aventure  d'Olivier  de  Clisson 
et  du  duc  de  Bretagne,  aventure  racontée  partout, 
et  dernièrement  encore  par  un  historien  qui  ne  me 
laisse  plus  rien  à  dire  (Mw  de  Barante).  Bavalan 
sauva  à  son  maître  un  crime  et  des  remords.  Clis- 
son paya  une  amende  de  cent  mille  livres,  et  livra 
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quatre  places  au  duc  :  ainsi  les  nobles  avoient  en« 
core  des  places  fortifiées  à  eux.  Les  seigneurs  de 
Laval  et  de  Chateaubriund  furent  cautions  de  IV 
mende.  En  1 387 ,  Charles  VI ,  devenu  majeur,  prit 
les  rênes  du  gouvernement. 

En  1 389  on  célébra  un  service  solennel  à  Saint- 
Denis,  pour  le  repos  de  Famé  de  Du  Guesclin. 
L'évéque  d'Auxerre  fit  l'éloge  du  bon  connétable  : 
)a  première  oraison  funèbre  fut  prononcée  pour 
Du  Guesclin ,  la  dernière  pour  le  grand  Condé;  car, 
après  Bossuet ,  il  ne  faut  compter  personne  :  nou- 
veau genre  d'éloquence  inspirée  par  la  gloire  de 
nos  armes,  et  noblement  épuisée  entre  les  cercueils 
de  deux  grands  capitaines. 

L'Europe  trembla  au  nom  de  cette  puissance 
ottomane  qui  bientôt,  maîtresse  de  Constantinople, 
alloit  opprimer  l'ancienne  patrie  de  la  civilisation, 
et  qui  expire  aujourd'hui  en  rendant  la  liberté  à  h 
Grèce. 

Bajazet  annonçoit  qu'il  passeroit  en  Occident, 
et  feroit  manger  l'avoine  à. son  cheval  sur  l'autel 
de  Saint-Pierre,  à  Rome;  réaction  des  croisades, 
comme  les  croisades  elles  -mêmes  étoient  la  réac- 
tion du  preniier  débordement  dès  nations  islamistes 
sur  les  pays  chrétiens.  La  guerre  d'extermination 
n'a  cessé  entre  les  peuples  du  Christ  et  de  Maho- 
met, que  quand  le  principe  religieux  s^est  affoibU 
chez  ces  deux  peuples. 

Marchèrent  au  secours  de  Sigismond ,  roi  de 
Hongrie ,  dix  mille  François ,  parmi  lesquels  on 
çomptoit  jniUe  chevaliers  et  mille  écuyers  des  plus 
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g^Mides  fàtttili«6  de  FraAôê^  (H^ftimlmdës  par  tes 
p\m  gt^âiid^  ^etg^tieiifs,  ayatit  à  leur  «  tête  Jeah  de 
JVevers^  prince  qui  fut  le  ^oond^O  de  Bourgo- 
gne: pour  faire  tant  de  mal  à  là- France ^  il  alloit 
con<}uérir  dans  les  prisolit  de  Bâjazet  le  surnom 
de  Jean  Sans«Peur«  La  bataille  de  Nioopolis  perdue 
contribua ,  comme  je  Tai  c^ja  Iremarqué;  arec  lus 
batailles  de  Crécy  ^  de  Poitiers  etd'Aziùeourt ,  à  la 
dislocation  de  rarinëe  aristocratique  $  et  à  rétablis- 
sement de  Tarmée  nationale^  Quand  le  duc  de 
Bouf^gde  sortit  des  cachots  de  Bajazet^  Bajazet 
etïtrà  dans  la  eagè  de  Tamerlan*  Lee  grapdea  inva- 
sions étoient  maintenant  en  Asie»    ' 

Le  duc  de  Touraine,  devenu  depuiâ  duc  d'Oi!- 
léans,  épousa  Valentine  de  Milan, êUe  de  Galeàs  Vis- 
eonti.  Pierre  dé  Graon,  favori  du  duc  de  Touraine, 
fut  disgracié  pour  avoir  révélé  à  Vakntine  de  Milan 
une  infidélité  de  son  mari«  Craoïl  étoit  l'ennemi 
dn  connétable  Glisson  ^  et  parent  du  duc  de  Bre- 
tagne» 

Isabêau  eommençoit  à  manifester  son  penchant 
&u  luxe  et  à  la  galanterie  :  la  cour  d'amour  fut 
instituée  sur  le  modèle  des  cours  de  justice.  Parmi 
les  officiers  de  cette  cour ,  on  trouve  avec  les  prin- 
ces du  sang  et  les  plus  anciens  gentilshommes  de  la 
France  des  docteurs  en  théologie  ^  deS;  grands  <-  vi- 
eaireu ,  des  chapelains ,  des  curés  et  des  dhanoines. 
C'est  à  eette  époque  que  les  romanciers  ont  placé 
les  ftTentures  du  petit  Jehan  de  Saintré»  Les  plus 
terribles  vérités  n'interrompirent  point  ces  fictions  ; 
On  voit  marcher,  tantèt  séparés^  tantôt  confondus, 

25. 
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.  dans  ce  tiède,  les  forfaits  et  les  amours,  les  (êtes 
et  les  massacres,  l'histoire  et  le  roman,  tous  les 
désordres  d'un  monde  réel  et  d'un  monde  fictif  : 
^imagination  :  entroit  dans  les  crimes,  les  crimes 
'  dans  l'imagination.  Les  fureurs  du  schisme  et  rin- 
vasion  des  Anglois  compliquèrent  les  querelles  des 
Bourguignons  et  des  Armagnacs. 
.  En  1 392 ,  le  duc  de  Touraine  obtint  le  daché 
d'Orléans,  en  échange  de  celui  de  Touraine. 

Craon  assassine  le  connétable  de  Clisson ,  le  jottr 
de  la  fête  du  Saint  -  Sacrement  1392  :  CHsmd  ne 
mourut  pas  de  ses  blessures.  Charles  VI  voalat 
tirer  vengeance  de  Craon  réfugié  auprès  du  duc  de 
Bretagne.  L'armée  eut  ordre  de  se  mettre  en  ma^ 
che.  Dans  la  forêt  du  Mans,  une  espèce  de  fantôme 
enveloppé  d'un  linceul,  la  tète  et  les  pieds  nus, se 
précipite  d'entre  deux  arbres  sur  la  bride  du  che- 
ival  de  Charles  YI ,  disant  :  a  Roi^  ne  chevauche  fk 
avant;  retourne ,  car  tu  es  trahi.  »  Le  spectre  rentre 
dans  la  forêt  sans  être  poursuivi.  Charles  frémis- 
sant, et  les  traits  altérés,  continue  sa  roate.  Un 
page  qui  portoit  la  lance  du  roi  la  laissa  tomber 
sur  le  casque  d'un  autre  page  :  à  ce  bruit  le  roi 
sort  de  sa  stupéfaction ,  tire  son  épée ,  fond  sur  les 
pages  en  s'écriant  :  «  Avant  !  avant  sur  ces  traîtres.» 
Le  duc  d'Orléans  accourt;  Charles  se  jette  sur  loi* 
«  Fuyez,  beau  neveu  d'Orléans,  lui  crie  le  duc  de 
«  Bourgogne ,  monseigneur  vous  veut  occire  :  baro. 
«  le  grand  meschef ,  monseigneur  est  tout  dévoyé* 
«  Dieu  !  qu'on  le  prenne.  »  Le  roi  ne  tua  ni  ne  blessa 
{>ersonne,  quoiqu'enait  dit  Monstrelet.  Il  fut  ramené 
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aa  Mans  sur  une  charrette  à  bœufs.  Les  oncles  du* 
roi,  le  duc  de  Berry  et  le  duc  de  Bourgc^ne,  pri- 
rent  en  main  le  gouvernenient.  Larivière,  Lemer- 
cier,  Montaigu  et  Le  Bègues  de  Vilaines,  ministres 
de  Charles,  eurent  ordre  de  se  retirer;  le  conné*. 
table  de  Clisson  fuit  en  Bretagne  après  que  le  duc 
de  Berry  Feut  menacé  de  lui  crever  le  seul  œil  qui 
lai  restât  Benoit,  le  pape  de  Rome,  prétendit  que 
Dieu  avoit  ôté  le  jugement  au  roi ,  parce  qu'il  avoit 
soutenu  l'anti  ->  pape  d'Avignon  ;  Clément ,  le  pape 
d'Avignon ,  soutenoit  que  le  roi  avoit  perdu  l'esprit, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  détruit  Fanti-pape  de  Rome. 
Le  peuple  françois  plaignit  le  jeune  monarque  et 
pria  pour  lui ,  tandis  que  les  grands  se  réjouissoient 
de  pouvoir  conduire  à  leur  gré  les  aFfeires  de  l'état. 
Georges  III,  dans  une  monarchie  constitutionnelle, 
a  été  privé  plusieurs  années  d'intelligence ,  et  c'est 
l'époque  la  plus  glorieuse  de  la  monarchie  angloise  ; 
Charles  YI,  dans  une  monarchie  absolue,  resta  à 
pea  près  le  même  nombre  d'années  dans  un  état 
dlosanité ,  et  c'est  l'époque  la  plus  désastreuse  de 
la  monarchie  Françoise  :  dans  la  monarchie  consti- 
tutionnelle la  raison  nationale  prend  la  place  de  la 
Tfti«on  du  roi;  dans  la  monarchie  absolue  la  Folie 
de  la  cour  succède  à  la  Folie  royale. 

Le  parlement,  toutes  les  chambres  assemblées 
(1392  ) ,  confirma  l'édit  de  Charles  V,  qui  fixe  à  qua* 
torze  ans  la  majorité  des  rois.  La  tutelle  des  enftints 
de  France  Fut  mise  entre  les  mains  de  la  reine  et 
de  Louis  de  Bavière,  Frère  de  la  reine;  des  lettres 
de  régence  Furent  accordées  quelque  temps  après 
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1^  duo  d'Orléans,  f<^i*e  du  roi.  Il  y  avoit  on  eon<« 
seil  de  tutelle  de  douze  personnes;  il  n'y  avoit  point 
de  conseil  de  régence  assigné.  Charles  VI  6t  son 
testament,  et  il  vécut,  après  avoir  lui-même  dis- 
posé de  tout  Qômmes'il  étoit  mort. 

Et  o*est  de  oe  roi  mort  que  Ion  entend  parler 
ensuite  comme  père  d'enfants  qui  naissent  au  ha^ 
aard ,  comme  ayant  été  sur  le  point  d'être  brûlé 
dans  un  bal  masqué  où  cet  insensé  figuroit  d^uisé 
en  sauvage;  oomme  niant  qu'il  eût  été  roi,  comme 
effeçant  aveo  fureur  son  nom  et  ses  armes  ;  priant 
qu'on  ékHgnàt.de  lui  tout  instrument  avec  lequel  il 
eût  pu  blesser  quelqu'un,  disant  qu'il  aimoit  mieux 
mourir  que  de  faire  du  mal  à  personne;  conjurant 
au  nom  de  Jésus-Christ  ceux  qui  pouvoient  être 
coupables  de  ses  souffrances  de  ne  le  plus  tour- 
menton  et  de  hâter  sa  fin;  s'éeriant,  à  l'aspect  de 
la  reine  s  ^  Quelle  est  cette  femme  ?  QiCon  ni  en 
^  déUs^re  !  n  et  recevant  dans  son  lit  trompé ,  la  fille 
d'un  marchand  de  ohevaux  que  «ette  reine  lui  en*- 
voyait  pour  la  remplacer  ;  ombre  auguste,  mal*- 
heureuse  et  plaintive,  autour  de  laquelle  s'i^tok 
un  iaonde  réel  da  sang  et  de  fêtes  l  spectre  royal 
ddnt  on  empruntoit  la  main\glacée  poup  aigner  des 
ordres  de  destruction,  et  qui,  innocent  dea  aetef» 
revêtus  de  son  nom  à  la  lumière  du  aoleîl ,  revenoit 
U  imit  psfrmi  les  vivants  pour  gémir  sur  les  maux 
de  ^on  peuple!  Quel  témoin  nous  reste *-t-il  de 
C^tte  în^rAiité  d'un  monarque  que  ne  purent  guérir 
»»  ifwgicien  de.Gaienne,  avec  son  livre,  Simago- 
iW|  et  4eux  moitaea  qui  furent  les  premiert^  crîmi^ 
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neh aMÎstés  à  la  mort  par  des  confesseurs?  Quel 
monument  durable  atteste,  au  milieu  de  nous,  les 
calamités  d'un  règne  qui  s'écoula  entre  l'apparition 
d'un  fantôme  et  celle  d'une  bergère  ?  Une  amère 
dérision  de  la  destinée  des  empires  et  de  la  fortune 
des  hommes  :  un  jeu  de  cartes» 

Sous  l'année  1395,  on  remarque  l'ordonnance 
qui  donne  des  confesseurs  aux  condamnés  ;  mais  le 
sacrement  de  l'eucharistie  leur  étoit  encore  refusé 
dans  le  dernier  siècle.  Plusieurs  conciles  avoient 
réprouvé  cette  rigueur,  incompatible,  en  effet,  avec 
la  charité  chrétienne  et  avec  le  principe  moral  d'une 
religion  qui  fait  du  repentir  l'innocence. 

Les  prisonniers  envoyés  à  l'échafaud  s'arrêtoîent 
deux  fois  en  chemin;  dans  la  cour  des  Filles-Dieu, 
ils  baisoient  le  crucifix ,  recevoient  l'eau  bénite,  bu- 
volent  un  peu  de  vin,  et  mangeoient  trois  morceaux 
de  pain:  cela  s'appeloit  le  dernier  morceau  dupa-^ 
tient.  Sauvai  remarque  que  cet  usage  ressemble  au 
repas  q[ue  les  Juives  faisoient  aux  personnes  con- 
dananées  à  mort,  et  au  vin  de  myrrhe  que  les  Juifs 
présentèrent  à  Jésus-^Christ.  Ne  seroit-ce  pas  plutôt 
un  souvenir  du  dernier  repas  des  martyrs,  le  repas 
litre  ?  Les  exécutions  avoient  preque  toujours  lîeu 
le  dimanche  et  jours  de  fête.  Les  cordeliers  assis- 
tèrent d'abord  les  criminels ,  et  eurent  pour  succes- 
sears  les  docteurs  en  théologie  de  la  maison  de  Sor- 
bonne:  sublime  fonction  du  prêtre,  qui  commença 
en  1395  par  l'édit  d'un  roi  de  France  malheureux,* 
et  qui  devoit  donner ,  en  1 793 ,  un  dernier  conso- 
lateur à  un  roi  de  France ,  encore  plus  infortuné.* 
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L'usage  éloit  aussi  d'oFFrir  du  vin  aux  juges  qui 
assistoient  à  la  mort  du  condamné  :  l'exécuteur  des 
hautes  oeuvres  faisoit  les  avances  du  prix  de  ce  vin. 
Une  somme  de  12  livres  6  deniers  fut  allouée  a» 
bourreau  en  1477,  par  le  prévôt  de  Paris,  pour 
avoir  fourni  du  pain,  des  poires  et  douze  pintes 
de  vin  à  messieui*s  du  parlement  et  officiers  du 
roi ,  étant  au  gi'enier  de  la  salle ,  pendant  que  le 
duc  de  Nemours  (Armagnac)  se  confessoit. 

La  dernière  année  du  quatorzième  siècle  vit  deux 
papes  renonces,  deux  rois  jugés  et  déposés  par 
deux  assemblées  nationales  :  le  roi  d'Angleterre 
Richard  II,  et  Venceslas,  empereur  d'Allemagne. 
Yenceslas,  ivrogne  et  débauché,  se  soucioit  si  peu  de 
l'empire,  qu'il  vendit  aux  habitants  de  Nuremberg, 
après  sa  déposition,  un  droit  de  souveraineté  qu'il 
avoit  conservé  sur  eux,  pour  quelques  pipes  de  vin. 
Louis  d'Anjou  manqua  son  expédition  sur  Naples. 
Le  duc  de  Bourbon  voulut  surprendre  Bordeaux 
et  Bayonne  pendant  les  troubles  qu'amena  la  dépo- 
sition de  Richard  11  ;  il  ne  réussit  pas ,  et  la  coiir 
de  France,  ne  pouvant  dépouiller  Henri  de  Lan- 
castre ,  s'arrangea  avec  lui. 

l^s  querelles  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne éclatent.  Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grand 
dans  la  maison  de  Bourgogne,  quelque  chose  de 
plus  attachant  dans  celle  d'Orléans  ;  on  se  range 
malgré  soi  de  son  parti;  on  lui  pardonne  la  fai- 
blesse de  ses  mœurs  en  faveur  de  son  goût  pour 
les  arts,  de  sa  fidélité  au  malheur,  et  de  son  hé- 
roïsme* Par  sa  branche  illégitime,  on  passe  de 
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Dunois  aux  Longueviile ;  par  sa  branche  légitime, 
on  arrive  de  Valentine  de  Milan  à  Louis  XII  et  à 
François  I*'. 

Le  premier  attentat  vint  de  la  maison  de  Bour- 
gogne. Jean  Sans-Peur,  qui  avoit  succédé  à  son  père 
Philippe-le-Hardi ,  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans 
le  23  novembre  1407.  Les  deux  princes  s'étoient 
juré  dans  le  conseil  du  roi  une  amitié  inviolable  ; 
ils  aw>ient  pris  les  épices  et  bu  du  vin  ;  ils  s'étoient 
embrassés  en  se  quittant  ;  ils  avoient  communié  en- 
semble; le  duc  de  Bourgogne  avoit  promis  de  diner 
chez  le  duc  d'Orléans ,  qui  Tavoit  invité  :  il  n'alla 
pourtant  point  chercher  au  repas  des  morts ,  où 
il  l'envoya  le  lendemain ,  son  convive  de  Dieu  à  la 
sainte  table ,  et  son  hôte  au  festin  des  hommes. 

Le  duc  de  Bourgogne  nia  d'abord  son  crime, 
et  s'en  vanta  ensuite  :  dernière  ressource  de  ceux 
gui  sont  trop  coupables  pour  n'être  pas  convain- 
cus, et  trop  puissants  pour  être  punis.  Le  peuple 
détestoit  le  duc  d'Orléans,  et  chansonna  sa  mort  : 
les  forfaits  n'inspirent  d'horreur  que  dans  les  socié- 
tés en  repos  ;  dans  les  révolutions ,  ils  font  partie 
de  ces  révolutions  mêmes,  desquelles  ils  sont  le 
drame  et  le  spectacle. 

Le  bruit  de  l'assassinat  s'étant  répandu  dans 
Paria,  la  reine,  épouvantée,  se  fit  porter  en  l'hôtel 
de  Saint-Fol  ;  la  femme  adultère  se  mit  sous  la  pro- 
tection de  la  royale  folie.  Bientôt  elle  est  obligée 
de  fuir  devant  le  duc  de  Bourgogne ,  et  emmène  à 
Tours  le  roi  malade.  Valentine  de  Milan  succombe 
à  sa  douleur,  sans  avoir  pu  obtenir  justice.  On 
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l'accusa  de  sortilèges  :  les  sortilèges  de  Vatentine 
étoient  ses  grâces.  Cette  Italienne ,  apportant  dans 
notre  rude  climat,  dans  la  France  barbare  «  des 
mœurs  polies  et  le  goût  des  arts ,  dut  paroitre  une 
magicienne;  on  l'auroit  brûlée  pour  sa  beauté, 
oomme  on  brûla  Jeanne  d'Arc  pour  sa  gloire. 

Le  traité  de  Chartres  donna  tout  pouvoir  au  duc 
de  Bourgogne  ;  on  trancha  la  tête  au  sire  de  Mon- 
taigu,  administrateur  des  finances,  ce  qui  ne  re- 
média à  rien  :  on  convoqua  une  assemblée  pour 
réformer  l'état,  et  l'état  ne  fut  point  réformé.  Les 
princes ,  mécontents ,  prirent  les  armes  contre  le 
duc  de  Bourgogne.  Le  duc  d'Orléans ,  fils  du  due 
assassiné,  avoit  épousé  en  secondes  noces  Bonne 
d'Armagnac,  fille  du  comte  Bernard  d'Armagnac, 
d'où  le  parti  du  duc  d'Orléans ,  conduit  par  le 
comte  Bernard ,  prît  le  nom  ai  Armagnac.  On  traite 
inutilement  à  Bicétre  ;  on  se  prépare  de  nouveau 
à  la  guerre.  Les  Armagnacs  assiègent  Paris  ;  le  duc 
de  Bourgogne  arrive  avec  une  armée,  et  en  hî\\ 
lever  le  siège.  A  travers  tous  ces  maux ,  la  vieille 
guerre  des  Anglois  se  ranime. 

Une  sédition  éclate  dans  Paris  :  les  palais  du  roi 

et  du  dauphin  sont  forcés  ;  la  faction  des  bouchers 

prend  le  chaperon  blanc;  le  duc  de  Bourg<^eperd 

son  pouvoir  et  se  retire  :  on  négocie  à  Arras. 

Le  roi  d'Angleterre  descend  en  France.  La  bataille 

1  d'Azincourt,  perdue,  renouvelle  tous  les  malheurs 

j  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Paris  est  livré  aux  Bourguî- 

I  gnons ,  après  avoir  été  gouverné  par  les  Armagnacs  : 

I  les  prisons  sont  forcées ,  le»  prisonmerè  massacrés. 
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liés  Anglms  s'emparent  de  Rouen,  et  Henri  V  prend 
le  titre  de  roi  de  France. 

Un  traité  de  paix  est  conclu  à  Ponceau  entre 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  dauphin  (1419).  Vaine 
espérance  !  les  inimitiés  étoient  trop  vives  :  Jean 
Sans-Peur  est  assassiné  sur  le  pont  de  Montereau, 

Le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le^Bon , 
s'allie  aux  Anglois  pour  venger  son  père.  Henri  V 
épouse  Catherine  de  France ,  et  Charles  VI  le  r^ 
oonnoit  pour  son  héritier  au  préjudice  du  dau-* 
phin.  Deux  ans  après  la  signature  du  traité  de 
Troyes,  Henri  V  meurt  à  Vincennes,  et  Charles  VI 
k  Paris. 

Le  duc  de  Bedford ,  revenant  des  funérailles 
de  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  ordonne  celles  de 
Charles  VI ,  roi  de  France.  Cette  course  entre  deux 
cercueils ,  entre  le  cercueil  du  plus  glorieux  comme 
du  plus  heureux  des  monarques ,  et  le  cercueil  du 
plus  obscur  comme  du  plus  misérable  des  souve^ 
rains,  est  une  leçon  aussi  sérieuse  que  philosophie 
que.  Qui  en  profitera  ?  personne. 

CHARLES  VIL 

De  1422  à  1461. 

Le  dauphin  se  trouvoit  à  Espally,  château  situ^ 
en  Velay;  d'autres  disent  à  Mehun-sur»Yèvrès  en 
Berry,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père.  Pro-* 
clamé  roi  par  le  petit  nombre  de  fidèles  qui  l'en- 
virpnnoient,  Il  s'habille  de  noir  et  entend  la  messe 
dans  la  chapelle  du  château;  puis  on  dépLotie  la 
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bannière  aux  fleurs  de  lis  d'or.  Une  douzaine  de 
serviteurs  crient  Noél!  et  voilà  un  roi  de  France. 

Richemond,  Dunois,  Xaintrailles ,  La  Hire,  sou- 
tiennent l'honneur  français  sans  pouvoir  arracher 
la  France  aux  étrangers  :  Jeanne  paroit,  et  la  patrie 
est  sauvée'. 

Quelque  chose  de  miraculeux  dans  le  malheur, 
comme  dans  la  prospérité ,  se  mêle  à  l'histoire  de 
ces  temps.  Une  lésion  extraordinaire  avoit  ôté  la 
raison  à  Charles  VI  ;  des  révélations  mystérieuses 
arment  le  bras  de  la  Pucelle  ;  le  royaume  de  France 
est  enlevé  à  la  race  de  saint  Louis  par  une  cause 
surnaturelle;  il  lui  est  rendu  par  un  prodige. 

On  trouve  dans  le  caractère  de  Jeanne  d'Arc  ia 
naïveté  de  la  paysanne ,  la  foiblesse  de  la  femme , 
l'inspiration  de  la  sainte,  le  courage  de  l'héroine. 

Lorsqu'elle  eut  conduit  Charles  VU  à  Reims ,  et 
l'eut  fait  sacrer ,  elle  voulut  retourner  garder  les 
troupeaux  de  son  père  ;  on  la  retint.  Elle  tomba 
aux  mains  des  Bourguignons  dans  une  sortie  vigou- 
reuse qu'elle  fit  à  la  tète  de  la  garnison  de  Com- 
piègne.  Le  duc  de  Bedfoi*d  ordonna  de  chanler  un 
Te  Deum ,  et  crut  que  la  France  entière  étoit  à  lui. 
Les  Bourguignons  vendirent  la  Pucelle  aux  Anglois 
pour  une  somme  de  10,000  francs.  Elle  fut  trans- 
portée à  Rouen  dans  une  cage  de  fer,  et  empri- 
sonnée dans  la  grosse  tour  du  château.  Son  procès 
commença  :  Tévéque  de  Beauvais  et  un  chanoine  de 
Beauvais  conduisirent  la  procédure.  «  Cette ^e  si 

•  Voir  les  détails  sur  Jeanne  d'Arc  et  sa  mission,  tom.  xvi  d« 
tetttt  éditÎMi  pag.  359  et  auty.,  mêlants  lioéraitts. 
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simple,  dirent  les  historiens ,  que  tout  au  plus  sa- 
mt-^elle  son  PATER  et  son  AVE ,  ne  se  troubla  pas 
un  instant ,  et  fit  souvent  des  réponses  sublimes.  » 
Gondaoïnée  à  être  brûlée  vive  comine  sorcière,  la 
sentence  fut  exécutée  le  30  mai  1431. 

Un  bûcher  avoit  été  élevé  sur  la  place  du  Vieux- 
Mardbé ,  à  Rouen ,  en  fiace  de  deux  échafiauds  où 
setenoittit  des  juges  séculiers  et  ecclésiastiques , 
ou  plutôt  les  assassins  dans  les  deux  lois.  Jeanne 
étoit  vêtue  d'un  habit  de  femme,  coiffée  d'une  mi- 
tre, \0Ù  étaient  écrits  ces  mots  :  apostate,  relapse, 
idolâtre,  hérétique.  Jeanne  n'avoit  pourtant  servi 
que  les  autels  de  son  pays.  Deux  dominicains  la  sou» 
tenoient;  elle  étoit  garrottée.  Les  Anglois  avoient 
foit  lier  par  leurs  bourreaux  ces  mains  que  n'avoient 
pu  enchaîner  leurs  soldats. 

Jeanne  prononça  à  genoux  une  courte  prière, 
9e recommanda  à  Dieu,  à  la  pitié  des  assistants,  et 
paria  généreusement  de  son  roi ,  qui  Toublioit.  Les 
juges,  le  peuple,  le  bourreau,  et  jusqu'à  l'évêque 
de  Beauvais ,  pleuroient. 

La  condamnée  demanda  un  crucifix  ;  un  Anglois 
rompit  un  bâton  dont  il  fit  une  croix  :  Jeanne  la 
prit  comme  elle  put,  la-  baisa,  la  pressa  contre  son 
<«in,  et  monta  sur  le  bûcher  :  Bayard  voulut  expirer 
penché  sur  le  pommeau  de  son  épée,  qui  formoit 
une  croix  de  fer. 

Le  second  confesseur  de  la  Pucelle  rachetoit  par 
^s  vertus  l'infamie  du  premier;  il  étoit  auprès  de 
^  pénitente.  Comme  on  avoit  voulu  la  donner  en 
«pectacle  au  peuple,  le  bûcher  étoit  très  élevé,  ce 
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qui  rendit  lô  supplice  plus. douloureux  et  plue  long. 
Lorsque  Jeanne  sentit  que  la  flamme  l'alloit  attein- 
dre, elle  inyita  le  frère  Martin  à  se  r^irer,  arec  un 
autre  religieux  ^  son  assistant.  La  douleur  arracha 
quelques  cris  à  cette  pauvre ,  jeune  et  glorieuse  fille. 
Les  Anglois  étoient  rassurés  ;  ils  n'entendoient  plus 
cette  Yoix  que  sur  le  champ  du  martyre.  Le  dernier 
miot  que  Jeanne  prononça  au  milieu  des  flânâmes 
fut  Jésusy  nom  du  Consolateur  des  affligés  et  da 
Dieu  de  la  patrie. 

Quand  on  présuma  que  la  Pucelle  étoit  expirée, 
on  écarta  les  tisons  ardents ,  afin  que  chacun  la 
vit  s  tout  étoit  consumé^  hors  le  cœur,  qui  se  trouya 
entier* 

)  Trois  grands  poètes  ont  chanté  Jeanne  :  Shaks- 
peare,  Voltaire  et  Schiller.  La  Pueelle,  dans  Shaks- 
peare,  est  une  sorcière  qui  a  des  démons  à  ses 
mrdms;  dans  Schiller^  c'est  une  femme  divine  inspi^ 
réô  du  Ciel  y  qui  doit  sa  force  à  son  innocence,  et 
<{ui  perd  cette  fqrce  lorsqu'elle  éprouve unepasaion. 
La  Pucelle  de  Shakspeare  renie  son  père  ^  simple 
berger  ;  elle  se  déolare  grosse  pour  r^arder  son 
supplice  :  tantôt  elle  dit  que  c'est  yilençon  qui  a  eu 
son  amoury  tantôt  que  c'est  Renéy  roi  de  Naples^ 
fui  a  triomphé  de  Sa  vertu;  mais  Shakspeare, 
malgré  son  sai^  anglois  ^  prête  à  la  Pucelle  det 
sentiments  héroïques.  11  lui  fait  dire  à  Charles  VU, 
qui  hésite  à  attaquer  l'ennemi  :  «  Commandez  la 
«victoire 9  et  la  victoire  est  à  vous,  v  Quand  elle  est 
prise  9  elle  s'écrie  :  «  L'heure  est  donc  venue  où  la 
«France  doit  couvrir  d'un  voile  son  superbe  pana- 
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QChe»  et  laisser  tomber  sa  tête  dans  le  giron  de 
a  FAngleterre  !  »  Lorsque  rtiéroine  est  condamnée , 
elle  prononce  ces  paroles  :  «  Jeanne  d'Arc  vécut 
«chaste  et  sans  reproche  dans  ses  pensées;  son 
«8aDg  pur,  que  vos  mains  barbares  rersent  injus* 
ctementy  criera  vengeance  contre  vous  aux  portes 
«du  ciel'.» 

Schiller,  dans  son  admirable  tragédie,  met  ces 
mots  dans  la  boudie  de  Jeanne  inspirée  :  «  Ce 
«  royaume  doit*il  tomber?  Cette  contrée  glorieuse, 
«la  plus  belle  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  CQurse, 

« pourroit<-elle  porter  des  chaînes  ? Eh  quoi! 

«nous  n'aurions  plus  de  roi  à  nous!  de  souverain 
«né  sur  notre  sol!  Le  roi  qui  ne  meurt  jamais 

•disparoitroit  de  notre  pays  ! L'étranger  qui 

«veut  régner  sur  nous  pourroit-il  aimer  une  terre 
«où ne  reposent  pas  les  dépouilles  de  seê  ancêtres? 
«^otre  langage  pourroit-il  être  entendu  de  son 
«cœur?  A-t-il  passé  ses  premières  années  au  milieu 
«d'une  jeunesse  Françoise,  et  peut-il  être  le  père 
«de nos  enfants?» 

Et  Voltaire ,  le  poëte  François ,  entre  le  poëte 
snglois  et  le  poëte  allemand,  que  fiait-il  dire  à  la 
hcelle?  Reconnoissons-le ,  à  l'honneur  du  temps 
où  nous  vivons,  ce  crime  du  génie ,  cette  débauche 
i^  talent  ne  seroit  plus  possible  aujourd'hui  ;  Vol- 
taire seroit  forcé  d'être  François,  par  ses  sentiments 
comme  par  sa  gloire.  Avant  l'établissemaiit  de  nos 
i^ouvelles  institutions,  nous  n'avions  que  des  mœura 

^  OËuvresdeSuiMSPEkXBf  collect.  GoizoT* 
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privées  ;  nous  avons  maintenant  des  mœurs  publi- 
ques,  et,  partout  où  celles-ci  existent,  les  grandes 
insultes  à  la  patrie  ne  peuvent  avoir  lieu  :  la  liberté 
est  la  sauve  garde  de  ces  renommées  nationales  qui 
appartiennent  à  tous  les  citoyens.  Au  surplus ,  Vol* 
taire,  historien  et  philosophe,  est  juste,  autant  que 
Voltaire,  poëte  et  impie,  est  inique  '. 

Le  traité  d'Arras  réconcilia  le  roi  de  France  et 
le  duc  de  Bourgogne  ;  Paris  ouvrit  ses  portes  au 
maréchal  de  Tisle-Adam  (1436),  et  Charles  VII,  un 
an  après,  y  fit  son  entrée  solennelle.  Une  tréye 
avoit  été  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
elle  expira  en  1 448. 

Charles  VII  et  ses  généraux  reprennent  toute  la 
Normandie ,  la  Guienne  et  Bordeaux.  Les  Anglois 
sont  chassés  de  France,  où,  après  une  si  longue 
occupation  et  tant  de  malheurs,  ils  ne  conservent 
que  Calais,  première  conquête  d'Edouard  III  (1449, 
1450,  1451,  1452,  1453).  Talbot,  le  dernier  des 
héros  de  cet  âge  dans  les  rangs  anglois ,  avoit  été 
tué  à  la  bataille  de  Castillon. 

Alors  vivoit  Agnès  Sorel ,  dame  de  bemUé^  qui  ré- 
gnoit  sur  le  roi  et  le  poussoit  à  la  gloire.  Charles  VU 
eut  trois  filles  d'Agnès  Sorel,  Charlotte,  Marguerite 
et  Jeanne.  Monslrelet  assure  que  ce  monarque 
n'entretint  jamais  qu'un  commerce  d'ame  et  de 
pensées  avec  sa  maîtresse  (1445,  1446). 

Le, dauphin  (Louis  XI),  cantonné  dans  le  Dau- 
phiné  pendant  quinze  ans,  tantôt  en  révolte  ou- 

I  Théâtre  aUemaod,  collect.  Ladyocat  ;  voir  V Estai  sur  Us  mmtrs. 
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verte ,  tant^Vt  en  conspiration  aecrète  contre  son 
père  9  se  retire  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  où  il 
demeure  six  ans  (1456). 

Procès  fiait  au  duc  d'Alençon ,  prince  du  sang. 
11  est  condamné  à  mort  ;  la  peine  est  commuée  en 
une  prison ,  d'où  Louis  XI  le  délivra  pour  Ty  re- 
mettre encore,  parce  qu'il  conspira.de  nouveau. 

Rivalité  des  maisons  dTorck  et  de  Lancastre , 
en  Angleterre.  Révolutions  et  guerres  de  la  rose 
blanche  et  de  la  rose  rouge  (1457,  1458,  1459, 
1460,  1461). 

Charles  VU  se  laisse  mourir  de  faim  dans  la 
crainte  d'être  empoisonné  par  son  fils.  11  expire 
à  Meun,  en  fierry,  le  22  juillet  1461.  On  a  dit 
ingénieusement  qu'il  n'avoit  été  que  le  témoin  des 
merveilles  de  son  règne. 

Charles  Vll;étoit  ingrat,  insouciant  et  léger; 
défauts  qui  lui  furent  utiles  dans  la  mauvaise  for- 
tune ,  parce  qu'en  la  sentant  moins  il  eut  l'air  de  la 
dominer. 

Vingt  années  de  malheurs  mûrirent  les  esprits 
et  leur  communiquèrent  une  activité  prodigieuse. 
Les  lois,  l'administration,  l'art  militaire,  les  sciences^ 
les  lettres  s'éclairèrent  des  besoins  d'une  société 
tourmentée  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre  civile 
et  de  la  guerre  étrangère.  La  puissance  populaire 
s'accrut  de  tout  ce  que  perdit  la  puissance  aristo- 
cratique ;  en  même  temps  que  la  royauté  contestée , 
que  la  couronne  attaquée  dans  son  hérédité ,  con- 
sacrèrent leurs  droits  légitimes,  en  étant  obligées 
de  recourir  à  ceux  mêmes  de  la  nation. 

STUDS»- BISTOaiODBS.     Y.  111.  2S 
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'  Les  ^ndes  tetoe»  et  \e$  grandes  catises  ne  M 
jugent  ni  ne  se  plaident  derant  les  peuples,  saut 
que  de  nouvelles  idées  ne  s'introduisent  dans  les 
masses  /  et  que*  le  cercle  de  Teéprit  humain  ne 
s'élargisse.  Aussi  voyons -nous  sous  Charles  TI  et 
Charles  Vil  les  mouvements  populaires  succéder 
aux  mouvements  aristocratiques,  et  des  excès  d'une 
autre  nature  se  commettre  :  des  massacres  de 
prêtres  et  de  nobles  dans  les  prisons  annoncent  la 
renaissance  des  passions  plébéiennes.  L'augmen- 
tation de  la  moyenne  propriété  ;  raccroissement 
des  cités  et  de  leur  poptilation  ;  le  progrès  du  droit 
civil;  la  destruction  matérielle  du  corps  des  nobles; 
la  multiplication  des  cadets  de  famille  qui ,  presque 
tous  privés  d -héritage,  n'avoiei^t  plus  la  ressource 
de  vivre  commensaux  de  leurs  aines ,  et  se  per- 
doient  par  misère  dans  la  roture  :  voilà  les  prin- 
cipales causes  qui  amenèrent ,  pendant  les  règnes 
de  Charles  VI  et  de  Charles  VÏI ,  une  des  grandes 
transformations  de  la  monarchie. 
'  Sous  Charles  VÎI  expirèrent  les  lois  de  la  féoda- 
lité dont  il  tké  demeura  que  les  habitudes.  La  con- 
quête étrangère  ayant  obligé  à  la  défense  com- 
mune, on  se  donna  naturellement  au  chef  militaire 
autour  duquel  on  s'étoît  rassemblé  ;  or,  cela  n'a^ 
rive  jamais  sans  que  des  libertés  périssent.  L'impôt 
levé  pour  la  solde  des  compagnies  régulières  ne 
fut  point  et  ne  put  être  consenti  par  la  nation 
pendant  les  troubles  de  l'état;  il  resta  de  ces  trou- 
bles, à  la  couronne,  un  imp6t  non  voté  et  une 
armée  permanente  i  lés  deux  pivots  de  la  moDa^ 
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fehie  abralue.  Le»  mœurs  devinrent  demi-ohevalei* 
fesques ,  demi-soldatesques  ;  le  cheçaiier  se  méta^ 
morphosa  en  cai^alier,  et  le  pédaille  en  fantassin^ 
Les  frères  Bureau  fondèrent  Tartillerie  :  tout  le 
Inonde  à  cette  époque,  bourgeois  et  gens  de  plume, 
iToit  porté  les  armes. 

Charles  VII  institua  le  conseil  d'état,  qui  devint 
le  conseil  exécutif.  Le  parlement ,  ne  faisant  plus 
partie  du  conseil  du  roi ,  vit  mieux  les  limites  de 
Ms  fonctions  judiciaires ,  en  même  temps  qu'il  garda 
les  fonctions  politiques  dont  il  s'étoit  emparé;  car, 
Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  états  avoient 
presque  cessé  d'être  convoqués. 

L'histoire  des  idées  commence  2i  se  mêler  à 
Thistoire  des  faits.  Les  spectacles  modernes  pren* 
lient  naissance ,  ou  du  moins,  étant  déjà  nés,  ils 
tedéveloppent.  Aux  combats  d'animaux,  aux  mimes 
de  la  première  et  de  la  seconde  race ,  succédèrent , 
^U8  la  troisième ,  les  troubadours  et  trouvères ,  les 
jongleurs,  les  ménestriers,  l'association  de  la  Mère 
folle,  les  Confrères  de  la  passion  y  les  En  fans  sans- 
fouci,  les  Coqueluchiers\  les  Comardsy  les  Moralités 
jouées  par  les  clercs  de  la  Basoche ,  la  Royauté  des 
fous  par  les  écoliers,  et  enfin  les  Mystères  y  plaisirs 
S^^ssiers  sans  doute,  enfance  de  l'art  où  tout  se 
trouvoît  confondu,  musique,  danse,  allégorie,  co- 
médie ,  tragédie ,  mais  scènes  pleines  de  mouvement 
^  de  vie ,  et  dont  nous  aurions  tiré  une  littérature 
Wea  plus  originale  et  bien  plus  féconde,  si' notre 
8^nie,  sous  Louis  XIV,  ne  s'étoit  fait  grec  et  latin. 
Les  En/ans  sans-souci  joxxoitîd  particulièrement  la 
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comédie;  leur  .chef  s'appeloit  le  prince  des  sots ,  et 
portoit  un  capuchon  surmonté  de  deux  oreilles 
d^àne.  Les  Comards  avotent  pour  chef  Xahhé  des 
'Comards.  Je  ne  sais  si  Ton  a  jamais  remarqué  que 
Jes  premières  éditions  de  la  Mer  des  histoires  et 
chroniques  de  France  sont  ornées  de  très  belles 
jnajuscules  et  de  vignettes  qui  représentent  leptince 
des  spts,  et  des  scènes  peu  chastes.  Le  mariage^ 
chez  les  anciens ,  n*a  jamais  été  comme  chez  le« 
modernes 9  et  surtout  comme  chez  les  François^ 
un  sujet  de  raillerie  ;  cela  tient  à  ce  que  les  f emmeé 
n'étoien  t  pas  mêlées  à  la  société  antique  ainsi  qu'elles 
le  sont  à  la  société  nouvelle.  La  comédie  naissante 
n'épargna  ni  les  choses  ni  lés  personnes;  elle  fut 
licencieuse  à  l'exemple  des  mœurs  qu'elle  avoitsoas 
les  yeux  9  hardie  de  même  que  les  guerres  civiles 
au  milieu  desquelles  elle  surgit.  La  tragédie  prit 
son  plus  grand  essor  pendant  les^  troubles  de  la 
Fronde. 

La  fureur  de  ces  spectacles  devint  si  grande  que 
tout  le  monde  voulut  être  acteur;  des  princes, des 
militaires  y  des  magistrats ,  desévéques,  se  faisoient 
agréger  à  ces  troupes  comiques  dont  la  profession 
étoit  libre.  L'esprit  passoit  par  degré  des  plaisirs 
matériels  à  ceux  de  l'intelligence.  Le  Christianisme 
ayant  porté  la  morale  dans  les  passions,  avoit  com- 
biné et  modifié  ces  passions  d'une  manière  toute 
nouvelle  :  le  génie  pouvolt  fouiller  cette  mine,  non 
encore  exploitée ,  dont  les  filons  étoient  inépui- 
sables.. 

Du  point,  où  la  société  étoit  parvenue  sou» 
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Charles  VU,  il  étoit  loisible  d'arriver  également  à 
la  monarchie  libre  ou.  à  la  monarchie  absolue  :  on 
Toit  très  bien  le  point  <f  intersection  et  d'embran* 
chement  des  deux  routes  ;  mais  la  liberté  s'arrêta 
et  laissa  marcher  le  pouvoir.  La  cause  en  est  qu-a- 
près  la  confusion  des  guerres  civiles  et  étrangères, 
qu'après  les  désordres  de  la  féodalité,  le  penchakit 
des  choses  étoit  vers  l'unité  du  principe  gouver- 
nemental. La  monarchie  en  ascension  devoit  monter 
au  plus  haut  point  de  sa  puissance  ;  il  falloit  qu'en 
écrasant  totalement  la  tyrannie  de  l'aristocratie , 
die  eût  commencé  à  faire  sentir  la  sienne,  avant 
que  la  liberté  pût  régner  à  son  tour.  Ainsi  se  sont 
luccédé  en  France,  dans  un  ordre  régulier,  Taris- 
tocratie ,  la  monarchie  et  la  république,  le  noble , 
le  roi  et  le  peuple  :  tous  les  trois  ayant  abusé  die  1^ 
pÙMance,  ont  enfin  consenti  à  vivre  en  paix  dans 
uo  gDuvemement  composé  de  leurs  trois  éléments, 

LOUIS  XL 

De  1461  àl4S3. 

Louis  XI  vint  faire  Fessai  de  la  monarchie  absolue 
w  le  cadavre  palpitant  de  la  féodalité.  Ce  prince 
tQQt  à  part ,  placé  entre  le  Moyen-Âge  qui  mouroit 
<^les  temps  modernes  qui  naissoient,  tenoit  d'une 
main  la^  vieille  liberté  noble  sur  l'échafaud,  de 
IWtre  jetoit  à  l'eau  dans  un  sac  la  jeune  liberté 
Wrgeoise  :  et  pourtant  celle-ci  l'aimoit ,  parce 
<iu'en  immolant  l'aristocratie .  il  flattoit  la  passion 
démocratique,  l'égahté. 
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€e  personnage ,  unique  dans  nos  annales ,  M 
semble  point  appartenir  à  la  série  des  rois  fran* 
çoi.  :  tyran  juaticier  attxmœur.  Um>»,  chéri  et 
méprisé  de  la  populace  ;  feisant  décapiter  le  con<* 
nétable ,  et  emprisonner  les  pies  et  les  geais  instruiti 
à  dire  par  les  Parisiens  :  a  Larron,  va  ddtors;  va^ 
i  Perrette  ;  »  esprit  matois  opérant  de  grandes  ckoM 
aTee  de  petites  gens  ;  transformant  ses  valets  en 
kéfe^ttts  d'armes ,  ses  barbiers  en  ministres ,  k 
grand-prevÀt  en  compère ,  et  deux  bourreaux ,  dont 
Tun  étoit  gai  et  l'autre  triste  9  en  compagnons  ;  re^ 
gagnant  par  sa  dextérité  ce  qu*il  perdoit  par  son 
caractère  ;  réparant  comme  roi  les  fautes  qui  Iqî 
échappoient  comme  homme  ;  brave  chevalier  à 
vingt  ans 9  et  pusillanime  vieillard;  expirant  en«- 
touré  de  gibets ,  de  cages  de  fer,  de  chausseurs- 
pes  j  de  broches ,  de  chaînes  appelées  les^eftej  dâ 
roi,  d'ermites 9  d'empiriques,  d'astrologues;  moih 
rant  après  avoir  créé  l'administration,  les  manu- 
fiftctures,  les  chemins,  les  postes;  après  avoir  rendu 
permanents  les  offices  de  judicature,   fortifié  le 
royaume  par  sa  politique  et  ses  armes ,  et  va  des- 
cendre au  tombeau  ses  rivaux  et  ses  enneiÀis, 
Edouard  d'Angleterre,  ^aléas  de  Milan ,  Jean  d'A*- 
ragon,  Charles  de  Bourgogne,  et  jusqu'à  Théritiére 
de  ce  duc  ;  tant  il  y  avoit  quelque  chose  de  htà 
attaché  à  la  personne  d^un  prince  qui,  par  goidllk 
industrie,  empoisonna  son  frère ,  le  duc  de  Guienne", 
lorsqu'il  X  p^nsoit  le  moins ,  priant  la  Yierge^  s^ 
bonne  dame,  sa  petite  maîtresse ,  sa  grande  amie, 
de  lui  obtenir  son  pardon.  ^RABTOME.) 
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IiOiiiê  XI  fit  bieo  autre  chose  par  geniilié  industrie: 
cLe  barbare,  après  le  traité  (de  Conflans) ,  fit  jeter 
cdans  la  rivière  plusieurs  bourgeois  de  Paris,  sdup- 
içonnés.  d'être  partisans  de  son  ennemi.  On  le^ 
«liait  deux  à  deux  dans  un  sac.  •••*<«)..  é  .—. 
< »•••••••  «••••••••*.  •«•• 

«  Les  grandes  âmes  choisissent  hardiment  des  fa^ 
«Toris  illustres,  et  des  ministres  approuvés.  Louis  XI 
«n'eut  guère  pour  9e%  confidents  et  pofir  ses  mi^ 
«niêtresque  des  hoaunes  nés  dans  la  fange,  et  dont 
«le  cœur  étoit  au  dessous  de  leur  état.  Il  y  a  peu 
«dç  .tyrans  qui  aient  fait  mourir  plus  de  citoyens 
«par  les  mains  des  bourreaux,  et  par- des  supplices 
«pliis  recherchés.  Les  chroniques  du  temps  comp'- 
«teat  quatre  mille  sujets  exécutés  sous  son  règne; 
«en  publia»  ou  en  sewet •  .*.«*. 

«Le  roi  voulut  que  le  duo  de  Nemoora  fût  iii^     \ 
«terrogé  dans  sa  cage  de  fer,  qu'il  y  subit  la  ques^ 
«tion,  et  quil  y  reçût  son  arrêt.  On  le  confessa 
«ensuite  dans  une  salie  tendue  de  noir.  ..';... 

«  On  mit  sous  Féchafaud  dan»  les  halles  de  Paris 
tles  jeunes  enftnts  du  duc,  pour  recevoir  sur  eut 
«le  sang  de  leur  père.  Ils  en  sortirent  loiit  couverts; 
<et  en  cet  état  on  les  conduisit  à  la  Bastille  dan^ 
(des  ctchots  faits  en  forme  de  hottèé,  où  la  génë 
«que  leur  corps  éprouvoit  étoit  un  continuel  sup^ 
«plice.  On  leur  àrrachoit  les  dents* h  plusieurs  in- 

ttervfilkss*  4  ...  « ...;'.....  Sous 

Louis  XI  pas  un  grand  homme^  Il  avitlt  là  nation.^ 
tttn'y  eut  Bttlle  v«itu  i  l'obéissance  tint  lieu *de 
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«tout y  et  le  peuple  fut  enfin  tranquille ^  domine  les 

«  forçats  le  sont  dans  une  galère.  »  (VOLTAIRE.) 

L'hésitation  étoit  dans  les  manières  de  Louis  XI, 
non  dans  sa  tête ,  où ,  comme  il  le  disoît ,  //  porioit 
tout  son  conseil.  Ses  lettres  font  foi  de  cette  vérité; 
il  écrivoit  à  Saint -Pierre,  grand -sénéchal  :  «Mon- 
sieur le  grand-sénéchal ,  je  tous  prie  que  remoD- 
triez  à  M.  de  Saint-André  que  je  veux  être  servi 
à  mon  profit  et  non  pas  à  l'avarice ,  tant  que  la 
guerre  dure  ;  et  s'il  ne  veut  faire  par  beau ,  faites- 
lui  faire  par  force  et  empoignez  ses  prisonniers, 
et  les  mettez  au  butin  comme  les  autres. ...... 

Monsieur  le  grand -sénécha), 

je  suis  bien  esbahi  que  les  capitaines  et  M.  de 
Saint-André,  ni  autres,  ne  trouvent  bon  l'ordon- 
pance  que  je  fais,  que  tout  soit  au  butin; car, 
par  ce  moyen ,  ils  auront  tous  ces  prisonniers  les 
plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille  ;  c'est  ce  que  je 
demande;  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois  tout,  et 
qu'ils  ne  prennent  plus  prisonniers,  ni  chevaux, 
ni  bagage,  et  jamais  nous  ne  perdrons  bataille... 

Je  vous  prie, 

dites  à  M.  de  Saint-André  qu'il  ne  vous  fasse  point 
du  floquet,  ni  du  rétif;  car  c'est  la  première  dés- 
obéissance que  j'aie  jamais  eu  de  capitaine.  S'il 
fait  semblant  de  désobéir,  mettez-lui  vous^méoie 
la  main  sur  la  tête  et  lui  ôtez  par  force  les  pri- 
sonniers, et  je  vous  jure  que  lui  ôteréi  bientôt  la 
tète  de  dessuf  ]es  épaules;  mais  je  crois  que  le 
traître  ne  désobéira  pas,  car  il  n'a  le  pouvoir.» 
llmsndojt  au  chef  dQ  la  justice  ;  « Gbanoelietf « 
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fvoas  avez  refasé  de  sceller  les  lettres  de  mon 
«maître  d'hôtel  Boutilas,  je  sais  bien  àTappétit  de 
«qui  voas  le  feites« ....  Vous  souvienne ,  beau  sire , 
«de  la  journée  que  vous  prîtes  avec  les  Bretons, 
«et  les  dépéchez,  sur  votre  vie.  » 

Ne  diroit*on  pas  un  homme  de  la  Convention  ? 
C'est  qu'en  effet  Louis  XI  étoit  l'homme  de  la  ter- 
reur pour  la  féodalité. 

L'idée  des  chaînes  et  des  tortures  étoit  si  forte- 
ment empreinte  dans  l'esprit  de  Louis,  que,  fatigué 
des  disputes  des  nominaux  et  des  réalistes ,  il  fit 
enchaîner  et  enclouer  dans  les  bibliothèques  les 
gros  ouvrages  des  premiers,  afin  qu'on  ne  les  pût 
lire.  Et  ce  même  homme  protégea  contre  Tuni- 
Tersité  et  le  parlement  les  premiers  imprimeurs 
Tenus  d'Alletnagne ,  que  l'on  prenoit  pour  des  sor- 
cier»; l'imprimerie,  ce  puissant  agent  de  la  liberté, 
fat  élevée  en  France  par  un  tyran. 

Les  caprices  mêmes  de  Lbuis  XI  avoient  le  ca- 
ractère de  la  domination;  il  tenoit  prisonnier  Wol- 
&ng  Poulhain ,  homme  de  confiance  de  Marie  de 
Boui^goe;  il  consentoit  à  le  mettre  à  rançon, 
pourvu  qu'on  ajoutât  au  prix  convenu  les  meutes 
renommées  du  seigneur  de  Bossu.  Le  Bossu  ne  vou^ 
^oit  point  du  tout  céder  ses  chiens  ;  après  maints 
courriers  expédiés  des  deux  côtés ,  les  chiens  fu- 
rent envoyés  au  roi  qui  les  garda,  sans  relâcher 
Poulhain  ;  il  ne  lui  rendit  la  liberté  que  quand  on 
Ae  la  demanda  plus. 

Ce  prince  avoit  quelque  chose  des  Juifs  de  son 
Î^Bips  :  il  prétoit  sur  bons  nantissements  de  pro^ 


L 


419  ANALYSE  RAISONNÉE 

TÎnees  6t  de  places ,  &  de»  aouTerains  de  fiamille  fii 
avoient  besoin  d'argent.  Jean  d'Aragon  lui  engagea 
lea  comtés  de  Gerdagne  et  de  Roussillon  pour  troii 
cent  mille  écus  d'or  ;  et  Marguerite  d'Anjoa  lui 
avoit  hypothéqué  la  ville  de  Calais  pour  une  aommi 
de  vingt  mille  écus»  Marguerite  étdt  femme  de  Hen- 
ri \lf  roi  d'Angleterre  9  prisonnier  dans  la  Tour  de 
Londres ,  après  avoir  été  roi  de  France  dans  son  be^ 
eeau;  elle  étoit  fille  du  bon  roi  René,  qui  ne  régna 
guère,  mais  qui  faisoit  des  vers  et  des  tableaux, 
qui  rédigeoit  des  lois  pour  les  tournois ,  qui  ayoit 
pour  emblème  une  chaufferette,  et  qui  diminuoit 
les  impôts  toutes  les  fois  que  la  tramontane  aoof* 
floit  sur  la  Provence.  René  ne  ressembloit  pa« 
beaucoup  à  Louis. 

La  politique  de  Louis  XI  a  été  l'objet  du  blAmé 
général  des  historiens  :  tous  ont  dit  qu'il  ayoit 
manqué  pour  le  dauphin  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne,  héritière  fie  Charles -le -Téméraire,  et 
celui  de  Jeanne ,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isabelle; 
que  s'il  eût  consenti  au  premier  mariage,  les  Pay»* 
Bas  réunis  à  la  France  n'auroient  point  produit 
ces  longues  guerres  qui  firent  couler  tant  de  sangf; 
que  s'il  avoit  donné  les  mains  au  second  maria{;e, 
c'est-à-dire  à  celui  du  dauphin  et  de  Jeanne,  iill^ 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle ,  Jeanne  n'eut  foiïït 
épousé  Philippe,  fils  de  MaximiKen  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  et  ne  seroit  point  devenue  la  mère  de 
Charles-Quint.  Par  le  premier  mariage,  le  daupbiû 
(Charles  VIII)  auroit  annexé  les  Pays-Bas,  Firtôi*» 
la  9pui^;(^^,  la  Franche^ Comtés  à  lamonàuchie 
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Je  MiQt  Louiê;  {mr  le  second,  ses  enftints  seroient 
devenus  maîtres  des  royaumes  des  Espagnes,  et 
bîentdt  des  Amériques, 

Ce  n'est  point  ainsi  qpi'il  faut  juger  la  politique 
de  Louis  XI  :  le  but  de  ce  prince  ne  fut  jamais 
d'agrandir  son  royaume  au  dehors,  mais  d'abattre 
la  monarchie  féodale  pour  constituer  la  monarchie 
absolue.  Loin  de  désirer  des  conquêtes,  il  refusa 
l'investiture  du  royaume  de  Naples  et  repoussa  les 
avances  de  Génes^  «  Les  Génois  se  donnent  à  moi', 
«  disoit^il ,  et  moi  je  les  donne  au  diable.  »  Mais  il 
acheta  les  droits  éventuels  de  la  maison  de  Pen^ 
thièvre  sur  la  Bretagne;  et  toutes  les  fois  qu'il  trou*- 
voit  à  se  nantir  pour  un  peu  d'argent  de  quelque 
bonne  ville  dans  l'intérieur  de  ses  états,  il  n'y  fai^ 
scMt  faute. 

Les  seigneurs  appauvris  brocantoient  alors  leurs 
plus  célèbres  manoirs ,  et  Louis  XI ,  comme  un  re^ 
grattier  de  vieilles  gloires,  maquignonnoit  à  ba^ 
prix  la  mM^ohandise  qu'il  ne  revendoit  plus. 

Le  constant  travail  de  la  vie  de  Louis  XI  et  l'idée 
fixe  qui  le  domina ,  furent  l'abaissement  de  la  haute 
aristocratie  et  la  centralisation  du  pouvoir  dans  sa 
personne  :  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en  mal  vient  de 
cette  préoccupation.  S'il  déclara  qu'i7  ne  serok 
donné  aucun  office  sHl  n^ était  vacant  par  morty  ré- 
signation  ou  forfaiture ,  principe  de  l'inamovibilité 
des  juges,  <»  ne  ftit  pas  pour  ajouter  de  l'indépen- 
dance à  la  loi,  mais  pour  lui  communiquer  de  Ib 
totte  :  il  savoit  très  bien  violer  les  règlements, 
changer  les  juges  pour  son  compte,  et  nommer 
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deft  commiMions  executives.  S'il  abolit  la  pragma- 
tique aanction ,  ce  ne  fut  pas  pour  favoriser  la  cour 
de  Rome,  mais  en  haine  de  tout  ce  qui  portoit  un 
caractère  de  liberté.  S'il  créa  des  parlements  de 
Bordeaux  et  de  Dijon,  et  s'il  fit  de  nouvelles  divi- 
sions de  territoire,  ce  ne  fut  point  par  un  esprit 
d'équité  et  d'ordre  général  ;  mais  c'est  qu'il  vouloit 
détruire  l'esprit  de  province,  et  avoir  partout  des 
gens  du  roi.  S'il  songea  à  établir  l'uniformité  des 
coutumes  et  l'égalité  des  poids  et  mesures^  ce  ne 
fut  point  pour  faire  disparoitre  ces  inconvénients 
de  la  barbarie ,  mais  pour  attaquer  les  autorités 
seigneuriales.  S'il  établit  les  cent  gentilshommes  au 
bec  de  corbin,  origine  des  gardes  du  corps;  s*ii 
prit  des  Suisses  à  sa  solde,  et  y  joignit  un  corps  de 
dix  mille  hommes  d'infanterie  françoise,  ce  n'est 
pas  qu'il  eût  en  vue  de  créer  une  armée  nationale, 
c'est  qu'il  formoit  une  garde  pour  sa  personne. 
Quand  il  s'humilioit  devant  Edouard  IV  et  le  duc 
de  Bourgogne ,  ce  n'étoit  point  par  une  méconnois- 
sance  de  sa  grandeur,  mais  pour  obtenir  le  loisir 
de  poursuivre  dans  l'intérieur  de  la  France  les 
seigneurs  puissants.  11  harcela  sans  relâche  le  duc 
de  Bretagne  ;  il  attachoit  bien  plus  d'importance  à 
la  conquête  des  états  de  ce  duc  qu'à  celle  du  àvié 
de  Bourgogne,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  avoir 
derrière  lui  une  principauté  indépendante  ;  porte 
toujours  ouverte  sur  son  royaume  par  où  l'ennemi 
pou  voit  toujours  entrer.  11  fit  ou  laissa  empoisonner 
son  frère  le  duc  de  Guienne,  parce  qii'il  ne  vou- 
loit pas  plus  d'apanagistes  que  de  grands  vassaui^; 
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Tapanage  ëtoit  en  effet  une  sorte  de  démembrement. 

Cette  suite  d'idées  le  mena  à  négliger  le  mariage 

du  Dauphin  et  de  Marie  de  Bourgc^ne;  Lé  Dauphiù 

étoit  un  enfant  de  huit  ans,  laid  et  mal  conformé  ; 

Marie  étoit  une  belle  princesse  de  vingt  ans;  elle 

eût  été  obligée  d'attendre,  dans  une  espèce  de 

veuvage  de  dix  ans,  la  croissance  d'un  avorton 

dont  les  dix-huit  ans  auroient  peut-être  dédaigné 

8es  trente  années.  Louis  XI  avoit  trop  de  jugement 

pour  ne  pas  calculer  ce  qui  pouvoit  arriver  pendant 

la  durée  de  ces  longues  fiançailles  sans  noces,  dont 

le  moindre  accident  pouvoit  rompre  les  foibles 

liens.  Il  détestoit  en  outre  les  Flamands,  et  les 

Flamands   le  détestoiçnt;  l'esprit  de  liberté  qui 

régQoIt  depuis  trois  siècles  dans  ces  communes 

Toanufacturières  étoit   antipathique  à  son  génie. 

Les  comtes  de  Flandre  étoient  plutôt  les  sujets  des 

FJaznands ,  que  les  Flamands  n'étoient  leurs  sujets» 

C  est  dans  ce  pays  resserré ,  ancien  berceau  des 

Franks,  que  s'est  maintenu  jusqu'à  nos  jours  ce 

feu  d'indépendance  et  de  courage  qui  animoit  les 

compagnons  de  Khlovigh. 

Qu'auroit  fait  Louis  XI,  tuteur  de  son  fils,  de 
ces  bourgeois  qui  firent  exécuter  sous  les  yeux  de 
Marie  de  Bourgogne  ses  deux  ministres,  Hymber- 
coupt  et  Hugonet?  Élever  des  échafauds,  c'étoit 
attenter  aux  droits  de  Louis  XI.  Il  trouva  plus  sûr 
et  plus  court  de  s'emparer  du  duché  de  Bourgogne 
^ui  revenoit  naturellement  à  la  couronne  à  la  mort 
^e  Charles-le-Téméraire ,  les  apanages  ne  passant 
poiataux  filles.  Il  s'empara  des  villes  sur  la  Somme  ^ 
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€t  de  plusieurs  Tilles  dans  TArtois,  sur  lesquelles  il 
avoit  des  prétentions  assez  fondées;  mais,  pour 
éteindre  le  droit  de  suzeraineté  que  l'Artois  avoit 
sur  la  Tille  de  Boulo^e ,  il  transporta  et  conféra 
cette  suzeraineté  à  la  sainte  Vierge ,  sa  petite  mai' 
tresse  y  sa  grande  amie. 

Par  le   mariage  du  Dauphin  et  de  Marie  de 
Boulogne,  il  se  serait  commis  aTcc  le  corps  ge^ 
manique  :  la  Franche-Comté,  le  Luxembourg ^  le 
Hainaut  et  la  Hollande,  relcToient  de  TEmpire;  or 
Louis  XI  ne  Touloit  de  querelles  que  quand  il  se 
Croyoit  sûr  du  succès.  Toutes  ces  considérations 
le  portèrent  à  préférer  le  certain  à  l'incertain,  à 
prendre  ce  qu'il  pouToit  garder ,  à  laisser  ce  çui 
présentoit  des  chances  périlleuses.  Il  ne  favorisa 
pas  daTantage  l'union  de  Charles  d'AngouIéme ,  de 
la  maison  d'Orléans ,  aTec  Thérîtière  de  Charles- 
k-Téméraire ,  parce  que  c'eût  été  rétablir  sous  un 
autre  nom  la  puissance  des  ducs  de  Bourgogne. 
Mais  s'il  rejeta  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie, 
il  rechercha  le  mariage  de  ce  même  Dauphin  avec 
Marguerite,  fille  de  Marie  et  de  Maxîmilien,  par<* 
que  d'un  côté  il  y  avoit  proportion  d'âge,  et  f^ 
de  l'autre  on  gratifioit  Marguerite  des  comtés  a  Ar- 
tois et  de  Bourgogne  ;  or  cette  dot  n'offroit  aucune 
matière  à  contestation  avec  la  Flandre  et  Xtrof^' 
Ce  mariage  n'eut  pas  lieu ,  parce  que  la  dame  de 
Beaujeu,  qui  suivit  la  politique  de  son  père,pif^ 
fera  pour  son  neveu  Charles  VIII  rhérilière  d^ 
Bretagne. 
'  En  tout,  Louis  XI  étoît  ce  qtfil  falloît  (ju'il  ^^ 
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pour  accomplir  «on  œuvre.  Né  à  une  époque  8o«^ 
ciale  où  rien  n'étoit  achevé  et  où  tout  étoit  corn- 
meooéy.il  eut  une  forme  monstrueuse ,  indéfinie, 
toute  particulière  à  lui,  et  qui  tenoit  des  deux  ty- 
rannies entre  lesquelles  il  paroissoit.  Une  preuve 
de  son  énergie  sous  cette  enveloppe,  c'est  qu'il 
eraignoit  la  mort  et  l'enfer,  et  que  pourtant  il  sur- 
montoit  cette  frayeur  quand  il  s'agissoit  de  com« 
mettre  un  crime.  11  est  vrai  qu'il  espéroit  tromper 
Dieu  comme  les  hommes  ;  il  avoit  des  amulettes 
et  des  reliques  pour  toutes  les  sortes  de  forfaits. 
Louis  XI  vint  en  son  lieu  et  en  son  temps:  il  y  a 
une  si  grande  force  dans  cet  à-propos,  que  le 
plus  vaste  génie  hors  de  sa  place  peut  être  frappé 
d'impuissance,  et  que  Fesprit  le  plus  rétréci,  dans 
telle  position  donnée,  peut  bouleverser  le  monde. 
Louis  XI,  vers  la  fin  de  sa  vie,  s'enferma  au 
PJessis-lez-Tours ,  dévoré  de  peur  et  d'ennui.  Il  se 
trainoit  d'un  bout  à  l'autre  d'une  longue  galerie, 
ayant  sous  les  yeux  pour  toute  récréation,  quand 
il  regardoit  par  les  fenêtres,  le  paysage ,  des  grilles 
de  fér,  des  chaînes,  et  des  avenues  de  gibets  qui 
menoient  à  son  château  :  pour  seul  promeneur  dans 
ees  avenues ,  paroissoit  Tristan  le  grand  -  prévôt , 
ebmpère  de  Louis.  Des  combats  de  chats  et  de  rats, 
des  danses  déjeunes  paysans  et  déjeunes  paysannes 
(pi  venoient  figurer  dans  les  donjons  du  Plessis  le 
bonheur  et  l'innocence  champêtres,  servoient  à  dé- 
rider le  front  du  tyran.  Puis  il  buvoit  du  sang  de 
petits  enfants,  pour  se  redonner  de  la  jeunesse  ; 
remède  qui  sembloit  tout-à-faît  approprié  au  tem* 
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pérament  du  malade.  On  feisoit  sur  lui,  disent  les 
chroniques ,  de  terribles  et  de  merveilleuses  méde-- 
cines.  Enfin  il  fallut  mourir.  Louis  XI  porta  le  pre* 
mier  le  titre  de  roi  Très- Chrétien ,  et  les  protes- 
tants jetèrent  au  vent  ses  cendres  :  les  excès  de  la 
liberté  religieuse  et  politique  profanèrent  la  tombe 
de  celui  qui  avoit  abusé  du  pouvoir  et  de  la  relr- 
gion. 

Les  principaux  conseillers  de  ce  roi  furent  Phi- 
lippe de  Comines,  homme  complaisant,  qui  a  laissé 
des  Mémoires  hardis  ;  et  Jean  du  Lude ,  homme 
encore  plus  souple,  que  son  maître  appeloit  Jean 
des  habiletés. 

Louis  XI  laissa  deux  filles  et  un  fils  l^itimes , 
la  dame  de  Beaujeu ,  Anne ,  duchesse  d'Orléans, et 
Charles  YIII.  Ce  vilain  homme  fit  aussi  subir  à  des 
femmes  le  despotisme  de  ses  caresses.  11  eut  de 
Marguerite  de  Sassenage  une  fille  qui ,  mariée  a 
Aymar  de  Poitiers ,  fut  l'aïeule  de  la  belle  Diane  de 
Poitiers. 

Quand  Louis  XI  disparoit ,  l'Europe  féodale 
tombe  ;  Constantinople  est  pris  ;  les  lettres  renais 
sent  ;  l'imprimerie  e^t  inventée  ;  l'Amérique ,  au  mo- 
ment d'être  découverte  ;  la  grandeur  de  la  maison 
d'Autriche  se  fait  pressentir  par  le  mariage  de  J'Jié- 
ritière  de  Bourgogne  avec  Maximilien.  Henri  YlUt 
Léon  X ,  François  P' ,  Charles-Quint ,  Luther  avec 
la  Réformation ,  ne  sont  pas  loin  :  vous  éte%  au  bord 
d'un  nouvel  univers. 
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CHARLES  VIII. 

De  1483  à  1498. 

Du  Haillant  ne  veut  pds  que  Charles  VIIl  soit 

fils  de  Louis  Xf ,  ou  du  moins  qu'il  soit  fils  de  la 

reine  Charlotte  de.  Savoie  :  il  avoit  ouï  dire  cela.  Â 

ce  compte,  une  foule  de  rois  n'auroient  pas  été  fils 

de  leur  prétendu  père ,  'car  ces  histoires  d'enfants 

supposés  sont  renouv,elées  de  règne  en  règne  dans 

tous  les  pays.  Au  surplus  Tadultère  est  toujours  un 

crime ,  et  dans  la  famille  particulière  des  princes 

rinfidélité  des  femmes  est  affligeante  ;  mais  dans  la 

famille  générale  des  peuples ,  peu  importeroit  (a'é* 

toit  la  violation  du  droit  et  le  désordre  moral)  d*oiA 

vîendroit  le  royal  enfant  :  s'il  devoit  à  une  fiction 

légale  les  avantages  de  l'hérédité  et  les  qualités 

d'un  grand  homme,  alors,  souverain  de  droit  et  de 

Fait,  il  emprunterait  à  la  naissance  et  au  génie  une 

double  légitimité.  Mais  Charles  VUl  étoit  bien  fila 

de  Louis  XI. 

Ce  dernier,  par  un  trait  remarquable  de  sa  po- 
litique, avoit  réglé  qu'Anne  de  France,  dame  de 
Beaujeu,  sa  fille,  seroit  chargée  du  gouvernement 
de  la  personne  du  roi.  Louis  XI  s'étoit  souvenu  des 
abus  de  la  régence  sous  Charles  VI.  Les  états  de 
Tours  de  1484  confirmèrent  Anne  dans  ce  gouver- 
nement, malgré  l'opposition  du  duc  d'Orléans  qui 
s'étoit  adressé  au  parlement  de  Paris,  lequel  dé- 
clina sa  compétence  et  renvoya  l'af&ire  aux  états, 

ÉTUDES  HISTORIQUES.     T.  III.  27 
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Ils  nommèrent  un  conseil  de  dix  personnes  où  de« 
voient  assister  les  princes  du  sapg.  Le  point  le  plus 
élevé  de  la  monarchie  des  états  se  trouve  sous  le 
règne  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII. 

Charles  VIII  fait  mettre  en  liberté  Charles  d'Âr- 
magnac ,  frère  de  Jean ,  tué  à  Lectoure.  Tous  les 
Armagnacs  sont  rendus  à  la  liberté  ou  rétablis  dan» 
leurs  biens.  Landois ,  favori  de  François  II,  duc  de 
Bretagne,  est  pendu, 

Henri  YII  d'Angleterre  défait  et  tue  Richard  III. 
Henri  VU,  de  la  branche  de  Lancastre,  épousa 
Elisabeth  dTorck,  et  confondit  les  droits  des  deux 
maisons  qui  s'étoient  si  long-temps  disputé  k  cou- 
ronne. 

Le  duc  d'Orléans,  mécontent  de  la  cour,  s'étoit 
retiré  en  Bretagne  :  il  commence ,  aidé  des  Bretons 
et  d'une  troupe  d'Anglois ,  une  courte  guerre  civile, 
Il  est  défait  et  pris  à  la  bataille  de  Saint-Aubin,  que 
gagna  Louis  11^  sire  de  La  Trémoîlle  (1488). 

Charles  VIII  épouse,  en  1491 ,  Anne,  héritière  du 
duché  de  Bretagne  ;  Marguerite ,  fille  de  Maximi* 
lien,  qu'il  avoit  fiancée  et  ensuite  renvoyée  à  son 
père ,  est  mariée  à  l'infeint  d'Espagne ,  dont  elle  eut 
Gharles-Quint. 

L'an  1492,  chute  de  Grenade,  fin  de  la  domioa* 
tion  des  Maures  en  Espagne ,  et  découverte  de  i'A- 
tnérique  par  Christophe  Colomb. 

Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie.  Jusqu'alors 
l'Italie  n'avoit  vu  les  François  que  comme  des  e«* 
pèces  d'aventuriers  :  aussitôt  que  les  rois  de  France 
eurent  brisé  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  féo- 
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dale,  ils  purent  marcher  hors  de  leur  pays  à  la  tête 
de  leur  nation.  Led  droitd  dé  Charles  VIII  sur  la 
souveraineté  de  Naples  étoient  la  cession  qui  lui  en 
avoit  été  faite  par  Charles  d'Anjou ,  héritier  de  son 
oncle  René.  Charles  VIII  arrivé  à  Rome  (  1 494  )  y 
trouva  un  empire  aussi  chimérique  que  le  royaume 
qu'il  prétendoit  conquérir  :  André  Paléologue ,  hé- 
ritier de  l'empire  de  Constantinople  qu^il  n'avoit 
pas,  céda  ses  prétentions  au  roi  de  France,  et  le  pape 
Alexandre  VI  livra  à  Charles ,  Zi^lm,  frère  de  Ba- 
jazei,  exilé  dans  lei  états  du  saint-siége.  Charles  Vlll 
entra  dans  Naples  H  21  février  1495  avec  les  or- 
nements impériaux,  soit  qu'il  les  portât  comme 
empereur  d'Occident  ou  comme  empereur  d'O- 
rient. Une  ligue  conclue  k  Venise  entre  lé  pape , 
ïempereur,  le  roi  d'Aragon,  Henri  Vil,  roi  d'An- 
gleterre, Ludovic  Sforce  et  les  Vénitiens,  oblige 
Charles  VIII  à  évacuer  lltalie.  Les  François  repas- 
^nt  les  Alpes  après  avoir  vaincu  à  Fornoue.  On 
^tbira  le  service  de  l'artillerie  françoife  ;  pour  la 
preoHdre  fois  une  armée  régulière  de  notre  nation 
^  montra  dans  la  belle  contrée  où  elle  devoit  un 
jour  acquérh"  tant  de  gloire, 

Charles  VIII  expire  au  château  d'Ainboise  le 
7  avril  1498  ;  son  fils  le  Dauphin  étoit  mort  âgé  de 
^is  ans.  Une  branche  collatérale  ndonte  sur  le 
trône. 

«  Charles  VIII ,  petit  homme  de  corps  et  péii  en- 
«  tendu,  dit  Commines,  étoîf  si  bon  qu'il  n'est  point 
«possible  de  voir  meilleure  créature.» 
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LOUIS  XIL 

De  1498  à  1515. 

LouU  XII  a  obtenu  le  plus  beau  «urnom  des  rois 
de  France  :  il  fut  tout  d'une  voix  appelé  le  Père 
du  peuple.  Et  ici  le  mot  peuple  a  une  grande  ya- 
leur,  et  annonce  une  révolution  :  ce  n'est  point  ud 
mot  banal  appliqué  à  une  foule  depuis  long-tempi 
gouvernée  par  un  maître  ;  c'est  un  mot  nouTelle- 
ment  introduit  dans  la  langue  pour  désigner  une 
jeune  nation  affranchie,  form4l^  des  débris  des  serfs 
et  des  corvéables  de  la  féodalité.  Elle  ouvrait  les 
temps  modernes,  cette  nation;  elle  avoit  la  force 
et  l'éclat  qu'elle  eut  dans  sa  première  métamor- 
phose ,  lorsque  les  Franks ,  transformés  en  Yran- 
çois ,  entrèrent  dans  les  siècles  du  Moyen-Age. 

Ix>uis  XII  étoit  arrière-petit-fils  de  ce  Louis,  duc 
d'Orléans  ,  par  qui  le  sang  italien  commença  ^ 
couler  da^  les  veines  de  nos  monarques ,  et  à  leur 
communiquer  le  goût  des  arts  :  race  légère  et  ro- 
manesque, mais  élégante,  brave,  intelligente, et 
qui  mêla  la  civilisation  à  la  chevalerie.  On  ne  <aO' 
roit  trop  rappeler  le  mot  de  Louis  XII  en  parve- 
nant au  trône  :  «  Le  roi  de  France  ne  venge  pas  1^ 
«  querelles  du  duc  d'Orléans  (1498).  » 

Louis  XII  épousa  la  veuve  de  Charles  Vil  La 
Bretagne  fut  le  dernier  grand  fief  revenu  à  » 
couronne.  Ainsi  périt  la  monarchie  féodale  :  com- 
mencée par  le  démembrement  successif  des  pro- 
vinces du  royaume ,  elle  finît  par  la  réunion  su^ 
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ce$8ive  de  ces  provinces  au  royaume,  comme  les 
fleuves  sortis  de  la  mer  retournent  à  la  mer.  Il 
restoit  encore  une  soumission  pour  les  comtés  de 
Flandre  et  d'Artois ,  possédés  par  l'archiduô  d'Au- 
triche; mais  ce  n'étoit  plus  qu'un  vain  hommage 
auquel  ni  celui  qui  le  rendoit,  ni  celui  qui  le  rece* 
voit,  n'attachoit  aucune  idée  d'obéissance  ou  de 
supériorité.  Les  lambeaux  de  la  monarchie  féodale 
traînèrent  assez  longrtemps  dans  la  monarchie  ab- 
solue, de  même  que  Ton  voit  aujourd'hui  des  dé- 
bris du  despotisme  impérial  flotter  parmi  les  li-  ' 
bertés  constitutionnelles.  Le  passé  se  prolonge  dans 
lavenir,  et. une  nation  ne  peut  ni  ne  doit  se  séparer 
de  ses  tombeaux. 

La  cour  de  l'Échiquier  en  Normandie  fut  érigée 
en  parlement  :  ainsi  tomboient  tour  à  tour  les 
pièces  de  la  vieille  armure  gothique. 

Louis  XII  porta  la  guerre  en  Italie  :  aussitôt  que 
nos  querelles  cessèrent  au  dedans,  elles  commen- 
cèrent au  dehors;  il  falloit  une  nouvelle  issue  à 
l'humeur  guerrière  de  la  France.  Louis  XII  préten- 
doit  au  duché  de  Milan  par  les  droits  de  Valentine 
de  Milan  son  aïeule,  et  au  royaume  de  Naples  par 
Ves  droits  de  la  maison  d'Anjou.  Dominoient  alors 
à  Rome  les  abominables  Borgia  :  César  Borgia ,  le 
héros  de  Machiavel  ;  Alexandre  VI  avec  sa  fille  tri- 
plement incestueuse,  nommée  Lucrèce,  comme 
pour  offrir  à  Rome  un  contraste  fameux  avec  l'an- 
tique pudeur  romaine.  Le  Milanois  fut  conquis  dans 
l'espace  de  vingt  jours,  le  royaume  de  Naples  en 
moins  de  quatre  mois  ;  ce  royaume  fut  occupé  de 
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eonoert  ayeo  Ferdinand4e«Gatholique»  Bientôt  le« 
François  ot  le#  Espagnols  $e  brouillent  pour  le  par- 
tage da  oet  état  (1500,  1501,  1502).  D'Aubigay 
perd  la  bataille  de  Semînare,  le  vendiredi  21  avril, 
et  le  vendredi,  28  du  même  moîa,  le  due  de  Ne- 
mours est  vaincu  et  tué  à  Gérignole  par  GoiizalYe 
de  Gordoue,  dit  le  grand  ôapîtaine.  Là  maison  d*Ar<' 
magnao  finit  en  la  personne  du  duc  de  Nemours, 
et  ce  duc  de  Nemours  n'étoit  rien  moins  que  le 
dernier  descendant  de  Khlovigh  :  reste  étrange  au 
oommeneement  du  seizième  siècle  !  Le  parlement 
d'Aîx  avoit  été  créé  en  1501. 

Gependant  Charles-Qiiint  étoit  né  (1500).  Aleian- 
dre  meurt  (18  août  1503).  Après  Pie  III,  qui  n'oo- 
oupa  le  siège  pontifical  que  vingt-cinq  jours,  vient 
Jules  II,  dont  le  nom  annonce  et  le  règne  des  arts, 
et  une  révolution  dans  le  genre  d'influence  que  la 
QOur  de  Rome  exerça  sur  le  monde  chrétien.  Gette 
cour  cessa  d*étre  plébéienne,  et,  par  Une  double 
erreur,  elle  s'attacha  au  pouvoir  aristocratique  lors- 
qu'il expiroit.  L'ère  politique  du  christianisme  dé- 
olinoit. 

Les  états  de  Tours  de  1506  vous  montrent  oei 
assenablées  parvenues  à  leur  dernier  point  de  per- 
fection ,  séparées  de  la  magistrature  parlementaire 
et  du  pouvoir  exécutif.  Louis  Xllles  ouvre  dans 
une  séance  royale ,  environné  des  princes  du  sang 
et  de  toute  sa  cour,  ayant  à  sa  droite  le  chancelier 
de  France  :  c'est  la  forme  même  dans  laquelle 
commencent  aujourd'hui  les  sessions  législatives, 
et  ce  qui  montre  que  les  grands  de  là  cour  ne 
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fidsoient  poiât  ou  ne  faisoient  plus  partie  des  états. 

La  ligue  de  Cambrai  formée  contre  les  Véni- 
tiens se  dissipe  9  comme  toutes  ces  coalitions  où 
dés  princes^  ennemis  se  réunissent  dans  un  intérêt 
momentané. 

Henri  Vil  d'Afagleterre  meurt,  et  est  remplacé  sur 
le  trône  par  Henri  VÏII  (1 509  et  1 510). 

Jules  II  se  ligue  contre  les  François  en  Italie  aveè 
Ferdinand ,  Henri  VÎH  «t  les  Suisses.  Le  dernier 
des  tjhevaliers  françôis,  Bâyard^  digne  de  dore 
r^oque  de  la  chevalerie,  $6  signale  à  Saint -Félix 
et  à  la  journée  de  la  Bastide(151 1).  Concile  général 
déPise,  où  Jules  II  est  cité  par  Louis  XII.  Concile 
de  Latràn  en  opposition  au  concile  de  Pise. 

Bataille  de  Ravenne  gagnée  le  jour  de  Pâques , 
11  avril  1512,  sur  les  confédérés  par  le  duc  de 
Nemours,  le  chevalier  Bayard,  Louis  d'Arce  et 
Lautpec.  Le  duc  de  Nemours  achète  la  victoire  de 
«a  vie  ;  il  est  tué  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans. 
Ce  jeune  prince  étoit  Gaston  de  Foix,  fils  de  Marie, 
«oftur  de  Louis  XII,  ppur  lequel  le  comté  de  Ne- 
mours avoit  été  érigé  en  duché-patrie  (1507).  Il  ne 
le  faut  pas  confondre  avec  Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours, le  dernier  des  Mérovingiens  dont  on  a 
parlé. 

Le  Milanois  est  perdu  pour  Louis  XII ,  qui  ne  con- 
serve en  Italie  que  quelques  places,  avec  le  château 
de  Milan.  Le  concile  de  Pise  est  tt^ansfëré  à  Milan , 
ensuite  k  Lyon.  Jules  II  frappe  d^interdit  lé  royaume 
de  France  et  la  ville  de  Lyon  en  particulier  :  mé- 
prise dé  temps  ;  ces  foudres ,  comme  la  féodalité , 
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éloient  épuisés  ;  les  vieilles  mœurs  n'étoient  plus 

que  des  usages. 

Ferdinand  s'empare  du  royaume  de  Navarre; 
Maximilien  Sforce  reprend  la  souveraineté  du  Mi- 
lanois ,  les  Médicis  celle  de  Florence.  L*empercur 
Maximilien  l^'  veut  se  faire  pape.  La  reine ,  Anne 
de  Bretagne,  meurt.  Jules  II  la  suit  dans  la  tombe. 
Léon  X  lui  succède.  Louis  XII  reprend  le  Milanois, 
et  le  perd  enfin  à  la  bataille  de  Novare.  La  France 
est  attaquée  par  Maximilien  ^  Henri  VIII  et  les 
Suisses.  Tout  s'arrange  au  moyen  de  plusieurs  ina- 
riages,  les  uns  projetés,  les  autres  accomplis. 
Louis  XII  épouse  Marie,  sœur  de  Henri  VIH,  dans 
les  bras  de  laquelle  il  trouva  la  mort.  I^  comte 
d*Angouléme,  qui  devint  François  1^^,  aima  Marie,  et 
s*en  éloigna  de  peur  de  perdre  une  couronne.  Ge 
calcul  n'étoit  guère  de  son  âge  et  de  son  caractère: 
aussi  ne  céda-t-il  qu'au  conseil  de  Orignaux,  ou  de 
Gouffîer,  ou  deDuprat  (1512, 1513, 1514,  1515). 

Louis  XII  décède  le  l^'^  janvier  1515  à  Thôtel  des 
Tournelles  à  Paris.  Il  réduisit  les  impôts  de  plus 
de  moitié;  il  avoit  une  aFFe15tion  tendre  pour  ses 
sujets,  qui  la  lui  rendirent,  malgré  ses  fautes  dans 
la  politique  extérieure  ;  il  voulut  toutes  les  f  nm- 
*  chises  dont  on  pouvoit  jouir  sous  la  monarcliie 
d'alors.  U  est  convenable  de  remarquer  qu'à  cette 
époque,  et  jusquà  celle  où  nous  vivons,  les  peu- 
ples régloient  leur  haine  ou  leur  amour  sur  le  plus 
ou  le  moins  de  taxes  dont  ils  se  trouvoient  chargés. 
Aujourd'hui  que  l'espèce  humaine  a  gagné  en  in- 
telligence et  rcn  civilisation ,  les  nations  attachent 
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moins  leurs  affections  à  ces  intérêts  tout  ndatériels  : 
elles  aecorderoient  plus  volontiers  le  nom  de  père 
au  souverain  qui  accroitroit  leurs  libertés,  qu'à 
celui  qui  épargneroit  leur  argent.  , 

FRANÇOIS  I^'. 

De  1515  à  1547. 

François  I*'  étoit  arrîère-petit-fils  de  Louis  d'Or- 
léans et  de  Valentine  de  Milan.  Trois  générations 
ayoient  déjà  changé  le  monde;  soixante  ans  de  la 
découverte^ de  la  presse,  quoique  non  libre/avoient 
produit  un  mouvement  considérable  dans  les  es- 
prits. Les  controverses  de  Luther  prêt  à  paroître, 
ou  ne  se  fussent  pas  propagées  avec  la  même  rapi- 
dité, ou  auroient  été  étouffées,  si  la  presse  ne  s'étoit 
trouvée  là  tout  juste  à  point  pour  les  répandre. 

François  P'  rentre  en  Italie  (1515).  Lé  14  de 
^ptembre  il  livre  aux  Suisses,  àMarignan,  ce  com- 
bat que  Trivulce  appela  le  combat  des  géants  ;  ce 
fut  la  première  grande  victoire  remportée  par  les 
François  depuis  leurs  défaites  à  Crécy,  Poitiers  et 
Azincourt.  Cette  bataille  n'avoit  plus  aucun  des 
<^ractères  de  ces  premières  batailles;  elle  étoit  à 
celles-ci  ce  que  les  batailles  de  la  révolution  ont  été 
Scelle  de  Marignan.  Le  sénat  dé  Venise  déclara,«par 
un  décret,  que  François  I®*^  et  tous  les  princes  de  sa 
faceseroient  nobtes  vénitiens;  décret  que  LouisXVllI 
uemanda  à  effacçr  de  sa  main,  lorsqu*il  reçut  l'ordre 
^e  quitter  Vérone.  Commencement  de  la  vénalité 
des  charges ,  qui  amène  l'inamovibilité  des  juges. 
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Ferdinand,  roi  d'Aragon  par  lui-même,  roi  de 
Castille  par  sa  femme  Isabelle ,  roi  de  Grenade  par 
conquête,  roi  de  Navarre  par  usurpation,  héritier 
de  trois  bâtards  couronnés,  meurt,  et  Charles- 
Quint  monte  sur  le  trône. 

Le  traité  de  Fribourg  produit  entre  la  France  et 
les  Suisses  cette  paix  nommée  perpétuelle ,  qui  ne 
laissa  plus  à  ceux-ci  que  l'honneur  de  verser  leur 
sang  pour  les  François  (1516). 

Concordat  entre  Léon  X  et  François  1%  auquel 
s'opposèrent  le  clergé ,  l'université  et  le  parlement, 
comme  attentatoire  aux  libertés  de  FÉglisé  natio- 
nale. Luther,  cette  même  année  (  1517  ),  s'éleva 
contre  les  indulgences  préchéés  en  Allemagne. 
Henri  VIII  étoit  sur  le  trône  ;  il  alloit  porter  un 
autre  coup  à  la  foi  catholique  dont  il  se  constitua 
d'abord  le  défenseur.  En  1521,  Ignace  de  Loyola 
fut  blessé  dans  le  château  de  Pampelune  qtie  les 
François  tenoient  assiégé  :  Loyola  fut  pfour  les 
Réformés  ce  que  saint  Dominique  avoit  été  pour 
les  Albigeois  ;  mais  la  Saint-Barthélémy  ne  détruisit 
point  le  protestantisme,  et  les  Croisés  exterminèrent 
les  Albigeois. 

Charles-Quint  est  élu  empereur  après  la  mort  de 
Maximilien  :  son  concurrent  étoit  Fraiii^îs  I*  (1519). 
Alofs  la  France  se  trouva  enveloppée  par  leà  pos- 
sessions de  la  maison  d'Autriche  :  l'Espagne,  con- 
quérante en  Amérique  et  dans  les  Indes ,  disoitqae 
le  soleil  ne  se  couchoit  pas  sur  ses  états.  La  décou- 
verte de  l'Amérique  produisit  une*  révolution  dans 
le  commerce,  la  propriété  et  les  finances  de  Tan- 
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eian  monde.  L'introduction  de  Tor  du  Mexique  et 
du  Pérou  baissa  le  prix  de$  métaux ,  éleva  celui  des 
denrées  et  delà  main-d'œuvre,  fit  changer  de  main 
la  propriété  foncière»  créa  une  propriété  inocmnue 
jusqu'alors  «  celle  dea  capitalistea,  dont  les  Lom- 
bards et  les  Juifs  avoient  donné  la  première  idée<. 
Avec  les  capitalistes  naquit  la  pcqpulatjon  indus- 
tmlle  et  la  constitution  artificielle  des^fonds  publics. 
Uoe  fois  entrée  dans  cette  route  »  la  société  se  renou- 
vela sous  le  rapport  des  fibancea  comme  elle  a'étoit 
it&ûuvelée  sous  les  rapports  moraux,  et  politiques. 

Aux  aventures  des  Croisades  succédèrent  des 
matures  d'outre  «mer  d'une  tout  autre  impor- 
toce;  le  globe  s'agrancUt,  le  système  des  colonies 
modernes  commença,  la  marine  militaire  et  mar- 
ekande  s'accrut  de  toute  l'étendue  d'un  t)céan  sans 
rivagss.  La  petite  mer  intérieure  de  l'ancien  monde 
ne  resta  plus  qu'un  bassin  de  peu  d'importance , 
depais  que  les  richesses  des  Indes  arrivoient  en 
Europe  par  le  cap  des  Tempêtes.  A  trois  années  de* 
distlance  l'heoreux  Charles  «  Quint  triomphoit  de 
Montézume^à  Mexico ,  et  de  François  I^'  à  Pavie. 

Mais  ce  qui  fit  avancer  les  autres  peuples  vers 
Vindépendance  et  la  civilisation  enchaîna  les  na- 
tions soumises  au  sceptre  de  Philippe  II;  les  Amé- 
Hques  /  l'Espagne  et  les  Pays-Bas  perdirent  leurs 
libertés  pour  des  siècles.  Ces  champs  de  la  Flandre , 
où  les  Communes  avoient  si  long-temps  combattu 
poar  leur  émancipation ,  ne  furent  plus  ensan- 
glantés que  par  des  écbafauds  ou  par  las  batailles 
ques*y  livrèrent  les  maisons  de  France  et  d'Autridie. 
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L'entrevue  de  François  I*'  et  de  Henri  VII ,  près 
de  Guines,  appelée  le  camp  du  drap  d^or^  fut  une 
dernière  parade  des  temps  féodaux ,  un  simulacre 
des  tournois,  des  cours  plénières,  de  ces  anciençeè 
mœurs  déjà  assez  passées  pour  n'être  plus  que  des 
spectacles  (1520). 

Le  duc  de  Bouillon  déclara  la  guerre  à  l'empe- 
reur :  celui-ci  crut  que  le  duc  étoit  secrètement  ap- 
puyé de  la  France  :  commencement  des  guerres  entre 
Charles-Quint  et  François  I"^.  Le  Milanois  est  perdu 
de  nouveau  ;  Léon  X,  qui  a  donné  son  nom  à  son 
siècle ,  meurt.  11  écrivoit  à  Raphaël  :  «Vous  rendrez 
mon  pontificat  à  jamais  célèbre.»  11  prophétisoit. 
Malheureusement  la  renaissance  des  arts  tomba 
presqu'au  moment  de  la  réformation  dont  la  rigi- 
dité proscrivoit  les  arts.  Si  Tardeur  religieuse  des 
siècles  qui  élevèrent  les  monuments  gothiques 
avoit  encore  existé  au  temps  àe^  Michel-Ange  et  des 
Raphaël,  de  combien  d'autres  chefs-d'oéuvre  Rome, 
déjà  si  riche ,  seroit  ornée  ! 

A  Léon  X  succéda  Adrien  VII,  qui  laissa  la  tiare 
à  Clément  Vil,  autre  Médicis  (1521). 

Prise  de  Rhodes  par  Soliman  II  (1522). 

Le  connétable  de  Bourbon ,  que  persécutoit  la 
duchesse  d'Angouléme ,  passe  au  service  de  Charles- 
Quint.  Le  marquis  de  Villane,  sollicité  par  l'empe- 
reur de  prêter  son  palais  au  connétable ,  répondit: 
«  Je  ne  puis  rien  refuser  à  votre  majesté  ,  mais  si 
«le  duc  de  Bourbon  loge  dans  ma  maison ,  j'y  met- 
«  trai  le  feu  aussitôt  qu'il  en  sera  sorti ,  comme  lieu 
«  infecté  par  la  trahison ,  et  ne  pouvant  plus  être 
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«habité  d'un  homme  d'honneur.»  Seul  traître  que 
les  Bourbons  aient  jamais  compté  dans  leur  race. 
Le  capitaine  Bayard  est  tué  dans  la  retraite  de 
Rebecque  (1524).  «Il  fut  tiré  ung  coup  de  hacquei^ 
«  bouze ,  dont  la  pierre  le  yint  frapper  au  travers 
«  des  rains ,  et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de  Teschine. 
a  Quand  il  sentit  le  coup,  se  print  à  crier  Jésus  !  Et 
«puis  dist  :  Hélas!  mon  Dieu,  je  suis  mort!  Si  print 
Q  son  espée  par  la  poignée  et  baisa  la  croisée,  en  signe 
a  de  la  croix ,  et  en  disant  tout  hault  :  Miserere  mei, 
^Deus,  secundum  misericordiam  tuam;  devint  in- 
«continent  tout  blesme ,  comme  failly  des  esperitz, 
«et  cuyda  tomber  :  iaais  il  eut  encore  le  cueur  de 
«prendre  Tarson  de  la  selle;  et  demoura  en  cest 
«estât  jusques  à  ce  que  ung  jeune  gentil  homme, 
«son  maistre  d'hostel,  lui  ayda  à  descendre,  et  le 

«mitsoubz  ung  arbre Ses  povres 

«  serviteurs  domestiqués  estoient  tous  transsiz ,  entre 
«  lesquelz  estoit  son  povre  maistre  d'hostel ,  qui  ne 
«labandonna  jamais;  et  se  confessa  le  bon  chevalier 
«  à  luy,  par  faulte  de  prestre.  Le  povre  gentil  homme 
«fondoit  en  larmes,  voyant  son  bon  maistre  si  mor- 
«  tellement  navré,  que  nul  remède  en  sa  vie  n'y 
«avoit;  mais  tant  doulcement  le  reconfortoit  icelluy 
«bon  chevalier,  en  luy  disant  :  Jacques,  mon  amy, 
«laisse  ton  deuil  ;  c'est  le  vouloir  de  Dieu  de  m'oster 
«de  ce  monde;  je  y  ay  la  sienne  grâce  longuement 
«  deiuouré ,  et  y  ay  receu  des  biens  et  des  honneurs 
*  plus  que  à  moy  n'appartient  :  tout  le  regret  que 
«  j  ay  à  mourir,  c'est  que  je  n'ay  pas  si  bien  fait  mon 
«devoir  que  je  devoys.  ». 
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Le  connétable  de  Bourbon ,  du  jpartides  énnetms, 
«e  présenta  pour  eotisoler  Bayard  t  «  Monseigneur, 
a  lui  dit  le  eapitaine ,  ne  faut  aroir  pitié  de  moi , 
•  maia dévoua  qui  étea  armé  contre  votre  roi^  votre 
«paya  et  votre  foi.»  Bourbon  insista,  et  parla  dé 
bons  chirurgiens  ;  Bayard  répliqua  :  «  Je  côgnoisque 
»  je  suis  blessé  à  mort.  Je  prends  la  mort  en  gré  et 
«  n'y  ai  aucune  desplaisance.  »Le  connétable  s'en  alla 
les  larmes  aux  yeux  et  s'écf  iant  :  «  Bien  beurant  le 
«  prince  qui  a  ung  tel  serviteur,  et  ne  scait  k  France 
a  qu'elle  a  perdu  aujourd'huy  !  »         • 

Le  marquis  de  Pescaire  (  Fernand  -  François 
d'Avalo2)  dit  :  «  Plust*  à  Dieu ,  gentil  seigneur  de 
«  Bayand ,  qu'il  m'eust  cousté  une  quarte  de  tnOn 
«sang,  sans  mort  recevoir,  je  ne  densse  manger 
«chair  de  deux  atis,  et  je  vous  tiensisse  en  ^nté^ 
«  mon  prisonnier  !  9  *. 

Bataille  dePavîe,  14  février  1525.  On  ne  retrouve 
plus  Toriginal  du  fameux  billet  :  Tout  est  perdu  fors 
rhonneur;  mats  la  France  qui  l'auroît  écrit ,  le  tient 
pour  authentique.  Jean,  pris  à  Poitiers,  fut  servi  i 
table  par  son  v^ainqueur,  et  traité  à  Londres  comine 
un  monarque  triomphant  ;  François  1"  fut  transAfi^ 
rudement  dans  les  prisons  de  Madrid  :  les  cheva- 
liers que  le  monarque  françois  vouloit  faire  revivre, 
n'étoîent  plt  s.  Au  reste ,  les  états  de  Bourgogne , 
en  |1526,  ne  se  crurent  pas  liés  par  le  traité  de 
Madrid,  qui  détachoit;  sans  leur  consentement ,  la 
Bourgogne  de  la  France  ;  les  états  de  Paris ,  en  1 359 , 
refusèrent  de  ratifier  le  traité  négocié  pour  la  déli- 
vrance du  roi  Jean  :  il  n'y  a  de  permanent  que  Tin- 
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dépendaxicevde»  peuples,  toutes  les  feis  qu'elle  est 
appelée  à  parler  seulei* 

L'ai^ép  dç  la  captivité  de  François  I*',  prisonnier, 
vit  Albçrty  margrave  de  Brandebourg,  grand-maitre 
de  Tordre  Teutonique^  embrasser  le  luthérianisme . 
et  s'eraparer  dqs  provinces  de  Tordre.  Les  descen^ 
dants4'Albert  sont  devenus  rois  de  Prusse. 

Le  traité  de  Cambrai,  en  1529,  termina  les  guerres 
d'Italie  entre  Fmnçois.I^  et  Charles-Quint.  La  Bre- 
tagne est  réunie  à  la  France  par  une  ordonnance 
expresse^  Avant  Tédit  du  domaine  de  1566,  tiôs 
rois  pouvoient ,  librement  disposer  de  leurs  biens 
patrimoniaux;  ces  biens  ne  devenoient  inaliénables 
que  par  leur  réunion  au  domaine  ;  d'où  il  faut  dis- 
tinguer deux  choses^  dans  Tancien  droit  commun 
<le  la  trcHsièiûç  race  :  la  propriété  particulière  du 
fmffti  la  propriété  générale  de  la  couronne. 

Frasçois  l""'  fonde  l'infanterie  f  rançoise  :  elle  rem- 
plaça  l^s  fantassins  allemands  à  notre  solde.  Cette 
ioi^qterie  fut  d'abord  formée  sur  le  modèle  des 
Irions  romaines ,  et  divisée  en  corps  de  six  mille 
hommes.  On  en  revint  à  la  division  par  bandes  de 
^^n  six  cents  hommes^  origine  de  nos  régiments. 
.B«uri,  frère  puîné  de  François  dauphin ,  épouse  à 
Marseille  Catherine  de  Médicis  (1532,  1533). 

Le  schisme  d'Angleterre  éclate  en  1 534 ,  à  pro- 
pos du  divorce  de  Henri  VIII ,  pour  épouser  Anne 
^^  Boulent  Cette  année  même,  1534,  les  doctrines 
ie  Calvin  se  glissoient  en  France  sous  la  protection 
^c  Marguerite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Fran- 
;•  Ç<H8 1*»;  et  cette  année  encore  Ignace  de  Loyola 
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fonda  la  société  de  Jésus  :  quand  les  idées  des  peu- 
pies  sont  mûres  pour  un  changement,  il  arrive  que 
les  princes  se  trouvent  faits  pour  les  développer. 
Nouvelle  guerre  entre  la  France  et  TËspagne ,  à  pro- 
pos de  la  décapitation,  par  François  Sforce,  de 
ïenvoyé  de  France  à  Milan.  Charles-Quint,  revenu 
triomphant  de  son  expédition  d'Afrique,  est  battu 
en  Provence  et  en  Picardie. 

Henri  devient  dauphin  par  la  mort  de  François, 
son  frère  aîné ,  empoisonné.  Les  anabaptistes  sont 
dispersés  par  le  supplice  de  Jean  de  Leyde,  àMunster 
(  1 536).  Charles-Quint  est  ajourné  à  la  cour  des  pairs 
de  France,  comme  vassal  rebelle,  ainsi  que  Tavoit 
été  le  prince  Noir  ;  ridicule  résurrection  des  droits 
périmés  de  la  monarchie  féodale  (1537). 

Charles -Quint  traverse  la  France  (1539)  pour 
aller  apaiser  des  troubles  survenus  dans  cette  ville 
de  Gand,  berceau  des  tribuns  et  asile  des  rois. 

L'ordonnance  de  Villers  -  Coterets  (1539)  com- 
mande l'abréviation  des  procès,  le  non-empièteroeot 
des  tribunaux  ecclésiastiques  sur  les  justices  ordi- 
naires, et  la  rédaction  en  françois  des»  actes  publics. 
On  s'est  étonné  que  cette  ordonnance  n'ait  pas  été 
rendue  plus  tôt  :  il  falloit  bien  attendre  la  langue^, 
elle  ne  commença  à  être  assez  débrouillée  pour  être 
convenablement  intelligible  que  sous  le  règne  de 
François  ^^  Si ,  dès  l'an  1281,  l'empereur  Rodolphe 
obligea  d'écrire  les  actes  impériaux  en  langue  vul- 
gaire ,  c'est  que  l'allemand  étoit  une  langue  mère 
parlée  de  tout  temps  par  un  peuple  qui  l'entendoit 
La  langue  françoise  n'étoit  qu'un  patois  né  princi- 
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paiement  des  langues  romane  et  latine;  des  siècles 
s'écoulèrent  avant  qu'elle  devint  une  langue  générale 
dans  toute  l'étendue  de  la  monarchie.  Edouard  III 
put  défendre  l'usage  du  jargon  normand  dans  les 
tribunaux  d'Angleterre ,  parce  qu'il  trouva  derrière 
ce  jargon  Tanglois,  ou  le  bas  allemand,  conservé 
par  les  Saxons  conquis. 

La  procédure  criminelle,  devenue  presque  pu- 
blique, cesse  de  Tétre  sous  le  chancelier  Poyet. 

On  commence  à  voir  paroitre  les  noms  fameux 
dans  les  règnes  suivants  :  le  cardinal  de  Lorraine  et 
son  frère ,  le  premier  duc  de  Guise ,  le  connétable 
Anne  deMon  tmorency  et  Catherine  de  Médicis  (  1 540). 

François  1*'  établit  de  nouvelles  relations  exté- 
rieures ;  il  envoie  des  ambassadeurs  à  Soliman  II, 
àConstantinople,  et  en  reçoit  de  Gustave- Wasa,  roi 
de  Suède.  Ce  prince ,  célèbre  par  son  courage  et  ses 
aventures,  rendit  la  Suède  luthérienne,  et  devint 
chef  militaire  des  protestants  (1542). 

En  1544,  bataille  de  Cérisoles,  gagnée  par  les 
François. 

En  1545,  premières  exterminations  des  guerres 
de  religion  en  France  ;  exécution  des  villes  hugue- 
notes de  Cabrières  et  de  MérindoL 

Les  deux  chefs  du  schisme,  Luther  et  Henri  VIII, 
meurent,  le  premier  en  1 546,  et  le  second  en  1 547. 
François  l^**,  qui  commença  la  persécution  contre 
les  huguenots,  suivit  deux  mois  après  dans  la  tombe 
le  tyran  des  libertés  politiques  et  le  fondateur  dies 
libertés  religieuses  de  l'Angleterre  (l®'  mars  1547). 

Charles- Quint  se  traîna  neuf  ans  sur  la  terre 

ÎTUDKS  HISTOBIQUES.     T.  Il|.  3S 
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après  son  rirai:  il  abdiqua  en  1556)  se  t*etira  ati 
monastère  de  Saint* Jusi ,  dans  FËstratnadure ,  et 
célébra  vivant  ses  propres  funérailles*  Ënvèlof^^ 
d'un  linceul,  couché  dans  une  bière ^  il  chanta «: 
du  fond  de  son  cercueil,  l'office  des  morts,  que  lei  ' 
religieux  célébroient  autour  de  lui.  «  G'étoit  rhomme 
a  pour  lequel ,  dit  Montesquieu  »  le  monde  s'étendit, 
«  et  l'on  vit  paroître  un  monde  nouveau.  »  Ce  monde 
nouveau  donna  la  mort  à  François  T'.  Toute  la  des- 
tinée de  Charles-Quint  pesa  sur  celle  du  monarque 
françois.  Importuné  jusque  dans  ses  derniers  jouri 
des  rivalités  de  ses  maîtresses  et  de  celles  des  mat- 
tresses  de  son  fils ,  François  I*  mourut  en  chrétien 
qui  reconnoît  sa  fragilité;  Charles- Quint  s'en  alla 
comme  un  ambitieux  qui  se  revêt  du  fro<5  et  du 
cercueil ,  dépité  de  n'avoir  pu  se  parer  de  la  dé* 
poùîUe  du  monde.  Les  foiblesses  du  monarque  ep- 
pagnol  ne  furent  pas  apparentes  comtne  celles  du 
monarque  françois,  dont  la  galanterie  étoît  aussi 
éclatante  que  la  valeur.  Un  inceste  mystérieux  qui, 
dans  les  ombres  d'un  cloître ,  donna  naissance  à  un 
héros,  a  été  reproché  à  Charles -Quint  :  ses  désor- 
dres avoient  quelque  chose  de  sérieux ,  de  secret 
et  de  profond  comme  lui. 

Il  y  a  des  époques  où  la  société  se  renouvelle, 
où  des  catastrophes  imprévues,  des  hasards  hcu- 
ireux  ou  malheureux ,  des  découvertes  inattendues 
déterminent  un  changement  préparé  de  longue 
Inain  dans  le  gouvernement,  les  lois,  les  mœurs  et 
les  idées.  Cette  révolution,  qui  paroît  subite,  n'est 
que  le  travail  continu  de  la  civilisation  croissante, 
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que  le  résultat  de  la  marche  de  cette  eivUi«atio9 
yer«  le  perfectionnement  néceasaîre,  efficient,  atta- 
ché à  la  nature  humaine.  Dana  le8  révolutinni» 
même  en  apparence  rétro£fradea9  il  y  a  un  pal  df 
feit,  une  lumière  acquise  pour  aveindre  quelque 
Térité.  Les  conséquences  ne  se  font  pas  immédiater 
ment  remarquer  en  jaillissant  du  principe  qui  H$ 
produit  ;  ce  n'est  guère  qu'après  une  cinquantaine 
d'aonées  qu'on  aperçoit  les  transformations  opéréetis 
chez  les  peuples  par  des  événements  déjà  vieuic 
d'un  demi-siècle. 

Ainsi  9  lorsque  François  l"  monta  «ur  le  trône:, 
Il  découverte  de  l'Amérique ,  la  prise  de  Gonstan- 
tioople  par  les  Turcs,  l'invention  de  l'imprimerie, 
toutes  ces  choses,  qui  avoient  précédé  le  règne 
de  ce  roi ,  commençoient  à  agir  en  étendant  le 
domune  de  l'homme  physique  et  moral.  Des  mers 
inconnues  à  braver,  de  nouveaux  mondes  à  explo- 
i^r,  offroient  des  objets  dignes  de  leurs  efforlB 
à  Tesprit  chevaleresque  et  religieux  qui  régnott 
encore,  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  qui 
renaissoient,  aux  gouvernements  et  au-eommeroe, 
qui  cherchoient  de  nouvelles  sources  de  puissance 
et  de  richesses.  L'imprimerie  sembloit  en  même 
temps  avoir  été  trouvée  tout  exprès  pour  multiplier 
et  répandre  les  trésors  que  les  Grecs ,  qhaasés  de 
leur  patrie ,  avoient  apportés  dans  l'Occident.  Les 
courses  transalpines  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII 
«voient  fait  passer  dans  les  Gaules  ee  goût  des  élé- 
gances de  la  vie,  perdu  depuis  long-temps.  Milan, 
Florence,  Sienne,  virent  rêparoitre  eee^  noms,  qu'ils 

28. 
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4ivoiefit  bien  connus  au  temps  de  la  conquête  des 
-Normands  et  de  Charles  d'Anjou  :  les  La  Palice,  les 
JHemours,  les  Lautrec,  les  Vieilleville,  ne  trouvèrent 
plus,  comme  leurs  pères,  une  terre  demi-barbare, 
mais  une  terre  classique,  où  le  génie  d'Auguste 
Vétoit  réveillé,  où,  comme  les  vieux  Romains,  ils 
adoucirent  leurs  rudes  vertus  à  la  voix  des  arts 
accourus  une  seconde  fois  de  la  Grèce.  Quand 
Bayard  acquéroit  le  haut  renom  de  prouesse ,  c'étoit 
«la  milieu  de  l'Italie  moderne,  de  l'Italie  dans  toute 
la  fraîcheur  de  la  civilisation  renouvelée  ;  c'étoit  au 
milieu  de  ces  palais  bâtis  par  Bramante ,  Michel- 
Ange  et  Palladio,  de  ces  palais  dont  les  mursétoient 
couverts  des  tableaux  récemment  sortis  des  mains 
des  plus  grands  maîtres  ;  c'étoit  à  l'époque  où  l'où 
déterroit  les  statues  et  les  monuments  de  l'anti- 
quité ;  tandis  que  les  Gonzalve  de  Cordoue,  les  Tri- 
vulce,  les  Pescaire,  les  Strozzi  combattoient ,  que 
les  artistes  se  faisoient  justice  de  leurs  rivaux  k 
coups  de  poignard,  que  les  aventures  de  Româ) 
et  de  Juliette  se  répétoient  dans  toutes  les  familles, 
que  l'Arioste  et  le  Tasse  alloient  chanter  cette  che^ 
Valérie  dont  Bayard  étoit  le  dernier  modèle. 

Les  guerres  de  François  I*^,  de  Charles- Qaînt 
et  de  Henri  VIII  mêlèrent  les  peuples,  et  les  idées 
se  multiplièrent.  Des  armées  régulières,  comme 
en  Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
firent  disparoitre  le  reste  des  milices  féodales.  Les 
braves  de  tous  les  pays  se  rencontrèrent  dans  ces 
troupes  disciplinées  :  Bayard  put  combattre  tels 
fils  de  Pizarre  et  de  Fernand  Cortè»  9  qui  avoierit 
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TU  tomber  les  empires  du  Pérou  et  du  Mexique» 
Ces  infidèles,  que  les  chevaliers  allolent,  avec  saint 
Louis,  chercher  au  fond  de  la  Palestine,  maîtres  de 
Constantinjople ,  et  devenus  nos  alliés,  intervenoient 
dans  notre  politique  ;  leur  prince  envoyoit  le  rené- 
gat grec  Barberousse  combattre  pour  le  pape  et  le 
roi  très  chrétien  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

Tout  changea  donc  dans  la  France  ;  les  vêtements 
môme  s'altérèrent;  il  se  fit  des  anciennes  et  des 
nouvelles  mœurs  un  mélange  unique.  La  langue 
naissante  fut  écrite  avec  esprit,  finesse  et  naïveté 
par  la  sœur  de  François  I"  la  reine  de  Navarre  ; 
par  François  l"  lui-même ,  qui  faisoit  des  vers  aussi 
biea  que  Marot  ;  par  Rabelais ,  Amyot ,  les  deux 
Marot  et  les  auteurs  de  Mémoires.  L'étude  des  clas- 
«îques,  celle  des  lois  romaines,  l'érudition  gêné* 
raie, furent  poussées  avec  ardeur;  les  arts  acqui* 
rent  une  perfection  qu'ils  n'ont  jamais  surpassée 
depuis  en  France.  La  peinture,  éclatante  en  Italie, 
fut  transplantée  dans  nos  forêts  et  nos  châteaux 
gothiques;  ceux-ci  virent  leurs  tourelles  et  leurs 
créneaux  se  couronner  des  ordres  de  la  Grèce.  Auue 
de  Montmorency,  qui  disoit  ses  patenôtres,  ornoit 
Ecouen  de  chefs-d'œuvre  ;  le  Primatice  embellis- 
M  Fontainebleau  ;  François  P^  qui  se  faisoit  armer 
chevalier  comme  au  temps  de  Richard  Cœur-de- 
Lion ,  assistoit  à  la  mort  de  Léonard  de  Vinci ,  et 
recevoit  le  dernier  soupir  de  ce  grand  peintre;  et, 
auprès  de  tout  cela,  le  connétable  de  Bourbon ,  dont 
Iw  soldats,  comme  ceux  d'Alaric,  se  préparpient  à 
saccager  Rome,  ce  connétable,  qui  devoil;  mourir 
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d*tin  coup  de  canon  tiré  peut-être  par  te  graveur 
Benvenuto  Seenelli,  représentoît  dan«  ses  terres 
de  France  la  puissance ,  la  vie  et  les  mœurs  d'un 
ancien  grand  vassal  de  la  couronne. 

François  1%  qui  ne  fut  pas  un  grand  homme, 
mais  auquel  le  surnom  de  grand  roi  est  néanmoins 
resté,  ce  père  des  lettres,  qui  voulut  rompre  toutes 
les  presses  dans  son  royaume,  attira  les  femmes 
à  la  cour.  Cette  cour,  lettrée,  galante  et  militaire, 
mèloit  les  feits  d'armes  aux  amours.  Alors  com- 
mença le  règne  de  ces  favorites  qui  furent  une 
des  calamités  de  l'ancienne  monarchie.  De  toutes 
ces  maîtresses,  utie  seule,  Agnès  Sorel,  a  été  utile 
au  prince  et  à  la  patrie. 

Une  aventure ,  choisie  entre  mille ,  suffira  pour 
faire  connôître  la  haute  société  sous  François  l*. 
Brantôme ,  qui ,  avec  un  autre  genre  de  talent,  imite 
souvent  FroisSart ,  est ,  en  cette  matière ,  le  contcw 
parfait  :  «  J'en  ay  ouy  conter  d^une  autre  du  temps 
«  du  roy  François  l**,  de  ce  beau  escuyer  Gruffy, 
«  qui  estoit  un  escuyer  de  l'escurye  dudit  roy,  cl 
«mourut  à  Naples  au  voyage  de  M.  de  Lautrec,  et 
«  d'une  très  grande  dame  de  la  cour,  qui  en  devint 
«très  amoureuse;  aussi  estoit-il  très  beau,  et  ne 
«  Tappeloit^on  ordinairement  que  le  beau  Graffy, 
«  dont  j^en  ay  veu  lé  pourtraît  qui  le  monstre  tel.^ 

A  Elle  attira  un  jour  un  sien  valet  de  chambre 
«  en  qui  elle  se  fioit,  potirtant  inconnu,  et  non  veu 
«dans  sa  chambre,  qui  luy  vînt  dire  un  jour,  luy 
«  bien  liabiilé,  qui  s^entoit  son  gentilhomme,  qu'une 
ttti'ès  belle  et  hoheste  damé  se  recommandoit  à 
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•  lay,  et  qu'elle  en  ealoit  ai  amoureuse ,  qu'elle  eu 
«  deëiroit  fort  raccointance  plus  que  d'homme  de 
«la  cour;  mais  par  tel  si,  quelle  ne  vouloit  pour 
atout  le  bien  du  monde  qu'il  la  vist  et  la  connust; 
«mais  qu'à  l'heure  du  coucher,  et  qu'un  chacun 
«de  la  cour  seroit  retiré,  il  le  viendroit  quérir  et 
«prendre  en  un  certain  lieu  qu'il  luy  diroit ,  et  de 
«là  il  le  mèneroit  chez  cette  dame;  mais  par  tel 
«  pact  aussi ,  qu'il  luy  vouloit  boucher  les  yeux  avee 
«un  beau  mouchoir  blanc,  comme  un  trompette 
«qu'on  mène  en  ville  ennemie,  afin  qu'il  ne  pust 
cToir  ny  reconnoistre  le  lieu,  ny  la  chambre,  là 
«où il  le  mèneroit,  et  le  tiendroit  toujours  par  les 
«mains,  afin  de  ne  def faire  ledit  mouchoir;  car 
«ainsi  luy  avoit  commandé  sa  maîti^sse  pour  pe 
«vouloir  estre  connue  de  luy  jusques  à  quelque 
«temps  certain  et  préfix  qu'il  luy  dit  et  promit.  .  . 

« Partant  le  messager  se  départit 

d'avec  Gruffy,  qui  fut  en  peine  et  en  songe,  luy 
ayant  grand  sujet  de  penser  que  ce  fust  quelque 
partie  jouée  de  quelque  ennemy  de  cour,  pour 
luy  donner  quelque  venue ,  ou  de  mort ,  ou  de 
charité  envers  le  roy.  Songeoit  aussi  quelle  dame 
ce  pouvoit  estre ,  ou  grande ,  ou  moyenne ,  ou 
petite,  ou  belle,  ou  laide,  qui  plus  luy  faschoit 
(eoeore  que  tous  chats  sont  gris  la  nuit).  Par 
quoy,  après  en  avoir  conféré  à  u^  de  ses  com- 
parons des  plus  privez ,  il  résolut  de  tenter  la 
risque,  et  que,  pour  l'amour  d'une  grande,  quMl 
ppésufiioit  bien  estre ,  il  ne  falloit  rien  craindro 
^^  appréiMider  :  par  quoy  le  leudceifii&'ique  le 


L. 


440  ANALYSE  RÂISONNÉE 

«  roy,  les  reynes ,  les  dames  et  tous  et  toutes  celles 
«de  la  cour  se  furent  retirez  pour  se  coucher,  ne 
«  faillit  de  se  trouver  au  lieu  que  le  messager  Tavoit 
«  assigné ,  qui  ne  faillit  aussitost  à  l'y  venir  trouver 
«  avec  un  second ,  pour  luy  aider  à  faire  le  guet ,  si 
«  Fautre  n'estoit  point  suivi  de  page,  ny  laquais ,  ny 
«valet,  ny  gentilhomme.  Aussitost  qu'il  le  vid,  luy 
«dit  seulement  :  Allons  y  monsieur;  madame  vous 
«  attend.  Soudain  il  le  banda  et  le  mena  par  lieux 
«  estroits ,  obscurs ,  travers  et  inconnus  ;  de  sorte 
«  que  l'autre  luy  dit  franchement  qu'il  ne  sçavoii 
«  là  où  il  le  menoit  :  puis ,  il  entra  dans  la  chambre 
«  de  la  dame ,  qui  estoit  si  sombre  et  si  obscure , 
«  qu'il  ne  pouvoit  rien  voir  ni  connoistre ,  non  plus 
«que  dans  un  four. 

«  Bien  la  trouva-t-il  très  bien  parfumée ,  qui  luy 

«  fit  espérer  quelque  chose  de  bon  ; 

« et  après  le  mena  par  la  main ,  luy  ayant 

«osté  le  mouchoir,  au  lit  de  la  dame,  qui  l'atteo- 

«doit;  et  se  mit  auprès  d'elle 

«  où  il  n'y  trouva  rien  que  très  exquis  ,  tant  à  sa 
«  peau  qu'à  son  lit  et  son  linge,  qu'il  tastonnoit  avec 
«  les  mains;  et  ainsi  passa  la  nuict  joyeusement  arec 
«  cette  belle  dame ,  que  j'ay  bien  ouy  nommer. .  • 

« Mais  rien  ne  luy  faschoit,  disoit*il  > 

«sinon  que  jamais  n'en  sceut  tirer  aucune  parole. 

«  11  n'avoit  garde  :  car  il  parloit  assez  souvent 
«  à  elle  le  jour,  comme  aux  autres  dames  ;  et  pour 
«ce,  Teust  connue  aussitost.  De  folastreries ,  de 
«mignardises,  de  caresses^  elle  n'y  espai^noit 
«  auciine  ;  tant  il  y  a  qu'il  se  trouva  Ûen* 
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«Le  lendemain  matin,  à  la  pointe  du  jour,,  le 
«messager  ne  faillit  de  le  venir  esveiller,  et  le  lever 
«et  habiller,  le  bander  et  le  retourner  au  lieu  où 
«il  lavolt  pris,  et  de  luy  dire  adieu  jusqu'au  re- 
«tour,  qui  seroit  bien  tost. 

«Le  beau  Gruffy,  après  Tavoir  remercié  cent 
«fois,  luy  dit  adieu,  et  qu'il  seroit  toujours  prest 
«de  retourner;  ce  qu'il  fit  :  et  la  feste  en  dura  un 
«bon  mois,  au  bout  duquel  fallut  à  Gruffy  partir 
«pour  son  voyage  de  Naples,  qui  prit  congé  de  sa 
«dame,  et  luy  dit  adieu  à  grand  regret,  sans  en 
«tirer  d'elle  aucun  parler  seulement  de  bouche, 
«sinon  soupirs  et  larmes,  qu'il  luy  sentoit  couler 
«des  yeux.  Tant  il  y  a  qu'il  partit  d'avec  sans  la 
«conùoistre  nullement,  ny  s'en  apercevoir.» 

H  faut  maintenant  trouver  place  pour  la  réfor- 
mation au  milieu  de  ces  mœurs  licencieuses  et 
i^res  :  «lie  avoit  la  prétention  de  reproduire  le 
premier  Christianisme  chez  les  chrétiens  vieillis , 
comme  François  P""  vouloit  ressusciter  la  chevalerie 
parmi  les  porteurs  de  mousquet  et  darquebuses. 

La  réformation  est  l'événement  le  plus  important 
de  cette  époque;  elle  ouvre  les  siècles  modernes, 
et  les  sépare  du  siècle  indéterminé  qui  suivit  la 
disparition  du  Moyen*Age. 

Jusqu'alors  on  avoit  souvent  vu  des  hérésies  dans 
TÉglise  latine,  mais  peu  durables,  et  elles  n'avoient 
jamais  altéré  l'ordre  politique.  Le  protestantisme 
devint,  dès  son  origine,  une  affaire  d'état,  et  divisa 
sans  retour  la  cité.  Les  métamorphoses  opérées 
dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  doivent  nécçs^ai- 
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rement  amener  des  changements  dans  la  religion; 
^1  étoit  impossible  que  l'extérieur  de  Fédifice  chan* 
geàt ,  sans  que  les  bases  mêmes  de  cet  édifice  ne 
fussent  ébranlées. 

La  réformation  réveilla  les  idées  de  lapttqae 
égalité,  porta  Thomme  à  s'enquérir,  à  chercher,  à 
apprendre.  Ce  fut ,  à  firoprement  parler ,  la  yérité 
philosophique  qui ,  revêtue  d'une  forme  chrétienne, 
attaqua  la  vérité  religieuse.  La  réformation  servit 
puissamment  à  transformer  une  société  toute  rnili- 
taire  en  une  société  civile  et  industrielle  ;  ce  bien 
est  immense,  mais  ce  bien  a  été  mêlé  de  beaucoup 
de  mal ,  et  l'impartialité  historique  ne  pernaet  pat 
de  le  taire. 

Le  Christianisme  commença  chez  les  hommea 
par  les  classes  plébéiennes ,  pauvres  et  ignorantes. 
Jésus-Christ  appela  les  petits ,  et  ils  allèrent  à  leur 
maître.  La  foi  monta  peu  à  peu  dans  les  hauts  rangs, 
et  s'assit  enfin  sur  le  trône  impérial.  Le  Chriatia* 
nisme  étoit  alors  catholique  ou  universel  ;  la  reli* 
gion  dite  catholique  partit  d^en  bas  pour  arrirer 
aux  sommités  sociales  :  nous  avons  vu  que  la  pa- 
pauté n'étoit  que  le  tribunat  des  peuples ,  lorsque 
l'âge  politique  du  Christianisme  fut  arrivé. 

Le  protestantisme  suivit  une  route  opposée  :  il 
s'introduisit  par  la  tête  du  corps  politique,  parles 
princes  et  les  nobles,  par  les  prêtres  et  les  tst^pr 
trats,  par  les  savants  et  les  gens  de  lettres^  et  il 
descendit  lentement  dans  les  conditions  inférieures; 
les  deuK  empreintes  de  ces  deux  origines  sont  res- 
tées distinctes  dans  les  4eiix  communions. 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE.  443 

La  communion  réformée  n'a  jamais  été  au8$i 
populaire  que  le  culte  catholique;  de  race  prin- 
cière  et^patricienne ,  elle  ne  sympathise  pas  avec 
la  foule.  Équitable  et  morale  le  protestantisme  est 
exact  dans  ses  devoirs,  mais  sa  bonté  tient  plus  de 
la  raison  que  de  la  tendresse;  il  vêtit  celui  qui  est 
nu,  mais  il  ne  le  réchauffe  pas  dans  son  sein;  il 
oavre  des  asiles  à  la  misère  $  mais  il  ne  vit  pas  et 
ne  pleure  pas  avec  elle  dans  ses  réduits  les  plus 
abjects  ;  il  soulage  Tinfortune ,  mais  il  n'y  compatit 
pas.  Le  moine  et  le  curé  sont  les  compagnons  du 
pauvre  :  pauvres  comme  lui,  ils  ont  pour  compa- 
gQoas  les  entrailles  de  Jésus^^Christ;  les  haillons,  la 
paille,  les  plaies,  les  cachots,  ne  leur  inspirent  ni 
dégoûts,  ni  répugnance;  la  charité  en  a  parfumé 
Vindigence  et  le  maUieur.  Le  prêtre  catholique  est 
le  truccesseiir  des  douœ  hommes  du  peuple  qui 
prêchèrent  Jésus-Christ  ressuscité  ;  il  bénit  le  corps 
du  mendiant  expiré ,  comme  la  dépouille  saco^ée 
d'un  être  aimé  de  Dieu  et  ressuscité  à  réternelle 
vie.  Le  pasteur  protestant  abandonne  le  nécessiteux 
sur  son  lit  de  mort;  pour  lui  les  tombeaux  ne  sont 
point  une  religion ,  car  il  ne  croit  pas  à  ces  lieux 
expiatoires  où  les  prières  d'un  ami  vont  délivrer 
une  ame  souffrante  :  dans  ce  monde,  il  ne  se  pré- 
cipite point  au  milieu  du  feu,  de  la  peste;  ilgarde, 
pour  sa  faonlie  particulière,  ces  soins  affectueux 
que  le  prêtre  de  Rome  prodigue  à  la  graille  femille 
humaine. 

Sous  le  rapport  religieux,  la  réformation  conduit 
imensiblèment  à  l'indifSéreiiceou  à  l'afosenoe  coib^ 
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ptète  de  foi  :  la  raison  en  est  que  Tindépendance 
de  Fesprit  aboutit  à  deux  abîmes  :  le  doute  ou  Tin- 
crédulité. 

Et  par  une  réaction  naturelle  la  réformation ,  en 
se   montrant  au   monde ,  ressuscita  le  fanatisme 
catholique  qui  s'éteignoit  :  elle  pourroit  donc  être 
accusée  d'avoir  été  la  cause  indirecte  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy,  des  fureurs  de  la  Ligue,  de 
Fassassinat  de  Henri  IV,  des  massacres  d'Irlande, 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  des  dragon- 
nades. Le  protestantisme  crioit  à  Fintolérance  de 
Rome,  tout  en  forgeant  les  catholiques  en  France, 
en  jetant  au  vent  les  cendres  des  morts ,  en  allu- 
mant  les  bûchers  de  Sirven  à  Genève ,  en  se  soull" 
lant  des  violences  de  Munster,  en  dictant  les  lois 
atroces  qui  ont  accablé  les  Irlandois  à  peine  aujour- 
d'hui délivrés  après  deux  siècles  d'oppression.  Que 
prétendoit  la  réformation  relativement  au  dogme 
et  à  la  discipline?  Elle  pensoit  bien  raisonner  en 
niant  quelques  mystères  de  la  foi  catholique ,  en 
même  temps  qu'elle  en  retenoit  d'autres  tout  aussi 
difficiles  à  comprendre.  Elle  attaquoit  les  abus  de 
la  cour  de  Rome  ?  Mais  ces  abus  ne  se  seroient-i/« 
pas  détruits  par  le  progrès  de  la  civilisation  ?  Ne 
s'élevoit-on  pas  de  toutes  parts,  et  depuis  long* 
temps  j  contre  ces  abus  ?  Érasme ,  Rabelais ,  et  tant 
d'autres,  ne  commençoient-ils  pas  à  remarquer  et 
à  faire  sentir,  sans  le  secours  de  Luther,  les  vices 
que  le  pouvoir  non  contrôlé  et  la  grossièreté  du 
Moyen -Age  a  voient  introduits  dans  FÉglise?  Les 
rois  n'avoient-ils  pas  secoué  le  joug  des  papes  ?  Le 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  445 

long  schisme  du  quatorzième  siècle  n'avoit-il  pas 
attiré  les  yeux  mêmes  de  la  foule  sur  Tambition  du 
gouvernement  pontifical  ?  Les  magistrats  ne  fai- 
6oient-ils  pas  lacérer  et  brûler  les  bulles  ? 

La  réformation ,  pénétrée  de  l'esprit  de  son  fon- 
dateur, moine  envieux  et  barbare,  se  déclara  enne- 
mie des  arts.  En  retranchant  l'imagination  des  fa- 
cultés de  l'homme,  elle  coupa  les  ailes  au  génie  et 
le  mit  à  pied.  Elle  éclata  au  sujet  de  quelques  au- 
mônes destinées  à  élever  au  monde  chrétien  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  :  les  Grecs  auroient-ils  refusé 
les  secours  demandés  à  leur  piété  pour  bâtir  un 
temple  à  Minerve  ? 

Si  la  réformation  ,  à  son  origine ,  eût  obtenu 
un  plein  succès,  elle  auroit  établi,  du  moins  pen- 
dant quelque  temps,  une  autre  espèce  de  barbarie: 
traitant  de  superstition  la  pompe  des  autels,  d'ido- 
litrie  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  peinture,  elle  tendoit  à  faire 
disparoitre  la  haute  éloquence  et  la  grande  poésie, 
i  détériorer  le  goût  par  la  répudiation  des  mo- 
dèles, à  introduire  quelque  chose  de  sec,  de  froid, 
de  pointilleux,  dans  l'esprit,  à  substituer  une  société 
guindée  et  toute  matérielle  à  une  société  aisée  et 
tout  intellectuelle,  à  mettre  les  machines  et  le 
mouvement  d'une  roue  en  place  des  mains  et  d'une 
opération  mentale.  Ces  vérités  se  confirment  par 
l'observation  d'un  fait. 

Dans  les  diverses  branches  de  la  religio";!  réfor- 
mée, cette  communion  s'est  plus  ou  moins  rappro- 
chée du  beau,  selon  qu'elle  s'est  plus  ou  moins 
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éloignée  de  la  religion  catholique*  En  Angleterre 
où  la  hiérarchie  ecclésiastique  s'est  maintenue ,  Iss 
lettres  ont  eu  leur  siècle  classique.  Le  luthérianisooe 
conserve  des  étincelles  d'imagination  que  cherche 
à  éteindre  le  calvinisme,  et  ainsi  de  suite  en  des- 
cendant jusqu'au  quaker,  qui  voudroit  réduire  la 
Tie  sociale  à  la  grossièreté  des  manières  et  à  la 
pratique  des  métiers. 

Shakspeare ,  selon'  toutes  les  probabilités ,  étoit 
catholique  ;  Milton  a  visiblement  imité  quelques 
parties  des  poëmes  de  Sainte-Avite  et  de  Masenius; 
KIopstock  a  emprunté  la  plupart  des  croyances  ro- 
maines. De  nos  jours  en  Allemagne,  la  haute  ima- 
gination né  s'est  manifestée  <fae  quahd  Tesprit  du 
protestantisme  s'est  affoibli  et  dénaturé:  les  Goethe 
et  les  Schiller  ont  rétrouvé  leur  génie  en  traitant 
des  sujets  catholiques;  Rousseau  et  madame  de 
Staël  font  une  illustre  exception  à  la  règle  ;  mais 
étoient*its  protestants  à  la  manière  des  premiers 
disciples  de  Calvin  ?  C'est  à  Rome  que  les  peintres, 
les  architectes  et  les  sculpteurs  des  cultes  dissi- 
dents viennent  aujourd'hui  chercher  des  inspira- 
tions que  la  tolérance  universelle  leur  permet  (fc 
recueillir.  L'Europe ,  que  dis-je  ?  le  monde  est  cou- 
vert de  monuments  de  la  religion  catholique.  On 
lui  doit  cette  architecture  gothique  qui  rivalise  par 
les  détails  et  qui  efface  par  la  grandeur  les  monu- 
ments de  la  Grèce.  11  y  a  trois  siècles  que  le  pro- 
testantisme est  né;  il  est  puissant  en  Angleterre,  en 
Allemagne ,  en  Amérique  ;  il  est  pratiqué  par  des 
Tûîllions  d'hommes  :  qu'a-t-il  élevé  9  II  vous  mon- 
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trete  lea  ruines  qu'il  a  faites  »  parmi  lesquelles  il 
a  planté  quelques  jardins ,  ou  établi  quelques  ma* 
nufactures.  Rebelle  à  Tautorité  dés  traditions,  à 
Texpérience  des  âges,  à  Fantique  sagesse  des  vieil- 
lards, le  protestantisme  se  détacha  du  passé  pour 
planter  une  société  sans  racines.  Avouant  pour  père 
un  moine  allemand  du  seizième  siècle ,  le  réformé 
renonça  à  la  magnifique  généalogie  qui  &it  remonter 
le  «mtholique  par  une  suite  de  saints  et  de  grands 
hommes  jusqu'à  Jésus-Christ,  de  là  jusqu'aux  pa- 
triarches et  au  berceau  de  l'univers.  Le  siècle  pro- 
testant dénia  à  sa  première  heure  toute  parenté 
avec  le  siècle  de  ce  Léon,  protecteur  du  monde 
civilisé  contre  Attila,  et  avec  le  siècle  de  cet  autre 
Léon  qui,  mettant  fin  au  monde  barbare,  embellit 
là  société  lorsqu'il  n'étoit  plus  nécessaire  de  la  dé- 
fendre. 

Si  la  réfbrmation  rétrécissoit  le  génie  dans  l'élo- 
quence, la  poésie  et  les  arts,  elle  comprimoit  les 
grands  cœurs  à  la  guerre  :  l'héroïsme  est  l'imagi- 
nation dans  l'ordre  militaire»  Le  catholicisme  avoit 
produit  les  chevaliers;  le  protestantisme  fit  des 
capitaines,  braves  et  vertueux  comme  La  Noue, 
mais  sans  élan  ;  souvent  cruels  à  froid ,  et  austères 
moins  de  mœurs  que  d'esprit  :  les  Ghâtillon  furent 
toujours  effacés  par  les  Guise.  Le  seul  guerrier  de 
mouvement  et  de  vie  que  les  protestants  comptas- 
nent  parmi  eux ,  Henri  IV,  leur  échappa.  La  réfor- 
mation ébaucha  Gustave  Adolphe,  Charles  XII  et 
Frédéri^e  ;  elle  n'auroit  pas  fait  Buonaparte,  de  même 
qu'elle  avorta  de  TlUotson  et  du  ministre  Claude , 
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et  n*enfonta  pas  Fénelon  et  Bossuett  de  même 
qu'elle  éleva  Inigo  Jones  et  Webb,  et  ne  créa  point 
Raphaël  et  Michel-Ange. 

On  a  dit  que  le  protestantisme  avoit  été  foyo- 
rable  à  la  liberté  politique,  et  avoit  émancipé  les 
nations.  Les  faits  parlent-ils  comme  les  personnes? 

Il  est  certain  qu'à  sa  naissance  la  réformation 
fut  républicaine,  mais  dans  le  sens  aristocratique, 
parce  que  ses  premiers  disciples  furent  des  gen- 
tilshommes. Les  calvinistes  révèrent  pour  la  Franoe 
une  espèce  de  gouvernement  à  principautés  fédé- 
rales, qui  Tauroient  fait  ressembler  à  Tempire  ge^ 
manique  :  chose  étrange  !  on  auroit  vu  renaître  la 
féodalité  par  le  protestantisme.  Les  nobles  se  pré- 
cipitèrent par  instinct  dans  ce  culte  nouveau,  et  à 
travers  lequel  s'exhaloit  jusqu'à  eux  une  aorte  de 
réminiscence  de  leur  pouvoir  évanoui.  Mais,  cette 
première  ferveur  passée,  les  peuples  ne  recuôllt- 
rent  du  protestantisme  aucune  liberté  politique. 

Jetez  les  yeux  sur  le  nord  de  l'Europe,  dans  les 
pays  où  la  réformation  est  née ,  où  elle  s'est  main- 
tenue ;  vous  verrez  partout  l'unique  volonté  d'un 
maître  :  la  Suède,  la  Prusse,  la  Saxe,  sont  restées 
sous  la  monarchie  absolue  ;  le  Danemarck  est  it 
venu  un  despotisme  légal.  Le  protestantisme  échoua 
dans  les  pays  républicains;  il  ne  put  envahir  Géoes, 
et  à  peine  obtint-il  à  Venise  et  à  Ferrare  une  petite 
église  secrète  qui  mourut  :  les  arts  et  le  beau  so- 
leil du  midi  lui  étoient  mortels.  En  Suisse,  il  ^ 
réussit  que  dans  les  cantons  aristocratiques ,  ana- 
logues à  sa  nature ,  et  encore  avec  une  grande 
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effiisfion  de  sang.  Les  cantons  populaires  ou  démo« 
eratiqaes ,  Sch witz ,  Ury  et  Underwald ,  berceau  de 
la  liberté  helvétique,  le  repoussèrent.  En  Angle- 
terre il  n'a  point  été  le  véhicule  de  la  constitution , 
formée  bien  avant  le  seizième  siècle  dans  le  giron 
de  la  foi  catholique.  Quand  la  Grande-Bretagne  se 
sépara  de  la  cour  de  Rome ,  le  parlement  avoit  déjà 
jugé  et  déposé  des  rois,  les  trois  pouvoirs  étoient 
diitiûcts;  l'impôt  et  l'armée  ne  se  levoient  que  du 
consentement  des  lords  et  des  communes  ;  la  mo- 
narchie représentative  étoit  trouvée  et  marchoit; 
le  temps,  la  civilisation,  les  lumières  croissantes, 
y  auroient  ajouté  les  ressorts  qui  lui  manquoient 
encore,  tout  aussi  bien  sous  l'influence  du  culte 
catholique  que  sous  Tempire  du  culte  prostestant. 
U  peuple  anglois  fut  si  loin  d'obtenir  une  extension 
de  m  libertés  par  le  renversement  de  Ja  religion 
de  m  pères ,  que  jamais  le  sénat  de  Tibère  ne  fut 
plus  vil  que  le  parlement  de  Henri  Ylil  :  ce  parle- 
ment alla  jusqu'à  décréter  que  la  seule  volonté  du 
tyran  fondateur  de  l'Église  anglicane  avoit  force  de 
loi^  L'Angleterre  fut-elle  plus  libre  sous  le  sceptre 
dtlisabeth  que  sous  celui  de  Marie  ?  La  vérité  est 
<IQe  le  protestantisme  n'a  rien  changé  aux  institu-^ 
tions  :  là  où  il  a  trouvé  une  monarchie  représenta* 
tive  où  des  républiques  aristocratiques,  comme  en 
Angleterre  et  en  Suisse,  il  les  a  adoptées;  là  où  il  « 
rencontré  des  gouvernements  militaires,  comme 
dans  le  nord  de  l'Europe,  il  s'en  est  accommodé, 
et  les  a  même  rendus  plus  absolus. 
Si  les  colonies  angloises  oot  formé  la  république^ 
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plébéienne  des  États-Unis,  elles  n'ont  point  dû  lettr 
émancipation  au  protestantisme;  ce  ne  sont  point 
des  guerres  religieuses  qui  les  ont  délivrées  ;  elles 
se  sont  révoltées  contre  l'oppression  de  la  mèie- 
patrie,  protestante  comme  elles.  Le  Maryland,  état 
catholique  et  très  peuplé,  fit  cause  commune  avec 
les  autres  états,  et  aujourd'hui  la  plupart  des  états 
de  rOuest  sont  catholiques  ;  les  progrès  de  cette 
communion  dans  ce  pays,  de  liberté  passent  toute 
croyance ,  parce  qu'elle  s'y  est  rajeunie  dans  son 
élément  naturel  populaire,  tandis  que  les  autres 
communions  y  meurent  dans  une  indifférence  pro^ 
fonde.  Enfin,  auprès  de  cette  grande  république 
des  colonies  angloises  protestantes ,  viennent  de 
s'élever  les  grandes  républiques  des  colonies  espa-* 
gnôles  catholiques:  certes  celles-ci,  pour  arriver 
à  l'indépendance ,  ont  eu  bien  d'autres  obstacles  à 
surmonter  que  les  colonies  anglO"  américaines, 
nourries  au  gouvernement  représentatif,  avant 
d'avoir  rompu  le  foible  lien  qui  les  attachoit  au 
sein  materneL 

Une  seule  république  s'est  formée  en  Europe  i 
l'aide  du  protestantisme ,  la  république  de  la  ttoU 
lande;  mais  il  faut  remarquer  que  la  Hollande 
uppartenoit  à  ces  communes  industrielles  des  Pays^ 
3as  qui,  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  luttèrent 
pour  secouer  le  joug  de  leurs  princes ,  et  s'admi- 
nistrèrent en  forme  de  républiques  municipales, 
toute9  ;sélées  catholiques  qu'elles  étoient.  Phi- 
lippe II  et  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  ne 
purent  étouffer  dans  la  Belgique  cet  esprit  dinde- 
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peodance;  et  ce  30Qt  des  prétrei»  catholiques  qui 
viennent  aujourd'hui  même  de  la  rendre  à  Tétat 
républicain. 

U  faut  conclure  de  l'étroite  investigation  des  faits 
qae  le  protestantisme  n'a  point  affranchi  les  peu- 
ples :  il  a  apporté  aux  hommes  la  liberté  philoso- 
phique, non  la  liberté  politique;  or  la  première 
liberté  n'a  conquis  nulle  paH  la  seconde ,  si  ce  n'est 
en  France,  vraie  patrie  de  la  catholicité.  Comment 
arrive-t-il  que  l'Allemagne,  très  philosophique  de 
sa  Dature  et  déjà  armée  du  protestantisme ,  n'ait 
pas  fait  un  pas  vers  la  liberté  politique  dans  le  dix- 
huitième  siècle,  tandis  que  la  France,  très  peu 
philosophique  de  tempérament  et  sous  le  joug  du 
catholicisme ,  a  gagné  dans  le  même  siècle  toutes 
ses  libertés  ? 

Descartes,  fondateur  du  doute  raisonné,  au- 
teur de  la  méthode  et  des  méditations^  destruc- 
teur du  dogmatisme  scolastique.  Descartes  qui 
soutenoit  que  pour  atteindre  à  la  vérité  il  falloit 
se  défaire  de  toutes  les  opinions  reçues,  Des* 
cartes  fut  toléré  à  Rome,  pensionné  du  cardinal 
de  Mazarin ,  et  persécuté  par  les  théologiens  de  la 
Hollande. 

L'homme  de  théorie  méprise  souverainement  la  , 
pratique  :  de  la  hauteur  de  sa  doctrine  jugeant  les 
choses  et  les  peuples,  méditant  sur  les  lois  géné«* 
^lesde  la  société,  portant  la  hardiesse  de  ses  re- 
cherches jusque  dans  les  mystères  de  la  nature  di- 
"^me,  il  se  sent  et  se  croît  indépendant,  parce  qu'il 
"^^  que  le  corps  d'enchaîné.  Penser  tout  et  ne  foire 
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rien  9  c'est  à  la  fois  le  caractère  et  la  vertu  dn  génie 
f>hilo8bphique  :  ce  génie  désire  le  bonheur  du  genre 
humain;  le  spectacle  de  la  liberté  le  charme,  mais 
peu  lui  importe  de  le  voir  par  les  fenêtres  d'une 
prison.  Comme  Socrate,  le  protestantisme  a  été  nn 
accoucheur  d'esprits  ;  malheureusement  les  intelS- 
gences  cpi'il  a  mises  au  jour  n'ont  été  jusqu'ici  que 
de  belles  esclayes. 

Au  surplus ,  la  plupart  de  ces  réflexions  sur  la 
religion  réformée  ne  se  doivent  appliquer  qu'an 
passé  :  aujourd'hui  les  protestants,  pas  plus  que 
ies  catholiques,  ne  sont  ce  qu'ils  ont  été;  les  pre- 
miers ont  gagné  en  imagination ,  en  poésie,  en  élo- 
quence, en  raison,  en  liberté,  en  vraie  piété,  ce 
que  les  seconds  ont  perdu.  Les  antipathies  entre 
les  diverses  communions  n'existent  plus;  les  en- 
fants du  Christ ,  de  quelque  lignée  qu'ils  pro^en- 
«ent,  se  sont  resserrés  au  pied  du  Calvaire,  souck 
rommune  de  la  famille.  Les  désordres  et  l'ambi- 
tion de  la  cour  rona^ine  ont  cessé;  il  n'est  plus  resté 
au  Vatican  que  la  vertu  des  premiers  évéiques,  b 
protection  des  arts  et  la  majesté  des  souveDin. 
Tout  tend  à  récompenser  l'unité  catholique; avec 
quelques  concessions  de  part  et  d'autre,  l'accoTa 
seroit  bientôt  fait.  Je  répéterai  ce  que  j'ai  déjà  ait 
dans  cet  ouvrage  ;  pour  jeter  un  nouvel  éclat,  Je 
Obristiànisme  n'attend  qu'un  génie  supérieur  venu 
à  son  heure  et  dans  sa  place.  La  religion  chrétieune 
«ntre  dans  une  ère  nouvelle  ;  comme  les  institu- 
tions et  les  mœurs ,  elle  subit  la  troisième  transfo^ 
mation;  elle  cesse  d'être  politique;  elle  deyieD^ 
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philosophique  sans  cesser  d'être  dÎTine  ;  son  cerclei 
flexible  s'étend  avec  les  lumières  et  les  libertés, 
tandis  que  la  croix  marque  à  jamais  son  centre 
immobile.  > 

HENRI  II. 

De  1547  à  1559. 

Les  douze  années  du  règne  d'Henri  II  ne  furent 
que  Favant-scène  de  cette  nouvelle  société  qui  se( 
forma  sous  les  derniers  Valois,  et  qui  ne  ressemble 
plus  à  la  société  commencée  sous  Louis  XI  et 
achevée  sous  François  I^*^.  Comme  événements, 
vous  remarquerez  :  la  bataille  de  Saint- Quentin 
perdue  par  le  maréchal  de  Saint-André  ;  la  levée 
du  siège  de  Metz  défendu  par  le  duc  de  Guise  ;  la 
prise  de  Thionville  et  de  Calais  par  ce  même 
prince,  ce  qui  mit  lin  aux  conquêtes  d'Edouard  III, 
et  constitua  nos  frontières  militaires  ;  la  ligue  pour 
la  défense  de  la  liberté  germanique  entre  Henri  II , 
l'électeur  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg; 
La  paix  de  Cateau-Cambrésis ,  ouvrage  du  conné^ 
table  de  Montmorency,  fit  perdre  à  Henri  II  les 
avantages  qu'il  commençait  à  reprendre  sur  les 
armes  espagnoles. 

Les  autres  événemens  sont  :  le  mariage  de  Jeanne 
d'Âlbret,  héritière  de  Navarre,  avec  Antoine  de 
Bourbon,  père  de  Henri  IV;  le  mariage  de  Marie 
Stuart  avec  François,  dauphin;  Tavénement  de' 
Marie  au  trône  d'Angleterre ,  laquelle  rétablit  un 
moment  la  religion  catholique  et  laissa  sa  couronna 
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à  une  autre  fetame,  la  fameuse  Elisabeth;  Tabdi* 
cation  et  la  mort  de  Charles-Quint. 

•Dans  rintérieur  de  la  France,  la  persécution 
contre  les  réformés  s'étendit  et  se  régularisa  par 
rintervention  de  la  loi  :  Fédit  d'Escouen  les  punit 
de  mort,  avec  défense  d'amoindrir  la  peine.  Henri  U 
fit  arrêter  (1559)  cinq  conseillers  du  parlement  de 
Paris,  accusés  d'être  fauteurs  d'hérésie  :  parmi  ces 
conseillers  se  trouvoient  Louis  Faur  et  Anne  Du- 
bourg,  qui  osèrent  reprocher  à  Henri  ses  adultères, 
attaquer  les  vices  de  la  cour  de  Rome,  et  annoncer 
qoe  la  puissance  des  clefs  penchoit  vers  sa  ruine. 
L'estrapade ,  ou  les  baptêmes  de  feu ,  consistoit  k 
suspendre  un  protestant  au  dessus  d'un  bâcher,  à 
le  ptongèr  à  différentes  reprises  dans  la  flamme 
en  abaissant  et  en  relevant  la  corde  :  Henri  U  et 
Diane  de  Poitiers  assistèrent  au  spectacle  de  ce 
supplice,  comme  passe-temps.  L'amiral  de  Coligny 
paroissoit  ;  les  trois  factions  des  Montmorency,  des 
Chàtillon  et  des  Guise  s'organisoient.  Alors  que 
l'esprit  humain  avoit  un  instrument  pour  multi- 
plier la .  parole  et  répandre  la  pensée  dans  les 
masses;  quand  tout  se  pénétrait  de  lumière  et  d'in- 
telligence, la  monarchie,  prête  à  vaincre  les  der- 
nières libertés  aristocratiques,  se  donnoit  par  tous 
les  abus  et  par  tous  les  vices  l'avant-goût  du  pou- 
voir absolu. 

Henri  11  mourut  d'une  blessure  à  l'œil  quil  re- 
çut de  Montgotoery  dans  une  joute ,  et  le  règne  de 
ce  prince  s'ouvrit  par  le  duel  de  Jarnac  et  de  la 
Châtaigneraie. 
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FRANÇOIS  IL 

De  1559  à  1560. 

Le  règne  de  François  II,  de  Charles  IX,  d'Henri  III , 
et  une  partie  du  règne  d'Henri  IV,  jusqu'à  la  red- 
dition de  Paris,  ne  forment  qu'un  seul  drame  dont 
les  principales  figures  sont ,  pour  les  femmes  :  Cà^ 
therine  de  Médicis,  Marguerite  de  Valois,  Marie 
Stuart,  Jeanne  d'Âlbret,  la  duchesse  de  Nemours, 
madame  de  Montpensier,  madame  d'Âumale,  ma- 
dame de  Noirmou tiers,  Gabrielle  d'Ëstrées  et  quel- 
ques autres;  pour  les  hommes,  parmi  les  princes, 
les  prélats  et  les  guerriers  :  les  deux  premiers  Guise , 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine;  la 
seconde  génération  des  Guise,  Henri  dit  le  Balafré, 
le  cardinal  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne  ;  le  duc 
de  Nemours,  le  connétable  Anne  de  Montmorency, 
l'amiral  de  Coligny  et  les  Cbàtillon  ;  les  princes  du 
sang,  Antoine  roi  de  Navarre,  son  fils  Hçnri  de 
Béarn,  et  les  deux  princes  de  Condé;  pour  les  ma- 
gjistrats  :  L'Hospital,  le  premier  Mole,  Harlay,  Bris- 
son  ,  de  Thou. 

Dans  le  second  plan  du  tableau ,  les  personnages 
sont  :  les  filles  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis , 
les  mignons  de  Henri  111  et  de  son  frère  le  duc  d'A- 
IcDçon ,  les  satellites  des  Guise  ;  Maugiron ,  Saint- 
M^rin,  Joyeuse,  d'Ëspernon,  Bussy;  les  grands 
uiassacreurs  de  la  Saint- Barthélémy,  Maure  vert, 
Besme,  Coconas,  Thomas,  le  parfumeur  de  Ca- 
therme  de  Médicis,  sans  oublier  Poltrot,  Jacques 
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Clënâent,  et  enfin  Ravaillac  qui  ferma  plu8  tard  la 
liste  de  ces  assassins. 

Les  gens  de  lettres  et  les  savants  ne  doivent  point 
être  oubliés  dans  cette  scène,  parce  que  chacun 
d'eux  y  joue  un  rôle  selon  la  religion  qu'il  profes- 
soit  :  Jean  de  Bellai,  cardinal  ;  Melanchthon,  Beau- 
vais,  gouverneur  de  Henri  IV;  Jean  Calvin,  Charles 
Etienne,  Etienne  Jodelle,  Charles  Dumoulin,  Henri 
d'Oysel,  Pierre  Ramus,  duTillet,  BelleForest,  Jean 
de  Montluc,  évêque  de  Valence;  Pibrac,  Ronsard, 
Saint-Gelais,  Amyot,  Bodin,  Charron,  Cujas,  Fau- 
chet,  Garnier,  du  Haillan,  Lipse,  de Mesme,MiroD, 
Montaigne,  Nicot,  d'Ossat,  Passerat,  Pitou,  Sca- 
liger,  de  Serres.  Alors  le  Tasse  racontoit  à  Fltalie  la 
gloire  des  anciens  chevaliers,  à  laquelle  Cervantes 
alloit  donner  une  autre  espèce  d'immortalité  eii 
Espagne;  le  Camoëns  chantoit  TOrient  retrouvé; 
le  génie  du  Moyen -Age,  apparu  sur  la  terre  avec 
le  Dante ,  descendoit  glorieux  dans  la  tombe  avec 
Shakspeare;  Tycho-Brahé,  tout  en  abandonnant  le 
vrai  système  du  monde  dévoilé  par  Copernic,  ac- 
quéroit  le  titre  de  restaurateur  de  Tastronomiedanf 
ces  régions  dont  les  Romains  n'avoient  entendu 
parler  que  comme  la  patrie  inconnue  des  barbares 
destructeurs  de  leur  empire. 

Sur  les  trônes  étrangers,  les  personnages  à  re- 
marquer sont ,  Sixte  V,  Elisabeth  et  Philippe  II 
Des  quatre  rois  qui  gouvernèrent  la  France  dans 
ces  troubles,  François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et 
Henri  IV,  le  premier  n'est  célèbre  que  parla  beauté 
et  les  malheurs  de  sa  veuve,  cette  Marie  Stuart  qut 
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transmit  à  son  fils  tin  nom  funeste  et  un  sang  d'é-' 
ofaafaud. 

Le  gouvernement,  sous  François  II,  tomba  aux 
mains  des  oncles  maternels  de  ce  jeune  monarque, 
François  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine.  Le 
cardinal  avoit  des  liaisons  intimes  avec  Catherine 
de  Médicis  :  «Un de  mes  amis  non  huguenot,  dit 
«VEstoile,  m'a  conté  qu'étant  couché  avec  un  valet 
(de  chambre  du  cardinal  dans  une  chambre  qui 
•entroit  en  celle  de  la  reine-mère,  il  vit  sur  le  mi- 
mait ledit  cardinal  avec  une  robe  de  nuit  seule- 
«  ment  sur  ses  épaules ,  qui  passoit  pour  aller  voir 
«la  reine,  et  que  son  ami  lui  dit,  que  s'il  avenoit 
•jamais  de  parler  de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  en  per- 
< droit  la  vie.» 

Le  connétable  de  Montmorency  et  la  duchesse 
de  Valentinois  voient  tomber  leur  crédit.  Antoine 
de  Bourbon  et  le  cardinal  son  frère  sont  envoyés 
en  Espagne  sous  le  prétexte  d'y  conduire  Elisabeth 
de  France  à  Philippe  IL  La  conspiration  d'Âmboise 
contre  les  Guise  éclate  ;  elle  étoit  dirigée  secrète- 
ment par  le  prince  de  Condé. 

Ëdit  de  Romorentin  par  lequel  les  évéques  sont 
investis  de  la  connaissance  du  crime  d'hérésie. 
L'Hospital  fut  malheureusement  l'auteur  de  cet  édlt; 
il  ne  le  rédigea  que  pour  empêcher  l'établissement 
de  l'inquisition. 

Convocation  des  états  à  Orléans ,  où  sont  man- 
dés le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ;  le 
prince  de  Condé  est  arrêté  comme  chef  d'une 
conspiration  nouvelle;  il  est  jugé,  condamné  à  per- 
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dre  la  tète,  et  délivré  par  la  mort  de  Françnt  Q 
(1559,  1560). 

< 

CHARLES  IX. 

Del560àlS74. 

Les  états  d'Orléans  de  1 560  se  voulurent  séparer 
à  la  mort  du  roi,  disant  que  leurs  pouvoirs  étoient 
expirés  ;  ils  furent  retenus  d'après  le  principe  qae 
le  mort  saisit  le  vif,  et  que  l'autorité  royale  ne  meurt 
point.  Us  rendirent  l'ordonnance  sur  les  matières 
ecclésiastiques,  le  règlement  de  la  justice,  et  les 
substitutions  réduites  à  deux  degrés.  Les  ordon- 
nances  ou  décrets  des  états  lioient  si  peu  l'autorité 
royale,  que  Charles  IX  révoqua  par  sa  dédaration 
de  Chartres,  1562,  l'article  1**'  de  l'ordoimance 
d'Orléans  qui  rétablissoit  la  pragmatique. 

Catherine  de  Médicis,  sans  être  régente  du 
royaume  sous  la  minorité  de  Charles  IX,  jouit  d'one 
autorité  qui  se  prolongea  pendant  tout  le  règne 
de  ce  prince  et  celui  d'Henri  111.  On  a  tant  de 
fois  peint  le  caractère  de  cette  femme,  quiioe 
présente  plus  qu'un  lieu  commun  usé  ;  une  aeole 
remarque  reste  à  faire  :  Catherine  étoit  Italienfle^ 
fille  d'une  famille  marchande  élevée  à  la  prin(»- 
pauté  dans  une  république  ;  elle  étoit  accoutumée 
aux  orages  populaires,  aux  factions,  aux  intrigues, 
aux  empoisonnements,  aux  coups  de  poignard; 
elle  n'avoit  et  ne  pouvoit  avoir  aucun  des  préjugés 
de  l'aristocratie  et  de  la  monarchie  f rançoise ,  cette 
morgue  des  grands,  ce  mépris  des  petits,  ces  pr^ 
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tentioas  de  droit  divin ,  cet  amour  du  pouvoir  ab- 
solu en  tant  qu'il  étoit  le  monopole  d'une  race;  elle 
ne  connoisâCHt  pas  nos  lois  et  s'en  soucioit  peu  : 
elle  Youloit  faire  passer  la  couronne  à  sa  fille.  Elle 
étoit' incrédule  et  superstitieuse  ainsi  que  les  Ita- 
Uens  de  son  temps  ;  elle  n'avoit  en  sa  qualité  d'in- 
orédule  aucune  ayersion  contre  les  protestants; 
elle  les  fit  massacrer  par  politique.  Enfin,  si  on  la 
sait  dans  toutes  ses  démarches,  on  s'aperçoit  qu'elle 
ne  vit  jamais  dans  le  vaste  royaume  dont  elle  étoit 
soaveraine  qu'une  Florence  agrandie,  que  les  émeu- 
tes de  sa  petite  république ,  que  les  soulèvements 
d'un  quartier  de  sa  ville  natale  contre  un  autre 
(quartier ,  la  querelle  des  Pazzi  et  des  Médicis  dans 
la  lutte  des  Guise  et  des  Châtillon. 

Triumvirat  du  duc  de  Guise,  du  connétable  de 
Montmorency  et  du  maréchal  Saint-André.  Le  roi 
de  Navarre  fortifie  ce  triumvirat.  Colloque  de 
Poisgy,  où  le  cardinal  de  Lorraine  plaida  pour  les 
eatholiques,  et  Théodose  de  Bèze  pour  les  hugue*- 
nots.  Le  prince  de  Gondé  est  absous  par  arrêt  du 
parlement ,  de  la  conjuration  d'Amboise ,  au  fond 
de  laquelle  il  étoit  pourtant.  Marie  Stuart  retourne 
en  Ecosse.  Elle  eut  un  secret  pressentiment  de  ses 
adversités. 

«  Icelle  n'étant  quasi ,  par  manière  de  dire ,  que 
«née,  et  étant  aux  mamelles  tettant,  les  Anglois 
«vindrent  assaillir  l'Ecosse,  et  fallut  que  sa  mère 
«l'allât  cacher  par  crainte  de  cette  furie  de  terre 

<  en  terre  d'Ecosse Et  ce  nonobstant  la 

«feUttt  mettre  sur  les  vaisseaux  et  l'exposer  aux 
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«  vaguedy  orages  et  vente  de  la  mer;  alla  passer  en 
«  France  pour  sa  plus  grande  seureté.  ••/.*.  La 
et  maie  fortune  la  laissa ,  et  la  bonne  la  prit  par  la 
«  main.  »  (  Brantôme,  ) 

Ce  ne  fut  pas  pour  long-temps.  Veuve  de  &an- 
çois  II 9  il  lui  fallut  retourner  dans  une  contrée 
demi-sauvage ,  le  cœur  plein  de  l'image  du  jeune 
époux  qu'elle  avoit  perdu  ;  elle  portoît  le  deuil  en 
blanc  9  chantoit  les  élégies  qu'elle  composoit  elle- 
même ,  en  s'accompagnant  du  luth  : 

Si  je  suis  en  repos  y 
Sommeillant  sur  ma  couche, 
J'oy  qu'il  me  tient  propos , 
Je  le  sens  qui  me  touche  : 
En  labeur,  en  reçoy. 
Toujours  est  près  de  moy. 

Elle  s'embarqua  à  Calais  dans  les  premiers  jours 
de  septembre  1561 ,  au  commencement  du  prin- 
temps; elle  vit  périr  un  vaisseau  en  sortant  du  port. 
Appuyée  sur  la  poupe  de  sa  galère,  et  les  yeux 
attachés  au  rivage ,  elle  fondit  en  larmes  quand  la 
terre  s'éloigna  ;  elle  demeura  cinq  heures  «entières 
dans  cette  attitude,  répétant  sans  cesse  :  u4dieuy 
France!  adieu f  France  !  Lorsque  la  nuit  fut  venue; 
n  Adieu  donc ,  ma  chère  France ,  que  je  perds  de 
fkVUCf  redisoit-elle ,  y^  ne  vous  verrai  jamais  plus.j^ 
Elle  refusa  de  descendre  dans  la  chambre  de  la  ga- 
lère; on  étendit  un  tapis  sur  le  château  de  poupe; 
elle  s'y  coucha  sans  prendre  aucune  nourriture. 
Elle  commanda  au  timonier  de  l'éveiller  au  point 
du  jour,  si  l'on  apercevoit   encore  les  côtes  de 
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France.  En  effet,  la  terre  restoit  visible  au  lever  de 
laurore ,  et  Marie  Stuart  la  salua  de  ces  derniers 
mots  :  Adieu  la  France  !  cela  est  fait  ;  adieu  la 
France  î  je  pense  ne  vous  vçir  jamais  plus.  [Bran- 
tôme.) Une  autre  exilée,  plus  malheureuse  encore, 
a  pu  prononcer  les  mêmes  paroles  en  allant  deman- 
der un  abri  au  palais  solitaire  de  Marie  Stuart. 

Pi^emier  édit  en  faveur  des  huguenots  ;  le  par- 
lement refuse  d'abord  de  l'enregistrer.  Première 
guerre  civile  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy.  Le 
priuce  de  Condé,  déclaré  chef  des  protestants, 
s'empare  de  la  ville  d'Orléans.  Rouen  tombe  au 
pouvoir  des  huguenots  :  Antoine,  roi  de  Navarre, 
père  de  Henri  IV,  blessé  devant  cette  place,  le  16 
octobre  1 562 ,  meurt ,  par  intempérance ,  des  suites 
de  cette  blessure;  il  avoit  été  protestant,  et  s*étoit 
fait  catholique.  Jeanne  d'Albret,  sa  femme,  de  ca- 
tholique qu'elle  avoit  été,  s'étoit  changée  en  hugue^ 
noie  très  forte  j  dit  BrsLntàme. 

Bataille  de  Dreux  que  perdent  les  huguenots. 
les  deux  généraux  des  deux  armées  furent  faits 
prisonniers,  le  prince  de  Condé,  chef  de  l'armée 
protestante,  et  le  connétable  de  Montmorency,  chef 
de  l'armée  catholique.  Le  maréchal  de  Saint-André 
fut  tué.  Le  duc  de  Guise  décida  la  victoire ,  et  le 
^ir  partagea  son  lit  avec  le  prince  de  Condé ,  son 
prisonnier  :  le  prince  de  Condé  ne  put  dormir;  le 
duc  de  Guise  ne  fit  qu'un  somme  (1562). 

Le  duc  de  Guise  est  assassiné  devant  Orléans 
par  Poltrot.  Il  est  probable  que  l'amiral  de  Coligny 
^nnxkt  les  projets  du  meurtrier.  Les  dernières  pa- 
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rôles  de  Guise  à  Poltrot,  bien  que  connues  de  tom^ 
ne  doivent  jamais  être  omises  ;  il  les  faut  redire  en 
vers  pour  rappeler  à  la  fois  la  mémoire  de  deux 
grands  hommes  : 

Des  Dieux  que  nous  servons  connois  la  différence  : 
Le  tien  t'a  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance  ; 
Le  mien ,  lorsque  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

François  de  Guise  fut  supérieur  à  son  fils  Henri, 
quoique  non  appelé  à  jouer  un  aussi  grand  rôle.  Il 
faut  remonter  jusqu'aux  Romains  pour  retrouver 
cette  hérédité  de  gloire  et  de  génie  dans  une  même 
famille.  C'est  ici  le  point  le  plus  élevé  de  la  seconde 
aristocratie  ;  elle  jeta  en  expirant  autant  d'éclat  que 
la  première;  elle  étoit  moins  morale,  mais  plus 
civilisée  et  plus  intelligente. 

Le  19  mars  1563,  première  paix  entre  les  ca- 
tholiques et  les  huguenots.  Ceux-ci  donnent  les 
premiers  l'exemple  d'appeler  les  étrangers  à  leur 
secours  ;  ils  livrent  aux  Anglois  le  Havre-de-Grace, 
qui  est  repris  par  Charles  IX.  Clôture  du  coïieife 
de  Trente  :  ses  décrets  de  police  et  de  réformat/on 
ne  furent  point  reçus  dans  le  royaume. 

En  1 564 ,  l'ordonnance  du  château  de  Roussillon^ 
enDauphiné,  fixa  le  commencement  de  l'année  au 
l**  janvier.  L'année  s'ouvroit  auparavant  le  Samedi- 
Saint  ,  après  Vêpres ,  ce  qui ,  par  la  mobilité  de  ce 
jour,  produisoit  des  aberrations  chronologiques. La 
société  moderne  étant  née  du  Christianisme,  l'année 
en  avoit  pris  l'ère  ;  elle  renaîssoit  avec  le  Christ. 

L'histoire  des  monuments  et  des  arts  veut  que 
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Ton  pâtie  des  premiers  travaux  de  15649  pour  la 
conatruction  du  palais  des  Tuileries  ;  élégante  archi* 
tecture  que  gâtent  les  ouvrages  lourds  dont  elle  a 
été  élargie  et  écrasée. 

C'est  en  1565  qu'eut  lieu  à  Bayonne  l'entrevue 
du  roi  et  de  Catherine  de  Médicis  avec  Isabelle  de 
France,  femme  de  Philipe  II,  et  le  duc  d'Albe.  On 
a  dit  que  le  massacre  des  chefs  huguenots  fut  con-* 
firme  dans  cette  entrevue,  après  avoir  été  conçu  au 
concile  de  Trente  en  1563,  par  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine/ La  reine ,  en  levant  des  troupes  après 
le  voyage  de  Bayonne ,  alarma  les  protestants  ré- 
gnicoles  et  étrangers ,  fit  naître  la  deuxième  guerre 
ciyile  en  France,  et  commencer  les  troubles  des 
Pays-Bas. 

On  remarque  à  peine  dans  ces  temps  l'abandon 
du  siège  de  Malte  par  les  Turcs  ;  de  même  que , 
sons  Louis  XIV,  on  ne  fait  guère  attention  au  siège 
de  Candie  que  par  la  mort  du  héros  de  la  Fronde. 
Pourtant  les  Infidèles  étoient  plus  formidables  que 
jamais,  mais  l'esprit  des  Croisades  n'existoit  plus. 
D'Âubusson,  l'Isle-Adam  et  La  Valette,  représen- 
tants de  la  chevalerie ,  étoient  comme  ces  rois  sans^ 
états ,  non  sans  gloire ,  qui  survivent  à  leur  puissance. 

Une  première  ordonnance  de  Moulins  réunit  et 
assimile  les  domaines  possédés  par  le  roi  aux  do- 
maines de  la  couronne.  Autre  ordonnance  de  Mou- 
lins, pour  la  réformation  de  la  justice  :  elle  fait 
encore  aujourd'hui  le  fond  du  droit  commun  dans 
le  nouveau  Code  (1566  ). 

L'association  des  gueux,  pour  opposer  à  i'éta« 
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blissement  de  Finquisition ,  soulève  les  Pays-Bas.  Le 
priocç  d'Orange  fuit;  l'année  d'après,  le  duc.d'Albe 
fait  trancher  la  tête  au  comte  de  Horn  et  au  comte 
d'Aiguemont. 

La  bataille  de  Saint -Denis  signala  la  seconde 
guerre  civile.  Le  connétable,  Anne  de  Montmo- 
rency, commandoit  l'armée  royale;  l'armée  protes- 
tante marchoit  sous  la  conduite  du  prince  de  Condé 
et  de  l'amiral  de  Coligny.  Le  connétable  reçut  huit 
blessures,  et  cassa  du  pommeau  de  son  épée  les 
dents  de  Jacques  Stuart,  qui  lui  tira  le  dernier 
coup  de  pistolet.  Il  a  voit  vécu  sous  quatre  rois,  et 
étoit  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C'est  ce  conné- 
table, homme  borné,  grossier  et  rigide,  qui  fait  en 
partie  la  gloire  nationale  de  Montmorency.  Cette 
maison  étoit  un  débris  de  la  première  aristocratie 
resté  au  milieu  de  la  seconde  (  1567). 

Voici  une  anecdote  qui  peint  l'homme  et  les 
temps  :  le  connétable  ,  grand  rabroueur  de  per- 
sonnes y  étoit  à  Bordeaux;  Strozzi  lui  demanda  la 
permission  de  dépecer  un  vaisseau  de  trois  cent« 
tonneaux,  appelé  le  Mont-Réal,  qu'il  disoit  vieux, 
pour  en  chauffer  les  gardes  du  roi.  Le  connétable 
y  consentit  :  les  jurats  de  la  ville  et  les  conseiller» 
de  la  cour  réclamèrent,  disant  que  le  vaisseau  étoit 
bon  et  pou  voit  encore  servir. 

ttËt,  qui  étes-vous,  messieurs  les  sots,  s'écria  le 
a  connétable ,  qui  me  voulez  controller  et  me  remon- 
a  strer  ?  Vous  êtes  d'habiles  veaux  d'estre  si  hardis 
«  d'en  parler.  Si  je  faisois  bien ,  j'envoyerois  tout  à 
«  cette  heure  dépecer  vos  maisons^  au  lieu  du  navire*  * 


DE  L'HISTOIBË  DE  FRANGE.  465 

Brantôme,  dans  un  transport  d'admiration ,  s'é-* 
crie  :  «  Qui  furent  estonnez ,  ce  furent  ces  galands 
«  qu|  lou8  rougirent  de  honte.  Et  le  navire  fut  dé- 
«fait  dans  une  après-dinée,  qu'on  ne  vit  jamais  si 
«grande  diligence  de  soldats  et  de  goujats.  » 

A  qui  appartenoit  le  yaisseau  ?  A  l'état  ou  à  des 
particuliers  ?  Voilà  les  idées  qu'on  avoit  alors  de  la 
propriété  publique  ou  privée ,  de  l'autorité  des  lois 
et  des  magistrats.  On  sent,  dans  les  paroles  du  con- 
nétable, le  mélange  des  deux  époques,  l'insolence 
aristocratique  et  le  despotisme  monarchique. 

Seconde  paix  de  1568,  appelée  la  petite  paix  ^ 
suiyie  immédiatement  de  la  troisième  guerre  ci-* 
vile.  Aventures  et  mort  tragique  de  don  Carlos,  et 
d^Ëligabeth  de  France.  La  reine  Elisabeth  fait  arrê- 
ter Marie  Stuart ,  réfugiée  en  Angleterre.  Le  chan- 
celier de  l'Hospital  se  retire  de  la  cour. 

Bataille  de  Jarnac,  gagnée  le  13  mars  1569, 
par  le  duc  d'Anjou ,  depuis  Henri  III,  sur  Louis  I"", 
prince  de  Condé,  tué  après  le  combat  par  Montés- 
quiôu.  L'amiral  de  Coligny  et  le  prince  de  Réarn 
(Henri  lY),  déclaré  chef  du  parti,  rassurent  lea 
liuguenots. 

Bataille  de  Moncontour ,  du  3  octobre  de  la  même 
année ,  perdue  par  l'amiral  Coligny. 

Troisième  paix,  conclue  à  Saint-Germain,  au 
mois  d'août  1 570.  En  1 57 1 ,  le  mariage  de  Henri  de 
Bourbon ,  prince  de  Béarn ,  est  proposé  avec  Mar* 
guérite,  sœur  de  Charles  IX  et  de  Henri  HI. 

Ces  batailles  de  nos  guerres  civiles  religieuses, 
qui  firent  tant  de  bruit,  disparoissent  aigoard'hui 
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entre  les  grandes  batailles  de  raristocratie  sous  la 
féodalité ,  presque  toutes  perdues  eontre  les  étran- 
gers ,  et  les  grandes  batailles  de  la  démocratie  pen- 
dant la  révolution ,  presque  toutes  gagnées  sur  h 
étrangers* 

De  l'époque  des  Valoir ,  il  ne  reste  qu'une  seule 
bataille  dont  le  souvenir  soit  européen  ;  c'est  celui 
de  la  bataille  de  Lépante  :  là  se  retrouvèrent  en 
présence  les  deux  religions  qui,  depuis  neuf  siècles, 
n'avoient  pu  terminer  leur  querelle.  La  Grèce  es- 
clave vit  du  moins  humilier  ses  tyrans;  elle  put 
avoir  un  pressentiment  du  dernier  combat  naval 
qui  lui  devoit  rendre  à  Navarin  la  liberté  qu'elle 
avoit  jadis  conquise  à  Salamine. 

L'année  1 572  ,  sortie  des  entrailles  du  temps 
toute  sanglante ,  garda  et  n'essuya  point  le  sang 
de  l'enfantement  maternel.  Jeanne  d'Albret,  reiue 
de  Navarre  9  vient  à  Paris  marier  son  fils  Henri  ayec 
Marguerite  de  Valois.  L'amiral  de  Coligny  et  les 
seigneurs  protestants  s'y  rendent  pour  assistera 
ces  noces'  et  pour  conférer  de  la  guerre  des  Pays- 
Bas.  La  reine  de  Navarre  meurt ,  peut-être  eiop 
sonnée  :  «Reine,  n'ayant  de  femme  que  lesei^i 
a l'àme  entière  aux  ehoses  viriles,  Tesprit  puissant 
«aux  affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités.» 

(D'AUBIONE.) 

«Le  roi  l'appeloit  sa  grand'tante,  son  tout, sa 

«mieux  aimée.. Le  soir,  en  se  retirant,  iNi^ 

«à  la  reine  sa  mère,  en  riant  :  Et  puis,  madame» 
4»  que  vous  en  semble  ?  joué-je  pas  bien  mon  roUetî» 
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Henri,  roi  de  Navarre,  épouse  Marguerite  de 
Valois.  «  Après  que  le  roi  eut  fait  la  Saint-Barthé- 
a  lemy  9  il  disoit  en  rismt  et  en  jurant  Dieu  à  sa  ma- 
«nière  accoutumée,  et  avec  des  paroles  que  l%pu- 
o  deur  oblige  de  taire,  que  sa  grosse  Jf/a/*^o^,  en  se 
a  mariant,  avoit  pris  tous  ses  rebelles  huguenots  k 
«  la  pipée.  »  (  L'ESTOILE.  ) 

Maurevert  blesse  l'amiral  d'un  coup  d'arquebuse; 
les  huguenots  sont  massacrés  le  jour  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Coligny  est  tué  le  premier  :  «  Besme ,  Haustefort, 
«  Hattain ,  trouvent  l'admirai  sur  pied  en  l'appré- 
«  hension  de  la  mort  ;  les  admoneste  d'avoir  pitié 
«  de  sa  vieillesse  ;  se  sentant  leurs  épées  glacées 
«dans  son  corps,  il  prolonge  sa  vie,  embrasse  la 
«  fénestre  pour  n'être  pas  jeté  en  bas ,  où  tombé  il 
a  assouvit  les  yeux  du  fils  dont  il  avoit  fait  tuer  le 
«  père.  »  (  T AVANNES.  ) 

Le  même  historien  ajoute  :  o  Le  roi  de  Navarre 
1  «  et  le  prince  de  Condé  sont  menés  au  roi.  U  leur 
I  «propose  la  messe  ou  la  mort,  menace  le  prince 
f  «  de  Condé ,  qui  ne  se  pouvoit  feindre.  La  résohi*- 
\  «  tion  de  tuer  seulement  les  chefs  est  enfreinte  : 
I  «  plusieurs  femmes  et  enfants  tués  à  la  furie  popu- 

«  laire  ;  il  demeure  deux  mille  massacrés.  » 

Tavannes  avoit  voulu  que  le  massacre  ne  tombât 
que  sur  les  chefs  des  huguenots ,  et  que  l'on  gagnât 
la  bataille  dans  Paris  y  soutenant  «  que  cette  ex4* 
a  cution  devoit  être  nette  de  tcmte  répréhensiôn , 
a  ayant  été  faite  par  contrainte,  enfilée  d'un  acci- 
«  dent  à  l'autre  ;  que  les  enfants,  ces  princes  et  mar 

30. 
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«  réchauz  de  France  (  le  roi  de  Navarre ,  le  prince 
«  de  Condé,  le8  maréchaux  de  Montmorency  et  de 
«DanTÎlIe) ,  et  pauvres  personnes,  et  ne  dévoient 
«pas  pâtir  pour  les  coupables  les  jeunes  princes 
«  innocents.  ••••••» 

Le  maréchal  de  Retz  maintenoit  le  contraire; 
il  disoit  :  «  Qu'il  falloit  tout  tuer  ;  que  ces  jeunes 
«princes,  nourris  en  la  religion ,  cruellement  ofCen- 
«  ses  de  la  mort  de  leur  oncle  et  de  leurs  amis,  s'en 
«  ressentiroient  ;  qu'il  ne  falloit  point  offenser  à  demi; 
«  qu'en  ces  desseins  extraordinaires  il  falloit  con- 
«  sidérer  premièrement  s'il  estoit  nécessaire,  con- 
«traint  ou  juste;  les  ayant  jugez  tels,  il  ne  Moit 
«  rien  laisser  qui  peust  causer  la  ruine  du  but  de 
«paix  où  l'on  tendoit;  que,  s'il  estoit  juste  en  un 
«  chef,  il  l'estoit  en  tous  ;  puisque  des  parties  joinctes 
«dépendoit  l'effet  principal  de  l'action,  il  les  falloit 
«  couper,  à  ce  que  les  racines  ne  restassent;  aussi, 
«  s'il  n^estoit  juste ,  il  falloit  s'en  distraire  du  tout, 
«  et  n'entreprendre  rien  ;  au  contraire  que  si  on 
«rompoit  les  lois,  il  falloit  les  violer  entièrement 
«  pour  sa  seui*eté ,  le  péché  étant  aussi  grand  poor 
«  peu-  que  pour  beaucoup.  L'opinion  du  sieur  de 
«iTavannes  subsista  pour  être  plus  juste  ,  et  que 
«  l'on  croyoit  celle  du  maréchal  de  Retz  ambitieuse 
«des  états  qu'il  vouloit  faire  à  son  prèfit.  » 

Voilà  la  doctrine  des  assassinats  nettement  expo- 
sée ;  elle  ne  date  pas  de  nos  jours. 

Depuis  le  massacre  de  la  Saint -Barthélémy  S 

>  Je  ne  donne  presque  aucun  détail  sur  la  Saint -Barthélémy; 
en  Toiet  la  raison  :  Buonaparle  «roit  fait  transporter  à  Paru  iei 


J 
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Charles  IX  parui  ioui  changé,  et  disoU-on  qtCoa 
ne  lui  vojroit  plus  au  visage  cette  douceur  qiioti 
aifoU  accoutumé  de  lui  voir.  (  BRANTOME.  ) 

Cette  exécrable  journée  ne  fit  que  des  martyrs  ; 
elle  donna  aux  idées  philosophiques  un  avantage 
qu'elles  ne  perdirent  plus  sur  les  idées  religieuses , 
et  en  rendant  les  catholiques  odieux  elle  augmenta 
la  force  des  protestants.  En  1573,  une  quatrième 
guerre  civile  éclata  par  le  soulèvement  de  la  ville 
de  Montauban.  Le  sénéchal  de  Périgord,  André 
de  Bourdeille,  écrivoit  au  duc  d'Âlençon,  le  13 
mars  1574:  a  Si  le  roi,  la  reine  et  vous,  ne  pour- 
i  voyez  aux  troubles  de  l'état  autrement  que  par 
•  le  passé ,  je  crains  de  vous  voir  aussi  petits  corn- 
•pagnons  que  moi.» 

Le  siège  fut  mis  devant  La  Rochelle  par  le  duc 
à'Xnjou.  Quatrième  paix,  avantageuse  aux  hugue- 
nots. Le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  111)  alla  pren- 
dre la  couronne  de  Pologne,  et  raconter  dans  les 
forêts  de  la  Lithuanie ,  à  son  médecin  Miron ,  les 
meurtres  dont  la  pensée  l'empéchoit  de  dormir  : 
«Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour  vous  faire  part  de 
<  mes  inquiétudes  et  agitations  de  cette  nuit ,  qui 


arehives  du  Vatican  ;  immense  et  précieux  trésor  qui ,  bien  fouillé^ 
pourroit  changer  en  grande  partie  Tiiistoire  moderne.  Quoi  qu^il 
en  soit ,  quelques  recherches  dans  ce  dépôt  sur  l'époque  de  la 
Saint-Barthélémy  m'ont  mis  en  possession  des  dépèches  de  Sal- 
viati ,  alors  chargé  d'affaires  de  la  cour  de  Rome  à  Parts.  Ces  dé- 
pêches, tantôt  en  chair,  tantôt  chiffrées  avec  la  traduction  inter- 
Hnéaire,  sont  d'un  grand  intérêt.  Je  les  publierai  peut-être  un 
jour,  en  y  joignant ,  par  forme  d'introduction  y  l'histoire  complète 
de  la  Saint-Barthélémy. 


470  ANALYSE  RAISONNES 

a  ont  troublé  mon  repo8 ,  en  repensatit  à  Texécadou 
«  de  la  Saint-Barthélemy.  »  En  quittant  la  France,  le 
duc  d'Anjou  avoit  été  moins  poursuivi  du  souvenir 
de  9es  crimes  que  de  celui  de  ses  amours  ;  il  écrivoit 
avec  son  sang  à  Marie  de  Clèves ,  première  femme 
de  Henri  I*^,  prince  de  Gondé. 

Dans  Tannée  1574  se  forma  le  parti  des  politiques 
ou  des  centres,  qui  l'emportèrent  à  la  fin,  comme 
dans  toutes  les  révolutions,  parce  que  c'est  celui 
des  hommes  raisonnables ,  et  que  la  raison  est  une 
des  conditions  de  Texistence  sociale.  Les  politiques 
avoient  pour  chefs  le  duc  d'Alençon  et  les  Mont- 
morency ;  la  faction  la  plus  foible ,  celle  àe^  hu- 
guenots, s'attacha  naturellement  saxx  politiques.  La 
Mole  et  Coconas  furent  décapités  pour  intriguer; 
le  premier  étoit  aimé  de  la  reine  Marguerite,  le 
second  d'Henriette  de  Clèves ,  duchesse  de  Nevers. 

Charles  IX  languissoit  depuis  deux  années;  il  se 
félicitoit  de  n'avoir  point  de  fils ,  de  crainte  que  ce 
fils  n'eût  été  aussi  malheureux  que  lui.  Ayant  appris 
un  soulèvement  des  princes: «Au  moins,  dit- il , 
«s'ils  eussent  attendu  ma  mort;  c'est  trop  m'en 
«  vouloir.  »  Il  mourut  au  château  de  Vineennes  le 
30  mai  1574.  Deux  jours  avant  qu'il  expirât,  les 
liiédecins  avoient  fait  retirer  toutes  les  personnes 
de  sa  chambre ,  «  hormis  trois ,  savoir  :  La  Tour , 
«  Saint-Pris  et  sa  nourrice ,  que  sa  majesté  aimoit 
«  beaucoup ,  encore  qu'elle  fût  huguenote.  Comme 
«  elle  se  fut  mise  sur  un  coffre ,  elle  commençoît 
«  à  sommeiller  ;  ayant  entendu  le  roi  se  plaindre , 
«pleurer  et  soupirer,  s'approche  tout  doucement 
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«  du  lit  9  et ,  tirant  sa  custode ,  le  roi  coiuiMSça  à 
f  lui  dire ,  jetant  un  grand  soupir ,  et  larmoyant  si 
«fort  que  les  sanglots  lui  coupoient  la' parole  :  Alf, 
«ma  nourrice!  ma  mie,  ma  nourrice,  que.de  sang 
«et  que  de  meurtres  I  Ahl  que  fai  sum  un  mé- 
fL  chant  conseil.  O  mon  Dieu!  pardonne -les -moi, 

tsHl  te  phdU Que  ferai  "je?  je  suis  perdu,  je  le 

tvois  bien.  Alors  la  nourrice  lui  dit  :  Sire,  les  meur- 
ctres  soyent  sur  ceux  qui  vous  les  ont  fait  faite  t 
«mais  de  vous.  Sire,  tous  n'en  pouvée  mai»;  et 
«puisque  vous  n'y  prêtez  pas  consentêmeiit  et  eA 
«  avez  regret ,  croyez  que  Dieu  ne  vous  lés  im|>u- 
«tera  jamais ,  et  les  couvrira  du  manteau  de  là  jué'- 
«ticede  son  fils,  auquel  seul  faut  qu'ayiez  VQtt^ 
«  recours  ;  mais  pour  Thonneur  de  Dieu ,  que  votÉ^ 
«majesté  cesse  de  larmoyer.  Et  sur  cela  lui  ayant 
«  été  quérir  un  mouchoir  pour  ce  qUe  le  sien  étoit 
«tout  mouillé  de  larmes,  après  que  sa  majesté  Teut 
«pris  de  sa  main,  lui  fit  signe  quelle  s'en  allât  et 
«le  laissât  reposer.  » 

Ce  roi,  qui  tiroit  par  les  fenêtres  de  son  palais 
sur  ses  sujets  huguenots ,  ce  monàrqcie  catholique, 
se  reprochant  ses  mœurs ,  rendant  l'ame  au  mi^ 
lieu  des  remords  en  vomissant  son  éàng ,  en  pous- 
sant des  sanglots,  en  versant  des  torrents  de  larmes, 
abandonné  de  tout  le  monde,* seulement  secouru; 
et  consolé  par  une  nourrice  huguenote  !  N'y  aura- 
t-il  pas  quelque  pitié  pour  ce  jenonarque  de  vingt- 
trots  ans ,  né  avec  des  talents  heureux ,  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  un  caractère  naturellement  gér 
néreux,  quHme  exécrable  mère  s'étoit  plu  à  dépra- 


m  ANALYSE  BAISONNÉE 

ver  {mr  tous  les  abus  de  la  débauche  et  de  la  puk- 
tauce  ?  Charles  IX  avoit  dit  à  Ronsard ,  dans  des 
vers  dont  Ronsard  auroit  dû  imiter  le  naturel  et 
l'élancé  : 

Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Biais,  roi,  je  la  reçois;  poète,  tu  la  donnes. 

Heureux  si  ce  prince  n'avoit  jamais  reçu  une  cou- 
ronne doublement  souillée  de  son  propre  sang  et 
fie  celui  des  François ,  ornement  de  tête  incom- 
mode pour  s'endormir  sur  Foreiller  de  la  mort! 
Le  corps  de  Charles  IX  fut  porté  sans  pompe  à 
Saint-Denis ,  accompagné  par  quelques  archers  de 
i^  garde ,  par  quatre  gentilshommes  de  la  chambre 
et  par  Brantôme ,  raconteur  cynique  qui  mouloi t 
les  vices  des  grands  comme  on  prend  Tempreinte 
du  visage  des  morts. 

HENRI  111. 

Pe  1574  À  1589. 

Aussitôt  que  Henri  III  apprit  le  décès  de  «oo 
frère,  il  s'évade  de  la  Pologne  comme  d'une  pri«oa, 
se  dérobe  à  la  couronne  des  Jagelion ,  qu'il  trou- 
voit  trop  légère,  et  vient  se  faire  écraser  sous  celle 
de  saint  Louis*  «  Quand  on  lui  mit  la  couronne  sut* 
«la  tête  (à son  sacre  à  Reims,  le  15  février  1574), 
«il  dit  assez  haut  qu'elle  le  blessoit,  et  lui  coula 
«  pour  deux  fois ,  comme  si  elle  eût  voulu  tomber.  » 

(  L'ESTOILE.  )  ; 

On  avoit  conseillé  à  Henri  111 ,  à  Vienne  et  à  Ve* 
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nlse,  de  conclure  la  paix  avec  les  huguenots;  il 
D  écouta  point  ce  conseil  ;  il  détestoit,  à  Tégal  des 
uns  des  autres ,  les  protestants  et  les  Guise  ;  le 
règne  des  mignons  commença  (1574). 

La  première  génération  des  Guise  finit  cette 
année  même  avec  le  cardinal  de  Lorraine  (26  dé- 
cembre 1574).  «Le  jour  de  sa  mort,  et  la  nuit  sui- 
«vante,  s^éleva  en  Avignon,  à  Paris,  et  quasi  par 
«toute  la  France,  un  vent  si  impétueux,  que  de 
«  mémoire  d'homme  il  n'en  avoit  été  ouy  un  tel.  Les 
«catholiques  lorrains  disoient  que  la  véhémence  de 
«cet  orage  portoit  indice  du  courroux  de  Dieu  sur 
«la  France,  d'un  si  bon,  si  grand  et  si  sage  prélat; 
«et  les  huguenots,  au  contraire,  que  c'estoit  le 
tt8abbatdes  diables  qui  s'assembloient  pour  le  venir 
«quérir;  qu'il  faisoit  bon  mourir  ce  jour-là  pour 
«ce  qu'ils  étolent  bien  empêchés.  Ils  disoient  en* 
«core  que,  pendant  sa  maladie,  quand  on  pensoit 
«lui palier  de  Dieu,  il  n'avoit  en  la  bouche  que  des 

«vilainies - 

«dont  l'archevêque  de  Reims ,  son  neveu ,  le  voyant 
«tenir tel  langage,  avoit  dit,  en  se  riant  :  Je  ne  vois 
«  rien  en  mon  oncle  pour  en  désespérer,  et  qu'il  avoit 
«  encore  toutes  ses  paroles  et  actions  naturelles.  » 
(L'ESTOlLE.)  Catherine  le  crut  voir  après  sa  mort 

Le  duc  d'Alençon  se  met  à  la  tête  des  mécon- 
tents,  et  Elisabeth  lui  envoie  des  secours.  Lesdi* 
guières  conduit  les  protestants  du  Dauphiné ,  eu 
place  de  Montbrun,  pris  et  décapité.  Ce  partisan 
avoit  coutume  de  dire  que  le  jeu  et  les  armes  ren*- 
dent  les  hommes  égaux  (1575). 
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Henri,  roi  de  Navarre,  s'échappe  de  la  cour,  et 
devient  le  chef  des  huguenots  ;  il  abjure  la  reli* 
^on  catholique  qu'il  avoit  embrassée  de  force.  Gis- 
quième  paix  ou  cinquième  édit  de  pacification,  (jui 
accorde  aux  protestants  rexercioe  public  de  leur 
religion.  11  leur  donnoit,  dans  les  huit  parlements 
du  royaume,  des  chambres  mi-parties;  il  légitimoh 
les  enfants  des  prêtres  et  des  moines  mariés ,  et  râia- 
bilitoit,  par  une  confusion  injurieuse,  la  mémoire 
de  Famiral,  de  La  Mole  et  de  Coconas.  Cétoitune 
grande  conquête  des  opinions  nouvelles  sur  les  an- 
ciennes opinions ,  et  un  étrange ,  mais  naturel  ré- 
sultat de  la  Saint-Barthélémy  ;  ce  résultat  ne  fat 
pas  durable,  parce  que  la  révolution  netoit  pas 
descendue  dans  les  classes  populaires.  Le  cinqaième 
édit  de  pacification  amena  une  réaction  qui  fut  la 
ligue.  ^ 

L'idée  de  la  Ligue  avoit  été  conçue  par  le  génie 
des  Guise;  elle  étoit  venue  au  cardinal  de  Lo^ 
raine  au  concile  de  Trente  :  la  mort  de  François 
de  Guise  Tavoit  fait  abandonner  ;  elle  fut  reprue 
par  le  Balafré.  Les  gentilshommes  de  Picardie  et 
les  magistrats  de  Péroné  signèrent ,  en  1 576 ,  ySA 
confédération;  c'est  la  première  pièce  officielle  de 
la  Ligue. 

Les  gentilshommes  du  Béam,  de  la  Guienne, 
du  Poitou ,  du  Dauphiné ,  de  la  Bourgogne ,  étant 
devenus  les  capitaines  et  l'armée  des  protestants) 
les  gentilshommes  de  la  Picardie  et  des  autres  pro- 
vinces  devinrent  les  capitaines  et  l'armée  des  catho- 
liques. Henri  III ,  inspiré  par  sa  mère,  qui  prenoit 
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dies  révolatioii8  pour  des  intrigaes,  crut  dévouer 
les  projets  des  Guise,  en  se  déclarant  le  chef  de  la 
Ligue;  il  s'assoeioit  à  une  faction  qui  le  détestoît, 
et  dont  son  nom  légalisa  les  fureurs. 

Sous  la  Ligue,  le  peuple  ne  marchoit  point  à  la 
tète  de  ses  affaires  ;  il  étoit  à  la  suite  des  grands  ; 
il  n'aToit  point  formé  un  gouTernement  à  part ,  il 
!  ayoit  pris  ce  qui  étoit  ;  seulement  il  se  faisoit  servir 
I  par  le  parlement ,  et  avoit  transformé  ses  curés  en 
tribuns.  Quand  Mayenne  le  jugeoit  à  propos,  il  or- 
donnoit  de  pendre  qui  de  droit ,  parmi  le  peuple 
et  les  Seize,  Comité  du  Salut  public  de  ce  temps. 
Au  surplus,  la  Ligue,  quels  que  furent  ses  crimes , 
sauva  la  religion  catholique  en  France ,  dans  ce  sens 
qu'elle  donna  des  soldats  et  un  chef  à  de  vieux  prin-* 
cipes  et  de  vieilles  idées,  qu'âttaquoient  des  prin- 
cipes nouveaux  et  des  idées  nouvelles.  La  royauté 
te  trouvoit  combattue  et  pai;  la  Ligue ,  qui  vonloit 
ehanger  la  dynastie,  et  par  les  protestants,  qui 
tendoient  à  dénaturer  la  constitution  de  TÉtat.  Ce 
double  assaut ,  qui  devoit  emporter  la  couronne ,  la 
sauva ,  lorsque  Henri  IV,  abandonnant  les  protes- 
tants ,  dont  il  protégea  le  culte,  se  réunit  aux  catho- 
liques ,  auxquels  il  donna  un  roi. 

Sixième  édit  de  pacification  moins  favorable  que 
le  cinquième  (1577). 

A  cette  année  se  rapporte  Texpédition  de  dom 
Sébastien  en  Afrique.  Ce  prince,  que  quelques 
montagnards  du  Portugal  attendent  peut-être  en« 
core,  périt  dans  un  combat  contre  le  roi  de  Maroc. 
Camoëns,  étendu  sur  son  lit  de  mort,  à  peine 
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nourri  des  aumônes  qu*un  fidèle  esclave  javanoig 
alloit  mendier  pour  lui  dans  les  rues  de  Lisbonne^ 
s'écria ,  en  apprenant  le  sort  de  son  roi  :  «  La  patrie 
est  perdue;  mais  du  moins  je  meurs  avec  elle!» Et 
le  Tasse ,  presque  aussi  infortuné  que  le  Gamoëos, 
f élicitoit  dans  de  beaux  vers  Vasco  de  Gama ,  d'avoir 
été  chanté  par  le  noble  génie  dont  le  vol  glorieux 
awit  dépassé  celui  des  vaisseaux  qui  retrouvèrent 
les  régions  de  V aurore. 

Combien  auprès  du  grand  navigateur,  du  grand 
roi  portugais  et  de  deux  grands  poètes,  semblent 
ignobles  et  petits  ces  mignons  de  la  fortune,  et  ces 
princes  si  peu  dignes  de  leur  haut  rang!  C'étoit 
alors  que  les  duellistes  Caylus ,  Mau^ron  et  Li- 
varot, se  battoient  contre  d'Ëntragues,  Biberacet 
Schomberg;  qu'Henri  IIl  faisoit  élever  à  Caylus, 
Maugiron  et  Saint-Mesgrin ,  des  statues  et  des  tom- 
beaux que  n'avoient  pas  dom  Sébastien  dans  h 
déserts  de  l'Afrique,  Gama  sur  les  rives  de  riode, 
les  chantres  de  la  Jérusalem  et  des  Lusiadesau 
bord  du  Tage  et  du  Tibre. 

«  Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Cayln»;  ^ 
«  Maugiron ,  à  cause  des  rares  et  détestables  f^il- 
«  lardises  et  blasphèmes  estant  en  eux ,  Henry  i^ 
«Valois  les  feit  superbement  eslever  en  œarbrc 
tt  blanc ,  posez  sur  une  base ,  à  l'entour  de  laquelle 
a  estoient  plusieurs  descriptions  comme  de  persoo- 
«  nages  généreux,  dont  ceux  du  siècle  sçavoientbien 
«  le  contraire ,  et  les  catholiques  estoient  fortfa8chei 
a  qu'il  souillast  un  lieu  sainct  (qui  estoit  l'élise  de 
a  Sainct-Paul  à  Paris)  des  effigies  de  tels  liberlins 
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)f   H  et  renieurs  de  Dieu.  »  (Fie  et  mort  de  Henry  de 
i    Vidais^ 

li  Le  duc  d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou ,  appelé 
i  par  les  catholiques  des  Pays-Bas,  s  y  montre  in* 
El  digne  de  la  souveraineté  qu'on  lui  vouloit  déférer: 
li  «  Prince ,  disoit  le  roi  de  Navarre ,  depuis  Henri  IV, 
<î  v^qui  a  si  peu  de  courage ,  le  cœur  si  double  et  si 
iê  «  nialin  ,  le  corps  si  mal  basti.  »  Marguerite  de  Va- 
lois ,  qui  l'avoit  beaucoup  aimé ,  déclaroît  que  si 
k    r infidélité  était  bannie  de  la  terre  y  il  la  pourrait 

0  repeupler  (1578). 

K.  L'ordre  du  Saint-Esprit,  créé  en  1 579 ,  ou  plutôt 
(  renouvelé  de  l'ordre  du.  Saint-Esprit  ou  du  Droit- 
f  Désir  de  Louis  d'Anjou ,  fut  d'abord  assez  mal  ac* 
^'     cueilli.  Henri  III ,  élu  roi  de  Pologne  le  jour  de  la 

\  Pentecôte,  et  parvenu  à  la  couronne  de  France 
/  l'anniversaire  du  même  jour,  institua  son  ordre  en 
î  mémoire  de  ce  double  avènement.  On  a  dit  que  cet 
{    ordre  avoit  une  origine  plus  mystérieuse ,  indiquée 

^  dans  l'entrelacement  des  chiffres.  Ces  chiffres, 
prétendoit-on ,  désignoient  les  mignons  du  roi  et  sa 
maîtresse,  Marguerite  sa  sœur.  Selon  Brantôme, 

1  rordre  ne  se  devoit  pas  soutenir,  parce  qu'i7  étoit 
allé  en  cuisine,  ayant  été  donné  à  Combaut,  pre- 

,  mier  maître  d'hôtel  du  roi.  Les  réflexions  que  nous 
avons  faites  à  propos  de  la  chevalerie  de  la  Jarre- 
tière ,  s'appliquent  également  à  la  chevalerie  du 
Saint-Esprit.  Les  traces  du  sang  de  Louis  XVI  sont 
effacées  sur  le  pavé  de  Paris ,  les  cendres  de  Napo- 
léon sont,  cachées  sous  le  roc  d'une  ile  déserte ,  et 
le  ruban  d'Henri  U(  a  reparu  dans  ce  palais  de  Ca- 
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therine  de  Médicis,  devant  lequel  tomba  la  téteda 
roi  martyr  et  où  reposa  celle  du  vainqueur  de  TEtt- 
rope  ;  enfin ,  il  couvre  encore  dans  le  chAteau  des 
Stuarta  le  aein  de  l'exilé ,  qui,  en  abdiquant  la  cou- 
ronne (comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  l'avant'-propoi 
de  ces  Études) ,  a  vraisemblablement  feit  abdiquer 
avec  lui  tous  ces  rois,  grands  vassaux  du  pasaé  mui 
la  suzeraineté  des  Capets. 

Une  ordonnance  rétrograde ,  rendue  en  coniié- 
quence  des  cahiers  présentés  par  les  états  de  Blois 
de  1576,  porte  que  les  «roturiers  et  non  nobles 
«  achetant  fieFs  nobles ,  ne  seront  pour  ce  anoblis 
«  ni  mis  au  degré  des  nobles.  »  La  Noblesse  s  ape^ 
cevoit  que  ses  rangs  étoient  envahis.  Comme  il  a^ 
rive  toujours  à  la-  veille  des  grandes  révolutions, 
on  vouloit  ressaisir  par  les  actes  du  pouvoir  ce  que 
le  temps  avoit  enlevé. 

Le  Portugal  tombe  aux  mains  de  Philippe  II^ 
après  la  mort  du  cardinal  Henri  qui  avoit  succédé 
à  dom  Sébastien.  Elisabeth  ,  reine  d'Angleterre , 
flatte  le  duc  d'Anjou  4^  l'espoiè  de  l'épouser.  I^ 
états  de  Hollande  ôtent  la  souveraineté  des  hfr 
Bas  à  Philippe  II,  et  la  confèrent  au  duc  d'ànjo^* 
La  comté  de  Joyeuse  et  la  baronnie  d'Ëspernonsont 
érigées  en  duchés-pairies  pour  les  deux  favoris  Aï 
Henri  111,  qui  dépensa  1200  mille  écus  aux  noces 
du  duc  de  Joyeuse ,  en  lui  en  promettant  400  rsim 
autres.  Les  tailles ,  élevées  à  32  millions ,  dépas- 
soientde  23  millions  celles  du  dernier  règne  (15W 
1581). 

Le  calendrier  grégorien  est  réformé  (1582). 
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Le  duc  d'Anjou,  jaloux  du  prince  d'Orange ,  se 
veut  eoiparer  d'Anvers  :  les  François  sont  repoussés 
par  les  bourgeois  ;  quatre  cents  gentilshommes  et 
douze  cents  soldats  périrent  dans  cette  éckauf fourée. 
Méprisé  et  abandonné ,  le  prince  François  se  retira 
à  Termonde.  «  Deux  jours  après  ce  désastre,  comme 
«on  discouroit  de  la  mort  du  comte  de  Saint- 
«  Aignan ,  brave  officier  et  fort  fidèle  à  son  service, 
«  lequel  s'étoit  noyé  en  cette  occasion  :  Je  crois ,  dit^ 
«  il ,  que  qui  auroit  pu  prendre  le  loisir  de  contem- 
«  pler  à  cette  heure  Saint-Aignan ,  on  lui  auroit  vu 
«foire  une  plaisante  grimace.  Ce .  disoit-il ,  parce 
«que  le  comte  avoit  coutume  d'en  faire.»  Ainsi 
étoient  payés  le  sang  et  les  services.  Le  duc  d'Anjou 
mourut  l'année  suivante,  à  l'âge  de  trente  ans.  Par 
cette  mort,  le  roi  de  Navarre  devenoit  héritier  de 
la  couronne ,  Henri  ill  n'ayant  point  d'enfants. 

Le  duc  de  Guise  saisit  cette  occasion  pour  mettre 
en  mouvement  la  Ligue,  dont  il  est  déclaré  le 
chef;  il  s'agissoit,  selon  lui,  d'éloigner  du  trône  un 
prince  hérétique  :  Guise  convoitoit  cette  couronne, 
et  ne  l'osa  prendre.  Le  prince  d'Orange  est  assas* 
aioé  à  Delft,  par  Balthasar  Gérard;  les  Pays-Bas  se 
veulentdonner  à  Henri  111  qui  les  refuse;  la  France, 
par  une  destinée  constante,  manque  encore  l'occa- 
siefn  de  porter  ses  frontières  aux  rives  du  Rhin 
(1584). 

Le  cardinal  de  Bourbon,  dans  un  manifeste, 
prend  le  titre  de  premier  prince  du  sang ,  et  de- 
mande que  la  couronne  soit  maintenue  dans  la 
branche  catholique  :  le  pape  et  presque  tous  les 
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princes  de  l'Europe  appuient  cette  déclaration,  qui 
venoit  à  la  suite  d'un  traité  fait  avec  le  roi  d'Es* 
pagne  pour  le  soutien  de  la  Ligue.  Le  roi  reste 
passif  au  milieu  de  ces  désordres;  la  Ligue  corn* 
mence  la  guerre  pour  son  propre  compte  contre 
les  huguenots. 

Sixte -Quint,  qui  rappeloit  les  grands  pontifes 
des  temps  passés,  avoit  succédé  à  Grégoire  XIII  :  il 
désapprouve  la  Ligue  et  excommunie  néanmoins  le 
roi  de  Navarre,  qu'il  déclare  indigne  de  succéder 
à  la  couronne.  Henri  IV  en  appelle  au  parlement  et 
au  concile  général ,  et  fait  afficher  cet  appel  jus- 
qu'aux portes  du  Vatican.  Les  Seize  commencent  k 
gouverner  Paris.  Guerre  des  trois  Henris,  Henri  III, 
Henri,. roi  de  Navarre,  Henri,  duc  de  Guise  (1585, 
1586). 

Marie  Stuart,  après  dix -neuf  ans  de  captivité, 
a  la  tête  tranchée  au  château  de  Fotheringuay, 
le  18  février  1587.  Les  couronnes  n'étoient  pas  in- 
violables. «  La  veille  de  sa  mort,  elle  beut  sur  la  £n 
a  du  souper,  à  tous  ses  gens ,  leur  commandant  de 
«la  piéger.  A  quoy  obéissants,  ils  se  mirent  à  ge- 
tt  nouil ,  et  meslant  leurs  larmes  avecques  leur  ^in, 
a  beuvent  à  leur  maistresse.  »  Le  jour  de  la  mort, 
«  elle  commanda  à  l'une  de  ses  filles  de  lui  bander 
«  les  yeux  du  mouchoir  qu'elle  avoit  expressément 
tt  dédié  pour  cet  effect.  Bandée,  elle  s'agenouille, 
a  s'acoudoyant  sur  un  billot,  estimant  devoir  être 
«  exécutée  avecques  une  espée  a  la  françoise;  mais 
«  le  bourreau,  assisté  de  ses  satellites,  luy  fit  mettre 
«  la  tête  sur  ce  billot,  et  la  luy  coupa  avec  une  do- 
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tt  ]oire.  »  (PâSQUIER.)  Quelles  que  fussent  les  années 
d'Elisabeth  et  de  Marie,  il  est  probable  qu'une  ri- 
valité de  femme  et  une  supériorité  de  talent  et  de 
beauté  coûtèrent  la  vie  à  la  dernière. 

Les  Seize  songent  à  s'emparer  de  la  personne  du 
roi  et  à  le  faire  descendre  du  trône.  La  Sorbonne 
rend.un  arrêt  dans  lequel  il  étoit  dit  que  Ton  pou- 
voit  ôter  le  gouvernement  au  prince  que  l'on  ne 
Irouvoit  pas  tel  qu'il  falloit,  comme  on  ôte  Xadmi^ 
nistration  au  tuteur  qu^on  aw)it  pour  suspect.  Les 
doctrines  des  temps  de  l'ancienne  monarchie  res^ 
pectoient-elles  davantage  la  majesté  des  rois  et;  le 
dmit  dii^m  que  les  doctrines  de  la  monarchie  con- 
stitoiioQnelle  ?  Henri  III  se  consoloit  en  recevant 
Tordre  de  la  Jarretière  et  en  établissant  les  Feuit- 
lants  à  Paris. 

Heuri  de  Navarre  gagne  la  bataille  de  Ck>utras, 
où  le  duc  de  Joyeuse  est  tué  de  sang-froid,  comme 
François  de  Guise  devant  Orléans,  te  prince  de 
Condé  à  Jarnac,  le  maréchal  de  Saint- André  à 
Dreux,  le  connétable  de  Montmorency  à  Saint- 
Denis.  Le  Béarnots,  au  lieu  de  profiter  de  sa  vie- 
totre,  retourne  auprès  de  Gorisandre.  Maintefois 
ce  prince  joua  sa  couronne  contre  ses  amours,  et  ce 
sont  peut-être  ses  foiblesses,  unies  à  sa  vaillance  et 
à  ses  mal  beurs ,  qui  l'ont  rendu  si  populaire. 

Henri  P%  prince  de  Gondé,  meurt  empoisonaié  à 
Saint-Jean  d'Ângely;  Gliarlotte  de  la  Trémoille,  sa 
femme,  accusée  de  l'empoisonnement,  fut  déclarée 
innocente  huit  ans  après,  par  arrêt  du  parlement, 
sur  l'ordre  exprès  de  Henri  IV.  I.ia  veuve  de  Condé^ 
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^^çiQWisée  giHM^.t. accoucha  d'un  filscpi  futHeoritt 
à/^  mt^9  et  ai^ol  du  grand  Condé.  Cette  race  hé* 
ly^que  étoit  tiomme.une  flamme  toujours  prête  à 
s'éteindre  :  elk.  s'est  enfin  évanouie.     . 
(i! An.  1583  :  Journée. des  barricades. 

.  Les.  Seize  s'étant  concertés  avec  le  duc  de 
IVI^yeqoe ,  en  l'absence-  du  duc  de  Guise,  qui  ^ 
t^oit  éloigné  de  .Paris  dans  la  crainte  d'être  sa^ 
pfjirpisgr  le  roi,  avoieut  résolu  de  s'empait^er^de  la 
^4tUle  après.avoir  tué,  s'ils  le  pouvoient,-  le  che** 
-v^Uer.du  Guet,  le  premier  président,  le  chancelier, 
le!  pisodureur  général,  MM.  de  Guesle  et  d'Espesses»* 
etiqiielques  autres.  Us  eomptoient^e  saisir  de  l'Ar^ 
fll^pal»  lau  moyen. d'un  fondeur  gagné  à  leur  parti', 
cliqua  leur, en  ouvrk^oit  les  porte».  Des  commil- 
saires  et  des  sergents,  feignant  de  mener  de  nuit 
4^ft  pcttonnîeDs^.étoient  Marges  d'occuper  le  grand 
ei^ lie  1  petit. Chàtelet.  Une  autre  bande  de  conjuré»' 
s^ytenoit  prête  à. se  jeter  dans  le  Temple,  l'ildliel- 
die'-Vâk/et  le  Pateis-^de-Justice,  à  l'heure  où  l'on 
avoitH[;oùtimie  d'eni  permettre  l'entrée  au  puUic 
Quant  att  -Louvre ,  il  devoit  être  assiégé  et  bloqué 
àilâ  iok.par  les  rues  y  aboutissant  :  lea  gardei 
égorgés,  on.  arrêterait  le  roi. 

j  «Duos  le  conseil  secret  où-  Ton  dressoit  le  plan  de 
cette  insurrection  des  ligueurs^  undes<!ionjurés  re- 
pi*é«anta  qu'il- y  avoit  à  Paris  beaucoup  de  voleurs, 
etHsix;'ou  sept  mille  ouvrier^  à  qui  l'on  ne  pouvoit 
faire  -part  de  l'entreprise;  que  ceux-ci  s'étant  mi« 
nûe  fois 'à  pi  Ue^,  et  grossissant  eomme  «ne  boulede 
oéi^e^  âevmeiit  avorter  le  dessein.  D'après  cette  ob- 
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servatioq ,  qçà  p»rut  juate»  on  «'arrêta  à  l'idée  d'été*- 
ver  deft  bamcade^  s  elle*  ooQMatoient  à  tendre  dM 
^haîoe»  à  l'eatrée  des  ruea ,  et  à  placer  contre  cet 
chwies  dia  tonneaux  rempila  de  terre.  Lea  barri- 
cadea  fprméea,  on  ne.permettroit  à  personne  de  les 
franchir. aana  prononcer  les  nota  d'ordre^  et  sana 
montrer  une  marque  convenue.  Quatre  mille 
hommes  seulement  auroient  l'entrée  des  retran- 
eUementa,  pour  aller  au  Louvre  attaquer  les  gardes 
du  roi  )  et  aux  postes  oà  se  trouvoient  les  forées 
militaines*  La  tioblesae  logée  en  divers  quartiers  de 
la  ville  étant  égorgée  avec  les  politiques  et  les  ^US'- 
peciM^  on  orieroit  : /7<^a  /«mis^^^/ tous  les  bonsea'-> 
tfaoliques  prendroient  les  armes,  et  le  même  jour 
les  villes  de  la  Ligue  imiteroient  Paris.  Aussitôt 
qu'oo  se  seroit  rendu  mattre  de  Henri ,  on  tueroit 
les  membres  du  conseil  ;  on  danneroit  d'autres  mi- 
nistres au  roi)  en  ^>argnant  sa  personne,  à  charge 
à  lui  de  ne  se  mêler  dorénavant  d'aucune  af^ire;: 
Henri  lU  averti  de  ces  menées  n'en  voulut  rien 
oroire,  trompé  par  Villequier  qui  lui  répétoit  que 
le  peuple  l'aimoit  trop  pour  rien  entreprendre 
eontre  «a  couronne.  La  Bruyère,  La  Chapelle, 
Rolland,  Le  Clerc,  Crucé,  Compan,  principaux 
c^hefs  des  Seize,  se  réunirent  de  nouveau  dans  la 
miaison  de  Santeul,  auprès  de  Saint  ^Oervais.  Ni 
colas  Poulain,  qui  redtsoit  tout  au  roi ,  s'y  trouvolt 
aussi  ;  on  lut  une  lettre  du  due  de  Guise  qui  pro* 
mettoit  merveille.  La  Chapelle  déploya  une  grande 
«arte  de  gros  papier,  où  Paris  et  %^%  faubourgs 
étoient  figurés  ;  les  seize  quartiers  de  la  capitale 
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furent  réunis  en  cinq  quartiers  qui  eurent  chacun 
pour  chefs  un  colonel  et  un  capitaine.  Le  dénom- 
brement fait ,  on  trouva  que  l'on  pouvoit  promettre 
au  duc  de  Guise  trente  mille  hommes  bien  armés. 
'  Le  Balafré  envoya  de  son  côté  des  capitaines 
expérimentés  qui  se  cachèrent  dans  Paris;  la  porte 
Saint -Denis,  dont  il  avoit  les  clefs,  devcHt  être 
livrée  à  d'Aumale  qui  s'introduiroit  dans  la  capi- 
tale la  nuit  du  dimanche  de  Quasimodo,  avec 
cinquante  cavaliers  ;  le  duc  d'Ëspernon  faisoit  pour 
le  roi  la  ronde  militaire,  depuis  dix  heures  du 
soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  :  deux  de  ses 
gens,  vendus  aux  ligueurs,  s'étoient  chargés  de  le 
dépécher. 

Incrédule  comme  la  fôiblesse  qui  redoute  d'agir, 
Henri  auroit  pu  vingt  fois  faire  arrêter  Le  Clerc  et 
ses  complices ,  dans  les  conciliabules  que  lui  indi- 
quoit  Nicolas  Poulain;  mais  il  avoit  fini  par  soup- 
çonner ce  fidèle  serviteur  d'être  attaché  au  parti 
des  huguenots  et  intéressé  à  grossir  le  mal  :  la  pu- 
sillanimité prend  en  haine  celui  qui  lui  montre  le 
danger. 

Le  roi  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire,  au  mi- 
lieu de  ces  périls,  que  d'aller  paisiblement  à  Saint- 
Germain  conduire  le  ducd'£spernon,et  de  revenir 
huit  jours  après.  Madame  de  Montpensier  avertit 
les  Seize  que  la  mine  étoit  éventée,  et  qu'elle  avoit 
prié  Henri  UI  de  recevoir  le  duc  de  Guise,  son 
frère,  qui  viendroit  seul  se  justifier  auprès  de  sa 
majesté  des  projets  dont  on  l'accusoit  à  tort.  Henri 
interdit  au  duc  de  Guise  l'entrée  de  Paris  ;  l'ordre 
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fut  mal  donné  ou  mal  exécuté,  et  l'on  ne  trouvn 
pas  quelques  écus  au  trésor  pour  faire  partir  un 
courrier.  Â  travers  ces  mille  complots,  madame  de 
Montpensier  avoit  remarqué  que  le  roi  s'alloit  pro* 
mener  presque  sans  escorte  au  bois  de  Vincennes; 
vite  elle  conçoit  le  projet  de  Tenlever,  de  mettre 
cet  enlèvement  sur  le  compte  des  huguenots,  et  de 
procéder  au  massacre  des  politiques.  Le  coup  man- 
qua, toujours  par  les  révélations  de  Poulain.  Le 
duc  de  Guise  vint  à  Paris  malgré  la  défense  du  roi , 
rassuré  qu'il  étoit  par  Catherine  de  Médlcis  qui  lui 
promettoit  d'arranger  tout  à  son  avantage.  La  reine- 
mère,  négligée  de  son  fils,  vouloit  reprendre  son 
empire  en  brouillant  les  affaires  et  les  intérêts. 

L'entrée  du  Balafré  à  Paris  fut  un  triomphe  ;  la 
foule  se  précipita  sur  ses  pas,  criant  :  Fit/e  Guise! 
vis^e  le  pilier  de  V Église  !  baisant  ses  habits ,  et  lui 
faisant  toucher  des  chapelets  comme  un  saint.  De 
toutes  les  fenêtres  les  femmes  lui  jetoient  des  feuil- 
lages et  des  fleurs.  Louise  de  THospital-Vitry ,  mon- 
tée sur  une  boutique  dans  la  rue  Saint- Honoré, 
baissa  son  masque  et  s'écria  :  «  Bon  prince,  puisque 
tu  es  ici,  nous  sommes  tous  sauvés.  »>Le  chef  de  la 
Ligue  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissons,  chez  la 
reine-mère.  Catherine  fut  troublée;  mais,  bientôt 
raffermie,  elle  conduisit  son  hôte  chez  le  roi.  Elle 
ëtoit  portée  dans  sa  chaise ,  et  le  duc  marchoit  à 
pied  auprès  d'elle  :  arrivés  au  Louvre ,  ils  trouve^ 
rent  la  garde  doublée,  les  Suisses  rangés  en  haie, 
lea  archers  dans  les  salles,  les  gentilshommes  dans 
les  chambres.  Dans  ce  moment  même  Henri  111 
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délibéroit  s*il  ne  feroit  pas  tuer  son  ennemi  k  tti 
ptèdê  t  Alphonse  Corse ,  dit  Ornanô,  avoit  été 
f&andé,  et  se  proposoit  pour  exécuteur  des  hautes 
Couvres  du  roi.  Lfe  duc  dé  Guise  entre  avec  Cathe- 
Hfie  dans  le  cabinet  du  monarque,  qui  lui  repro- 
che d^avoir  violé  ses  ordres.  Le  duc  balbutie  quel- 
ques estcuses,  profité  d'un  moment  d'hésitation  de 
Henri ,  et  se  rétire  sans  être  arrêté.  Une  seconde 
entrevue  eut  lieu  à  Thôtél  de  Soissons,  mais  alore 
Guise  étoit  gardé  par  le  peuple. 

Cependant  le  roi  fait  entrer,  le  jeudi  4  mai, 
quatre  mille  Suisses  dans  Paris.  Le  peuple  les  vit 
défiler  en  silenôe,  et  paroissoit  assez  tranquille, 
lorsqu'un  todomont  de  cour,  c'est  lexpression  de 
Pasquier,  se  croyant  assuré  de  la  victoire,  dît  tout 
haut  :  qu'«/  n'jr  ai^ù  femme  de  bien  qui  ne  passât 
par  la  discrétion  (Tun  Suisse.  Ce  mot  prononcé  suf 
le  pont  SaîAt* Michel  produit  l'explosion,  comme 
Tétincelle  qui  tombe  sur  dé  la  poudre  :  dans  un 
moment  les  rues  sont  dépavées,  les  pierres  portées 
aux  fenêtres,  les  chaînes  tendues,  renforcées  de 
meublée 9  de  planches,  de  solives,  de  tonneauï 
pleins  de  terre  ;  le  tocsin  sonne ,  les  troupes  royales, 
laissées  sans  ordre ,  sont  renfermées  dans  les  re- 
tranchements ,  et  les  dernières  barricades  poussées 
jusqu'aux  guichets  du  Louvre. 

\je  duc  de  Guise  tie  parut  point  dans  l^s  pre- 
mièf èè  heures  :  retiré  dans  son  hôtel ,  il  se  ménà^ 
géôit  des  moyens  de  retraite.  Lorsqu'il  apprit  le 
plein  éue<^  dé  insurrection,  il  se  montra,  on 
tdriél  Vive  Otlî«è  !  et  Arf,  baisÈàht  son  gtand  cka- 
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peau  y  disoit:  Mes  amis  ^  &est  assez;  messieurs; 
c^ést  trop;  criez  vive  le  roi  !  Le  poste  des  Suisses 
au  Marché -Neuf,  attaqué  à  coups  de  pierres  et 
d'arquebuses,  eut  une  trentaine  d'hommes  tués  et 
blessés.  Ces  étrangers,  dont  le  sort  étoît  de  joueir 
un  si  triste  rôle  dauB  itos  troubles  domestiques/ 
ne  se  défendirent  poitit  ;  ilé  tendoient  les  mainé'^ 
la  foule,  montroient  leurs  chapelets,  etcrioieritf 
Bons  catholiques ,  comme  ils  auroient  crié  aux 
dernières  barricades  :  Bons  libéraux!  Le  duc  dé 
Guisé  les  délivra  ;  il  permit  auk  soldats  du  roi  de 
se  retirer,  faisant  ouvrir  les  barrières  qui  se  refér- 
moîeùt  derrière  eux.  Des  négociations  entaioiées  psli^ 
Catherine  n'aboutirent  à  rien.  Les  prédicateurs  dé- 
clarèrent qu'il  fallait  aller  prendre  frère  HenH  àé 
Valois  dans  son  Louvre.  Sept  ou  huit  cents  écoliefëf 
et  trois  ou  quatre  cents  moines  se  proposoient  d'as- 
saillir le  palais  du  côté  de  Paris,  tandis  qu'une 
quinzaine  de  mille  hommes  menaçoient  de  l'inveè- 
tir  du  côté  de  la  campagne.  Le  roi ,  n'ayant  pas  ti'n* 
moment  à  perdre,  sortit  à  pied  tenant  une  baguette 
•  à  la  main.  Arrivé  aux  Tuileries  où  étoient  les  écu- 
ries, il  monta  à  cheçal  ai>ec  ceux  de  sa  suite  ^ui 
eurent  moyen  dy  monter;  Duhalde  le  botta,  etliA 
mettant  son  éperon  à  Vensfers  :  «  (Test  tout  un ,  àii 
le  roi ,  je  ne  vais  pas  voir  ma  maîtresse.  »...•. 
Étant  à  chei^al,  Usé  retourna  vers  là  ville,  etjurct 
de  n*y  rentrer  que  par  la  brèche.  Il  ne  vît  plus' 
Paris  que  des  hauteurs  de  Saînt-Cloufl,  et  n'y  ren-| 
tra  jamais. 
'Uû  gardèur  dé  troupeau ,  deventt  pape,  feîsdît* 
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alors  réparer  Salnt-Jean-de-Latran,  et  relevoitle 
grand  obélisque  des  Pharaons  :  ses  courriers  lui 
annoncent  que  le  duc  de  Guise  est  entré  presque 
seul  dans  Paris;  il  s*écrie:  ô  l^ imprudent  !  Bientôt 
il  apprend  que  Henri  a  laissé  échapper  sa  proie, 
et  il  s'écrie  :  d  le  pawre  homme  ï  Henri  séjourna  à 
Chartres  ;  il  y  reçut  en  députation  une  procession 
de  pénitents,  a  A  la  tête  paroissoit  un  hoaiaie  à 
«grande  barbe  sale  et  crasseuse,  couvert  d'un  ci- 
«lice,  et  par  dessus  un  large  baudrier,  d'où  pendoit 
«  un  sabre  recourbé.  D'une  vieille  trompette  rouil- 
«  lée  il  tiroit  par  intervalles  des  sons  aigres  et  dis- 

«  cordants . 

«  Après  eux  venoit  frère  Ange  de  Joyeuse 

«  Il  représentoit  le  Sauveur  montant  au  Calvaire. 
«  Il  s'étoit  laissé  lier  et  peindre  sur  la  figure  des 
«gouttes  de  sang  qui  sembloient  découler  de  sa 
«  tête  couronnée  d'épines.  11  paroissoit  ne  traîner 
«  qu'avec  peine  une  longue  croix  de  carton  peinte, 
«  et  se  laissoit  tomber  par  intervalles ,  poussant  des 
«  gémissements  lamentables.  » 

L'histoire  vivante  a  rapetissé  ces  faits  de  l'histoire  , 
morte,  si  fameux  autrefois.  Qu'est-ce  en  effet  que 
la  journée  des  barricades,  que  la  Saint-Barthélémy 
même,  auprès  de  ces  grandes  insurrections  du 
7  octobre  1789,  du  10  août  1792,  des  massacres 
du  2,  du  3  et  du  4  septembre  de  la  même  année, 
de  l'assassinat  de  Louis  XVI,  de  sa  sœur  et  de  sa 
femme,  et,  enfin,  de  tout  le  règne  de  la  terreur? 
Et,  comme  je  m'occupois  de  ces  barricades  qui 
chassèrent  un  roi  de  Paris ,  d'autres  barricade^  iîii- 
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Soient  dîsparoitre  en  quelques  heures  trois  géné- 
rations de  rois.  L'histoire  n'attend  plus  l'historien  ; 
il  trace  une  ligne,  elle  emporté  un  monde. 

La  journée  des  barricades  ne  produisit  rien ,  parce 
qu  elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un  peuple  cher- 
chant à  conquérir  sa  liberté  ;  l'indépendance  poli- 
tique n'étoit  point  encore  un  besoin  commun.  Le 
duc  de  Guise  n'essayoit  point  une  subversion  pour 
le  bien  de  tous ,  il  convoitoit  seulement  une  cou- 
ronne; il  méprisoit  les  Parisiens  tout  en  les  cares- 
sant, et  n'osoit  trop  s'y  fier.  Il  agissoit  si  peu  dans 
un  cercle  d'idées  nouvelles ,  que  sa  famille  avoit 
répandu  des  pamphlets  qui  la  faisoient  descendre 
de  Lother.,  duc  de  Lorraine;  il  en  résultoit  que  la 
race  des  Capets  n'a  volt  d'autre  droit  .que  l'usurpa- 
tion; que  les  Lorrains  étoient  les  légitimes  héritiers 
du  trône,  comme  derniers  rejetons  de  la  lignée 
carlovingienne.  Cette  fable  venoit  un  peu  tard.  Les 
Guises  représentoient  le  passé;  ils  luttoient  dans  un 
intérêt  personnel  contre  les  huguenots  révolution- 
naires de  l'époque,  qui  représentoient  l'avenir;  or, 
on  ne  fait  point  de  révolution  avec  le  passé. 

Les  peuples,  de  leur  côté,  ne  regardoient  le  duc 
de  Guise  que  comme  le  chef  d'une  sainte  ligue ,  ac- 
couru pour  les  débarrasser  des  édits  bursaux,  des 
nûgnons  et  des  réformés;  ils  n'étendoient  pas  leur 
^ue  plus  loin  :  le  duc  de  Guise  leur  paroissoit  d'une 
nature  supérieure  à  la  leur,  un  homme  fait  pour 
être  leur  maître  en  place  et  lieu  de  leur  tyran.  Si 
la  Sorbonne,  si  les  curés,  si  les  moines  préchoient 
la  désobéissance  à  Henri  UI  et  les  principes  du  ty- 
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rannicidé,  c'est  que  FËglise  romaine  n'avoit  jamaii 
admia  le  pouvoir  absolu  dea  roia  ;  elle  avoit  toujours 
soutenu  qu'on  les  pouvoit  déposer  en  certain  cas 
et  pour  certaine  prévarication.  Ainsi  tout  s'opéroit 
sans  une  de  ces  grandes  convictions  de  doctrine 
politique,  sans  cette  foi  à  l'indépendance,  qui  ren* 
versent  tout  ;  il  j  avoit  matière  à  trouble  ;  il  n'y 
avoit  pas  matière  à  transformation,  parce  que  rien 
n'étoit  assez  édifié,  rien  assez  détruit.  L'inatinet  de 
liberté  ne  s'étoit  pas  encore  changé  en  raison;  les 
éléments  d'un  ordre  social  fermentoient  encore 
dans  les  ténèbres  du  chaos  ;  la  création  commen* 
çoit,  mais  la  lumière  n'étoit  pas  faite. 

Même  insuffisance  dans  les  hommes;  ils  n'éfoient 
assez  complets  ni  en  défauts,  ni  en  qualités,  ni  en 
vices,  ni  en  vertus,  pour  produire  un  changement 
radical  dans  l'état.  A  la  journée  des  barricades, 
Henri  de  Valois  et  Henri  de  Guise  restèrent  au  des- 
sous de  leur  position;  lun  faillit  de  cœur,  Fautre 
de  crime.  La  partie  fut  remise  aux  états  de  Blois. 

Profondément  dissimulé  comme  les  esprits  de 
peu  d'étendue,  le  Balafré  se  servoit,  avec  le  pape, 
avec  le  roi  d'Espagne ,  avec  le  duc  de  Lorraine, 
avec  le  cardinal  de  Bourbon,  d'un  langage  différent 
approprié  à  chacun;  il  cachoit  bien  ses  desseins,  et, 
quand  tout  étoit  mûr  pour  agir,  il  temporisoit,  et 
ne  se  pouvoit  résoudre  à  Mre  le  dernier  pas.  Plus 
d'orgueil  que  d'audace,  plus  de  présomption  que 
de  génie ,  plus  de  mépris  pour  le  roi  que  d'ardeur 
pour  la  royauté,  voilà  ce  qui  apparoit  dans  la  con- 
duite du  duc  de  Guise.  Il  îtitHguûit  à  cheval  comme 
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Catherine  dans  son  lit.  Libertin  sans  amour,  ainsi 
que  la  plupart  des  hommes  de  son  temps ,  il  né 
rapportolt  du  commerce  des  femmes  qu  un  corps 
affoibli  et  des  passions  rapetissées  ;  il  avoit  toute 
une  religion  et  toute  une  nation  derrière  lui ,  et 
des  ooups  de  poignard  firent  le  dénoûment  d'une 
tragédie  qui  sembloit  devoir  finir  par  des  batailles^ 
la  chute  d'un  trône  et  le  changement  d'une  race* 

La  journée  des  barricades ,  si  infructueuse ,  lui 
mta  cependant  à  grand  honneur  dans  son  parti; 
«Mais  quels  miracles  avons -nous  veu  depuis  dix- 
ahuit  mois  qu'il  a  faits  à  l'aide  de  Dieu!  Qui  est* 
8  ce  qui  peut  parler  de  la  journée  des  barricades 
«6ân8  grande  admiration ,  voyant  un  grand  peuple» 
«qui  jamais  n'a  sorty  des  portes  de  sa  ville  pour 
«porter  artnes,  ayant  veu  à  l'ouverture  de  sa  bou-> 
«tique  les  escadrons  royaux,  tous  armée,  dresseis 
«  par  toutes  les  grandes  et  fortes  places  de  la  ville , 
«se  barricader  en  si  grande  diligence,  qu'il  rem- 
«  barra  tous  ces  escadrons  jusque  dans  le  Louvre 
«sans grande  effusion  de  éSLrïQ?r> [Oraison Junèbrê 
des  duc  et  cardinal  de  Guise.  ) 

La  ressemblance  des  éloges  et  des  mots  avec  ce 
que  nous  lisons  tous  les  jours  donne  seule  quelque 
prix  à  ce  passage  oublié  dans  un  pamphlet  de  la 
Ligue. 

Catherine  qui,  sans  égard  à  la  loi  salique,  vou- 
loit  foire  tomber  la  couronne  à  sa  fille ,  mariée  au 
duc  de  Lorraine,  hâta  à  Rouen  (U  juillet  1688) 
î'édît  d^union.  Cet  édit  rétablissoît  la  paix,  en  accor- 
dant d'immenses  avantages  à  la  Ligue ,  en  entassant 
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les  honneurs  et  les  charges  sur  le  duc  de  Guise ,  et 
en  excluant  tout  prince  non  catholique  de  la  coo- 
ronne  :  le  roi  le  signa  en  pleurant.  Alors  Philippe  U 
d'Espagne  perdoit  son  invincible  armada  j  comme 
Henri  III  de  France  perdoit  son  honneur.  Mais  ce 
qui  advint  fit  voir  que ,  de  la  part  de  Henri,  il  en- 
troit  dans  cet  abandon  de  toute  dignité,  moins  de 
lâcheté  que  de  vengeance.  Les  états  se  dévoient 
assembler  à  Blois  au  mois  d'octobre ,  pour  sanc- 
tionner  Fédit  d'union.  Guise  et  Henri  méditoient, 
chacun  dans  leur  cœur,  d'y  terminer  leur  que- 
relle. 

Le  roi  se  mit  d'abord  en  mesure  d'agir,  en  con- 
gédiant ses  ministres  Bellièvre ,  Gheverny ,  ViJJeroi, 
Pinart  et  Brulart  ;  il  nomma  à  leur  place  Montholon, 
Ruzé  et  Revol.  On  fit  peu  d'attention  à  ce  change- 
ment qui  ne  laissoit  pourtant  dans  le  conseil  aucun 
homme  capable ,  par  sa  position  ou  son  expérience, 
de  s'opposer  au  dessein  du  maître.  La  reine  -  mèce 
arriva  malade  au  château  de  Blois,  avec  son  fils. 
Les  états  s'ouvrirent  le  1 6  d'octobre  (  1 588  ).  «  Les 
dépulés  étant  entrés  et  la  porte  fermée^  le  duc  de 
Guise  y  assis  en  sa  chaire^  habillé  d'un  habit  de  satin 
blanc  9  la  cape  retroussée  à  la  bigearrcy  perçant  de 
ses  yeux  toute  V épaisseur  de  Rassemblée  ,  pour  re- 
connottre  et  distinguer  ses  serviteurs  y  et  if  un  seul 
élancement  de  sa  vue  les  fortifier  en  U  espérance  de 
V avancement  de  ses  desseins ,  de  sa  fortune  et  de  sa 
grandeur,  et  leur  dire  sans  parler,  JE  VOUS  VOIS, 
se  leva ,  et  après  avoir  fait  une  révérence ,  suivi  de 
deux  cents  gentilsJiommes  et  capitaines  des  gardes. 
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aUa  quérir  le  roi,  lequel  entra  plein  de  majesté j 
portant  son  grand  ordre  au  col.  »  (MATHIEU). 

a  La  harangue  du  roi,  prononcée  açec  une  grande 
éloquence  et  majesté,  ne  fut  guère  agréable  à  ceux 
de  la  Ligue  ;  le  duc  de  Guise  en  changea  de  couleur 
et  perdit  contenance ,  et  le  cardinal  encore  plus^  qui 
suscita  le  clergé  à  en  aller  faire  grande  plainte  à  sa 
majesté.  »  (  L*£ST0ILE. }  Le  roi  iPut  obligé  de  faire 
des  changements  à  son  discours ,  avant  de  le  livrer 
au  public  Lorsqu'il  le  corrigeoit,  survint  un  orage 
noir  qui  obligea  de  recourir  à  des  flambeaux  :  sur 
quoi  a  on  dit  que  Henri  venoit  de  faire  son  testa- 
ament  et  celui  de  la  France,  et  qu'on  avoit  allumé 
«  des  torches  funèbres  pour  voir  rendre  au  roi  son 
«  dernier  soupir.  » 

Les  députés  des  trois  ordres  étoient  presque  tous 
du  parti  Guise.  Henri,  dans  les  lettres  qu'il  adressa 
aux  souverains  étrangers,  pour  se  justifier  du  meur- 
tre des  deux  frères,  assure  :  «  Qu'en  l'assemblée  des. 
«trois  états,  ils  n'ont  épargné  aucuns  moyens  par 
«  le  ministère  de  plusieurs  auxquels  ils  auroient  pra- 
«  tiqué  par  les  provinces  de  faire  tomoer  les  élec- 
«  tiens,  pour  ôter  toute  autorité  et  obéissance  à  sa 
«  majesté ,  et  la  rendre  odieuse  à  ses  sujets.  » 

Voici  quel  étoit  le  plan  du  duc  de  Guise  :  offrir 
au  roi  sa  démission  de  lieutenant  -  général  du 
royaume,  demander  à  se  retirer  afin  d'obtenir  des 
états  Tépée  de  connétable;  alors,  devenu  maître  de 
toutes  les  forces  du  royaume,  déposer  Valois  et  l'en- 
fermer dans  un  couvent.  Le  cardinal  de  Guise  juroît 
qu'il  ne  vouloit  pas  mourir  avant  (Savoir  mis  et 
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ienu  la  iétedece  tjrran  entre  ses  jambes  pour  Itdfairt 
la  couronne  aifec  la  pointe  dun  poignard.  C'étoit  on 
propos  de  famille  :  madame  de  Montpensier  portoit, 
sa«pendu8  à  son  côté,  des  ciseaux  ôl  or  pour  faire  ^ 
disoit*elle,  la  couronne  monacale  à  Henri,  quand 
il  seroit  confiné  dans  un  cloître.  Cette  femme  ne  pa^ 
donna  jamais  à  Henri  III  ou  des  faveurs  offertes  et 
dédaignées,  ou  quelques  paroles  échappées  à  ce 
monarque  sur  des  infirmités  secrètes.  Ces  petits  dé* 
tails  seroient  peu  dignes  de  la  gravité  des  fastes  de 
^espèce  humaine ,  si  en  France  l'histoire  de  l'amour^ 
propre  n'étoît  trop  souvent  liée  à  celle  des  crimes  *. 
Toutes  les  batteries  étoient  dressées  pour  briser 
le  sceptre  dans  les  mains  de  Henri  de  NaTarre ,  hé- 
ritier légitime,  mais  protestant.  Le  duc  de  Guise 
fcisoittrès  peu  de  cas  du  Béarnois,  par  un  souve- 
nir de  jeunesse  et  de  Thumble  condition  où  ilTavoit 
va.  «  La  veille  de  la  Toussaint  (1572),  dit  L'Estoile^ 
<»le  roi  de  Navarre  jouoit  avec  le  duc  de  Guise  àb 
«paume,  où  le  peu  de  compte  qu'on  fiaisoit  de  ce 
6petit  prîsoynier  de  roitelet,  qu'on  galopoît à  tons 
(f  propos  de  paroles  et  brocards,  comme  on  eût  fait 
et  tin  simple  page  ou  laquais  de  cour,  faîsoit  bien 
a  mal  au  cœur  à  beaucoup  d*honnétes  hommes ,  qai 
«  les  regardoîent  jouer.  » 

'  Reste  à  savoir  si  les  états  auroîent  adjugé  la  cou- 
ronné au  duc  de  Gkiise;  la  reine -mère  la  vouloît 

>Les  maqveriet  d'Hairi  01  pouvoûent  avoir  nxm»  pmm.^kijfi 

^elque  imperfection  visible.  Lorsque  madame  de  J!lIoQtpensier 
apprit  Vassassînat  de  ce  prince  ,  elle  dit  à  ses  femmes  :  •  Hé  tient 
«  JM«  vùus  tn  semble  F  ma  tête  ne  tient-elle  pas  èien  à  cette  heure  f  U 
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îêire  passer  à  la  branche  ainée  de  Lorraine  ;  le  vieux 
cacdioal  de  Bourbon  revendiquoit  de  prétendus 
droits,  et  Philippe  II  méloit  ses  intrigues  et  ses  ardues 
à. toutes  ces  prétentions  et  à  toutes  ces  discordes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Henri  IH,  poussé  à  bout,  se 
réveille  pour  la  vengeance  ;  il  se  conduisit  avec  une 
profondeur  de  dissimulation  qui  ne  sembloit  plus 
possible  dans  une  ame  aussi  énervée  et  un  homme 
aussi  avili. 

Il  commença  par  habituer  le  cardinal  de  Guise  à 
venir  fréquemment  au  château ,  sous  le  prétexte  de 
lai  parler  du  maréchal  de  Matignon.  Le  roi  vouloit 
maintenir  ce  maréchal  en  sa  charge  de  lieutenant- 
général  en  Ouienne  ;  le  cardinal  de  Guise,  qui  dé* 
siix>it  obtenir  cette  charge  pour  lui-même ,  poussoit 
les  états  à  demander  le  rappel  de  Matignon.  Le  rot 
iattoit  doublement  les  passions  du  cardinal,  en 
s*adressant  à  lui  pour  modérer  les  états,  et  en  lui 
hissant  respérance  d'obtenir  la  place  qu'il  ambi- 
tionnoit. 

Henri  feignît  ensuite  un  redoublement  de  fer- 
veur; il  fit  construire  au  dessus  de  sa  chambre  de 
petites  cellules ,  afin  d'y  loger  des  capucins ,  résolu 
qu'il  étoit ,  dîsoit-il,  de  quitter  le  monde  et  de  se 
livrer  à  la  solitude.  En  un  temps  ou  il  s^ agissait  de 
sa  'vie  et  de  sa  couronne,  il  paraissait  à  vue  presque 
privé  de  mouvement  et  de  sentiments  II  écrivit  de  sa 

i 

•im'^St  éiHS  ^u*eife  ne  branle  pius  comme  elle  hramfoit  auparavant.  » 
Ne  pourroU-on  pas  conclure  de  ces  [>arolet  de  madame  de  Mont- 
pensier  qu'elle  avoit  un  hochement  de  téte^  qu'elle  faùoit  allusioK 
à  quelque  raillerie  de  Henri  III  ? 
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propre  main  un  mémoire  pourftdre  dépécher  des 
parements  dautel  et  autres  ornements  (T église  aux 
capucins.  Le  duc  de  Guise  fut  tellement  trompé  à 
ces  marques  d*une  imbécile  foiblesae ,  qu'il  ne  vou- 
Ibit  croire  à  aucun  projet  du  roi  :  //  est  trop  poltron^ 
disoit-il  à  la  princesse  de  Lorraine;  //  rtoseroit^ 
disoit-il  à  la  reine-mère ,  qui  sembloit  Tavertir ,  en 
conseillant  peut-être  sa  mort. 

Henri  régla  d'avance  tout  ce  qu'il  feroit  dans  la 
semaine  de  Noël ,  semaine  qu'il  avoit  fixée  pour  la 
catastrophe,  y  compris  le  vendredi ,  jour  auquel  il 
annonçoit  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Cléry. 
Les  plus  zélés  serviteurs  de  ce  prince,  le  voyant 
se  livrer  à  ces  soins  et  le  croyant  sincère,  désespé- 
roient  de  sa  sûreté.  De  même  que  le  duc  de  6*iise 
recevoit  de  continuels  renseignements  des  desseins, 
du  roi,  Henri  ne  cessoit  d'être  averti  des  machina- 
tions du  duc  de  Guise  :  le  duc  d'Ëspernon  lui  en 
mandoit  les  détails  dans  ses  lettres,  et,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange ,  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  d'Au- 
maie  étoient  au  nombre  des  dénonciateurs  :  Tuq 
dépécha  à  Blois  un  gentilhomme,  et  le  second  » 
femme ,  pour 'instruire  le  roi  de  tout.  On  ne  sauroit 
douter  de  ce  fait ,  puisque  Henri  III  le  relate  dans 
sa  déclaration  publique  du  mois  de  février  1589 
contre  le  duc  de  Mayenffe  :  il  affirme  que  ce  duc  lui 
avoit  fait  dire  que,  s'il  ne  venoit  pas  lui-même  ré- 
véler le  crime  projeté  de  son  frère,  c'est  qu'étant 
à  Lyon  il  craignoit  de  ne  pouvoir  arriver  assez  tôt; 
ce  fait  est  encore  confirmé  par  le  duc  de  Nevers 
dans  son  Traité  de  la  prise  des  armes.  Et  pourtant, 
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malgré  la  déclaration  d'Henri  III,  la  Ligue,  faute 
de  mieux,  mit  Mayenne  à  sa  tête.  Ce  même  Mayenne 
avoit  refusé  d'entrer  dans  les  complots  contre  la 
vie  du  roi,  notamment  dans  celui  qui  devoit  être 
exécuté  le  jour  du  service  funèbre  de  la  reine 
d'Ecosse ,  et  il  avoit  voulu  une  fois  se  battre  contre 
son  frère,  duc  de  Guise. 

Quant  à  la  duchesse  d'Aumale,  elle  s'étoit  enga- 
gée, dès  la  naissance  de  la  Ligue,  à  avertir  le  roi 
de  tout  ce  qui  se  trameroit  contre  lui;  malheureu- 
sement Villequier,  qui  trahissoit  Henri  III,  avoit 
souvent  reçu  les  confidences  de  cette  femme.  Le 
10  de  novembre  1588 ,  elle  écrivit  à  la  reine-mère  : 
Catherine  envoya  chercher  son  fils  qui  lui  dépécha 
Miron  son  médecin  pour  prendre  ses  ordres,  o  Dites 
«au  roi,  répondit-elle,  que  je  le  prie  de  descendre 
a  dans  mon  cabinet,  pour  ce  que  j'ai  chose  à  lui  dire 
c(  qui  importe  à  sa  vie,  à  son  honneur  et  à  son  état.  » 
Le  roi  descendit  accompagné  d'un  de  ses  familiers 
et  de  Miron.  Catherine  et  son  fils  se  retirèrent  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre.  Quand  le  roi  sortit,  les 
deux  témoins,  qui  se  tenoient  à  l'écart  à  l'autre  bout 
du  cabinet,  entendirent  la  reine- mère  prononcer 
distinctement  ces  paroles:  «Monsieur  mon  fils,  il 
«  s'en  faut  dépêcher  ;  c'est  trop  long-temps  attendre; 
a  mais  donnez  si  bon  ordre  que  vous  ne  soyez  plus 
.  a  trompé  comme  vous  le  fûtes  aux  barricades  de 
«Paris.»  D'autres  ont  cru  que  Catherine  ignora  le 
projet  de  Henri,  et  qu'elle  s'y  seroit  opposée  par 
ce  système  de  contre-poids  qu'elle  employoit  pour 
conserver  son  autorité ,  au  milieu  des  factions  ;  mais 
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il  faut  préférer  à  cette  version  le  récit  d'un  téiDoin 
auriculaire  (MiRON), 

On  remarqua  que  le  duc,  qui  avoit  eu  connois- 
sance  de  la  conférence,  se  promena  plus  de  deux 
heures  à  pas  agités,  en  donnant  des  marquea  d'im- 
patience, au  milieu  des  pages  et  des  laquais,  sur  la 
terrasse  du  donjon  du  château,  appelée  la  Perche- 
aU'Breton. 

Ce  château  de  Blois  étoit  joint  à  la  ville  par  un 
chemin  pratiqué  dans  le  roc ,  vaste  édifice  où  étoit 
empreinte  la  main  de  divers  siècles^  depuis  les  bâ- 
tisses féodales  des  Chàtillons  et  la  tour  du  Château- 
Renaud,  jusqu'aux  ouvrages  demi -grecs  et  demi- 
gothiques  de  Louis  XII ,  de  François  T',  et  de  «es 
successeurs  :  c'est  là  qu'eut  lieu  une  des  catastro- 
phes les  plus  tragiques  de  l'histoire. 

Trois  jours  avant,  le  Balafré  avoit  invité  à  souper 
le  cardinal  son  frère,  l'archevêque  de  Lyon,  le 
président  de  Neuilly,  La  Chapelle-Marteau ,  prévôt 
des  marchands  de  Paris,  et  Mendreville ,  tous  de  sa 
faction.  Le  duc,  par  un  de  ces  pressentiments  va- 
gues qui  avertissent  du  péril ,  avoit  quelque  inten- 
tion de  faire  un  voyage  à  Orléans;  il  dît  à  ses 
convives  qu'oii  l'avertîssoit  d'une  entreprise  du  roi 
sur  sa  personne,  et  il  leur  demanda  conseil. 
'  L'archevêque  de  Lyon  s'éleva  avec  force  contre 
tout  projet  de  retraite;  c'étoit,  selon  lui,  manquer 
une  occasion  qui  ne  se  rctrouveroît  jamais,  après 
avoir  eu  le  bonheur  d'avoir  fait  convoquer  les  états, 
et  d'y  avoir  réuni  tant  de  membres  de  la  sainte- 
Union  ;  il  soutint  que  le  duc  de  Guise  disposolt  du 
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tîers-état,  du  clergé  et  de  plus  du  tiers  de^  membres 
de  la  noblesse.  Le  président  de  Néullly  étoît  tout 
alarmé;  La  Chapelle-Marteau  prétendoît  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre;  mais  Mendreville  déclara,  en 
jurant,  que  larchevêque  de  Lyon  parloit  du  roi 
comme  d'un  prince  sensé  et  bien  conseillé  ;  mais 
que  le  roi  étoit  un  fou,  qu'il  agîroit  en  fou;  qu'il 
n'auroit  ni  appréhension,  ni  prévoyance;  que  s'il 
avoit  conçu  un  dessein,  il  l'exécuteroit  mal  ou  bien. 
Qu'ainsi  il  se  falloit  lever  en  force  devant  lui,  ou 
qu'autrement  il  n'y  avoit  nulle  sûreté. 

Le  duc  de  Guise  trouva  que  Mendreville  avoît 
plus  raison  qu'eux  tous  ;  mais  il  ajouta  :  «  Mes  affaires 
<isont  réduites  en  tels  termes  que,  quand  je  verroîs 
«entrer  la  mort  par  la  fenêtre,  je  ne  voudrois  pas 
«  sortir  par  la  porte  pour  la  fuir.  » 

Le  roi,  de  son  côté,  avoit  assemblé  son  conseil, 
composé  des  seigneurs  de  Rieux,  d'Alphonse  Ôr- 
nano  et  des  secrétaires  d'état.  «Il  y  a  long- temps ^ 
«  leur  dit-il,  que  je  suis  sous  la  tutelle  de  messieurs 
«  de  Guise.  J'ai  eu  dix  mille  arguments  de  me  méfier 
«d'eux,  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  tant  que  depuis 
«l'ouverture  des  états.  Je  suis  résolu  d'en  tirer 
«raison,  mais  non  par  la  voîe  ordinaire  de  justice; 
«  car  M.  de  Guise  a  tant  de  pouvoir  dans  ce  lieu,  que 
«  si  je  lui  faisois  faire  son  procès,  lui-même  le  feroit 
«  à  ses  j^iges.  Je  suis  résolu  de  le  faire  tuer  présen- 
«  tement  dans  ma  chambre  ;  il  est  temps  que  je  sois 
«  seul  roi  :  qui  a  compagnon  a  maître.  »  (PASQUIER). 

Le  roi  ayant  cessé  de  parler,  un  ou  deux  membres 
du  conseil  proposèrent  l'emprisonnement  légal  et 
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le  procès  en  forme  ;  tous  les  autres  furent  d*ane 

opinion  contraire,  soutenant  qu'en  matière  de  crime 

de  lèse-majesté  la  punition  devoit  précéder  le  joge- 

ment. 

Le  roi  confirma  cette  opinion  :  «  Mettre  le  Guisad 
«en  prison  y  dit-il,  ce  seroit  mettre  dans  les  filets  le 
«  sanglier  qui  seroit  plus  puissant  que  nos  cardes. > 
(L*Estoile). 

On  délibéra  sur  le  jour  où  le  coup  seroit  frappé; 
le  roi  déclara  qu'il  feroit  tuer  le  duc  de  Guise  au 
souper  que  l'archevêque  de  Lyon  lui  devoit  donner, 
le  dimanche  avant  la  Saint-Thomas.  Ensuite  Texé- 
cution  fut  retardée  jusqu'au  mercredi  suivant, 
jour  même  de  la  Saint-Thomas,  et  enfin  renvoyée 
au  23,  avant-veille  de  Noël. 

Le  22,  le  duc  de  Guise,  se  mettant  à  table  pour 
diner,  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  ainsi  conçu  : 
«  Donnez'vous  de  garde  y  on  est  sur  le  point  de  vous 
m  jouer  un  mauvais  tour.  »  Il  écrivit  au  bas  au  crayon: 
on  rCoseroit;  et  il  jeta  le  billet  sous  la  table.  Le  même 
jour,  le  duc  d'Ëlbeuf  lui  dit  qu'on  attenteroit  le  len- 
demain à  sa  vie.  a  Je  vois  bien,  mon  cousin,  répondit 
«  le  Balafré ,  que  vous  a\fez  regardé  votre  almanachf 
«  car  tous  les  almanachs  de  cette  année  sont  farcis 
•  de  telles  menaces,  i^  (L'ESTOILE.) 

Le  roi  avoit  annoncé  qu'il  irait  le  lendemain  33  i 
la  Noue,  maison  de  campagne  au  bout  d'une  longue 
allée  sur  le  bord  de  la  forêt  de  Blois,  afin  âe  passer 
la  veille  de  Noël  en  prières.  Rassuré  par  le  projet 
de  ce  prétendu  voyage ,  le  cardinal  de  Guise  press^ 
son  frère  de  partir  pour  Orléans,  disant  qu'il  étoit 
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asseis  fort,  lui  cardinal,  pour  enlever  Henri  et  le 
conduire  à  Paris.  Une  fois  remis  aux  mains  des  Pa- 
risiens, les  états  l'auroi^nt  diposé  comme  incapable 
de  régner,  puis  confiné  dans  un  château  avec  une 
pension  de  200,000  écus  ;  le  duc  de  Guise  eût  été 
proclamé  roi  à  sa  place  :  c'étoit  le  dernier  plan ,  car 
les  plans  varioient.  Catherine  avoit  elle-même  songé 
à  priver  son  fils  de  la  couronne,  mais  en  lui  don- 
nant dans  sa  retraite  des  femmes  au  lieu  d'or,  comme 
chaînes  plus  sûres  ;  elle  eût  alors  demandé  le  trône 
pour  le  duc  de  Lorraine ,  son  petit-fils  par  sa  fille. 
Deux  grands  conspirateurs  cherchoient  donc  à  se 
devancer  pour  s'arracher  mutuellement  le  pouvoir 
et  la  vie;  leurs  complots  respectifs  étoient  connus 
de  l'un  et  de  l'autre  :  le  plus  dissimulé  l'emporta 
sur  le  plus  vain. 

Le  22,  le  roi,  après  avoir  soupe,  se  retira  dans 
sa  chambre  vers  les  sept  heures  ;  il  donna  l'ordre 
à  Liancourt,  premier  écuyer,  de  faire  avancer  un 
carrosse  à  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs ,  le  len- 
demain matin,  23  décembre,  à  quatre  heures,  tou^ 
jours  sous  prétexte  d'aller  à  la  Noue.  En  même 
temps  il  envoya  le  sieur  de  Marie  inviter  le  car- 
dinal de  Guise  à  se  rendre  au  château  à  six  heures, 
parce  qu'il  désiroit  lui  parler  avant  de  partir.  Le 
maréchal  d'Âumont,  les  sieurs  de  Rambouillet,  de 
Maintenon,  d'O,  le  colonel  Alphonse  Ornano,  quel- 
ques autres  seigneurs  et  gens  du  conseil ,  les  qua- 
rante-cinq gentilshommes  ordinaires ,  furent  requis 
de  se  trouver  à  la  même  heure  dans  la  chambi^e 
du  roi. 
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A  neuf  heures  du  soir  le  roi  mande  Larehanti 
capitaine  de«  gardes-du-corps  ;  il  lui  enjoint  de  $a 
tenir  le  lendemain,  à  4&pt  heures  'du  matin,  ayee 
quelques  uns  des  gardes ,  sur  le  passage  du  duc 
de  Guise,  quand  celui-ci  viendroit  au  conseil;  Lar- 
ebant  et  les  siens  présenteraient  à  ce  prince  une 
supplique  tendant  à  les  faire  payer  de  leurs  ap- 
pointements. Aussitôt  que  le  duc  seroit  entré  daoi 
la  chambre  du  conseil  qui  formoit  lantichambre 
de  la  chambre  du  roi,  Larchant  se  saisi roit  de 
Fescalier  et  de  la  porte,  pe  laisseroit  ni  entrer,  ni 
sortir,  ni  passer  personne.  Vingt  autres  gardes  se- 
raient placés  par  lui  Larchant  à  Tescalier  du  vieux 
oabinet,  d'où  Ton  descendoit  à  la  galerie  des  Cerfs. 

Tout  étant  disposé  de  la  sorte,  Henri  rentra  dans 
son  cabinet  avec  de  Termes  ;  c'étoit  Boger  de  Saint* 
Lary  de  Belgardè,  si  connu  depuis.  A  minuit  Valois 
lui  dit  :  <«Mon  fils,  allez  vous  coucher,  et  dites  s 
«Duhalde  qu'il  ne  faille  de  m'esveiller  à  quatre 
«heures,  et  vous  trouvez  ici  à  pareille  heure.  Le 
e  roi  prend  son  bougeoir  et  s'en  va  dormir  avec  la 
«reine.»  (Miron,) 

Le  duo  de  Guise  veilloit  alors  auprès  de  Char- 
lotte de  Beaune,  petite-fille  de  3emblançai,  mariée 
d'abord  au  seigneur  de  Sauve ,  et  en  secondes  noces 
à  François  de  la  Trémoille,  marquis  de  Noirmou- 
tiers.  Aussi  beUe  que  volage,  elle  ailoit,  selon  Tex- 
prefsion  libre  du  Laboureur,  coucher  d'un  parti 
cheas  l'autrct  Liée  jadis  avec  le  duc  d'Alençon  et  le 
rai  de  Navarre,  les  secrets  qu'elle  déroboit  au  plai- 
sir, elle  les  redisoit  à  Catherine  de  Médicis  et  au 
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duo  de  GuUe.  Celte  toh  elle  essaya  de  Téclairer 
•ur  le  A  dangera  qu'il  couroit  ;  elle  le  conjura  de 
fuir;  mais  il  crut  moins  à  ses  conseils  qu'à  ses  ca*- 
resses,  et  il  resta  :  il  ne  rentra  chez  lui  qu'à  quatre 
heures  du  matin  ;  on  lui  remit  cinq  billets  qui  tous 
Tadmonestoient  de  se  précautionner  contre  le  roL 
Le  duc  mit  ces  billets  sous  son  chevet.  Le  Jeune, 
son  chirurgien,  et  beaucoup  d'autres  clients  qui 
Fenvironnoient,  le  supplicient  de  tenir  compte  de 
cet  avis  :  o Ce  ne  seroit  jamais  fini,  répondit* il; 
«dormons,  et  vous,  allez  coucher. d  (MiRON.) 

Le  23,  à  quatre  heures  du  matin,  Duhalde  vint 
heurter  à  la  porte  de  la  chambre  de  la  reine;  la 
dame  de  Piolant,  première  femme  de  chambre, 
accourt  au  bruit  :  «  Qui  est  là?  »  dit*elle.  —  «  C'est 
«Duhalde,  répond  celui-ci;  dites  au  roi  qu'il  est 
«  quatre  heures.  »  —  a  II  dort ,  et  la  reine  aussi ,  » 
répliqua  la  dame  de  Piolant.  —  a  Éveillez -le,  dit 
«Duhalde,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  réveil- 
a  lerai  tous  deux.  » 

Le  roi  ne  dormoit  point ,  ses  inquiétudes  étoient 
trop  vives.  Ayant  appris  la  venue  de  Duhalde ,  il 
demande  ses  bottines,  sa  robe  de  chambre  et  son 
bougeoir;  il  se  lève,  et,  laissant  la  reine  tout  émue, 
se  rend  dans  son  cabinet  où  l'attendoient  déjà  de 
Termes  et  Duhalde.  Il  prend  les  clefs  des  cellules 
destinées  aux  capucins  ;  il  monte  éclairé  par  de 
Termes  qui  portoit  le  bougeoir  devant  lui  ;  il  ouvre 
une  cellule,  et  y  enferme  Duhalde  effrayé;  il  redes- 
cend; et,  à  mesure  que  les  quarante-cinq  gentils- 
hommes de  sa  garde  se  présentent ,  il  les  conduit 
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aux  cellules ,  dans  lesquelles  il  les  incarcère  un  à 
un ,  comme  Duhalde.  Les  personnages  convoqués 
au  conseil  commençoient  d'arriver  au  cabinet  du 
roi  ;  on  y  pénétroit  à  travers  un  passage  étroit  et 
oblique  qu'Henri  avolt  fait  pratiquer  exprès  dans 
un  coin  de  sa  chambre  à  coucher,  laquelle  précé- 
doit  ce  cabinet.  La  porte  ordinaire  de  la  chambre 
avoit  été  bouchée.  Lorsque  les  ministres  et  les  sei- 
gneurs sont  entrés,  le  roi  va  mettre  en  liberté  ses 
prisonniers,  les  ramène  en  silence  dans  sa  chambre, 
leur  recommandant  de  ne  faire  aucun  bruit,  à  cause 
de  la  reine-mère  qui  étoit  malade  et  logée  au  des- 
sous. 

Ces  précautions  prises,  le  roi  revient  au  conseil, 
et  redit  aux  assistants  ce  qu'il  leur  avoit  déjà  dit 
sur  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  réduit  de;  prévenir 
les  complots  du  duc  de  Guise.  Le  maréchal  d'Au- 
mont  hésitoit,  parce  que  le  roi  avoit  promis  et  juré 
le  4  décembre,  sur  le  saint  sacrement  de  l'autel, 
parfaite  réconciliation  et  amitié  avec  le  duc  de 
Guise:  «Mon  cousin,  lui  avoit-il  dit,  croyez- vous 
«1  que  j'aye  l'ame  si  meschante  que^de  vous  vouJo/r 
«  mal  ?  au  contraire,  je  déclare  qu'il  n'y  a  personne 
«en  mon  royaume  que  j'ayme  mieux  que  vous,  et 
«  à  qui  je  sois  plus  tenu ,  comme  je  le  feray  paroislre 

«  par  bons  effects  d'icy  à  peu  de  temps 

0 Cet  athéiste  Henri  de  Valois  cacheta  sa 

«trahison  avec  une  cire  du  corps  de  Notre  Sei- 
«gneur  Jésus -Christ.»  {^Vie  et  mort  de  Henri  de 
Valois.) 

On  calma  les  scrupules  du  maréchal  d'Aumoat 
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en  ^'efforçant  de  lui  prouver  que  le  duc  de  Guise 
avoit  manqué  le  premier  à  8a  parole. 

Le  roi  passa  du  cabinet  du  conseil  dans  la  cham- 
bre où  étoient  assemblés  les  gentilshommes  «  et  il 
leur  parla  de  la  sorte  : 

«  Il  n'y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit  obligé  de 

«  reconnoitre  combien  est  grand  Thonneur  qu'il  a 

«reçu  de  moi,  ayant  fait  choix  de  vos  personnes 

«  sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume,  pour  con- 

«  fier  la  mienne  à  leur  valeur,  vigilance  et  fidélité. 

«  Vous  avez  été  mes  obligés ,  maintenant  je  veux  être 

«le  vôtre  en  une  urgente  occasion,  où  il  y  va  de 

«  moil  honneur ,  de  mon  état  et  de  ma  vie.  Vous 

a  savez  tous  les  insultes  que  j'ai  reçues  du  duc  de 

a  Guise ,  lesquelles  j'ai  souffertes,  jusqu'à  faire  dou- 

«  ter  de  ma  puissance  et  de  mon  courage ,  pensant 

«  par  ma  douceur  allentir  ou  arrêter  le  cours  de  cette 

«violente  et  furieuse  ambition.  Il  est  résolu  de  faire 

«son  dernier  effort  sur  ma  personne,  pour  dispo- 

«ser  après  de  ma  couronne  et  de  ma  vie.  J'en  suis 

«réduit  à  telle  extrémité,  qu'il  faut  que  je  meure 

«  ou  qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  matin.  Ne  voulez- 

«  vous  pas  me  servir  et  me  venger?» 

Tous  ensemble  s'écrièrent  qu'ils  étoient  prêts  à 
tuer  le  rebelle;  et  Sariac,  gentilhomme  gascon, 
frappant  de  sa  main  la  poitrine  du  roi ,  lui  dit  : 
Cap  de  Diou,  sire^  iou  lou  bous  rendis  mortl 

Henri  les  pria  de  modérer  les  témoignages  de 
leur  zèle,  de  peur  d'éveiller  la  reine-mère.  «  Voyons, 
dit-il  ensuite ,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?  »  Huit 
d'entre  eux  en  avoient:  le  poignard  de  Sariac  étoit 
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d'Ecosse.  Ces  huit  gentilshommes,  pourvus  de 
l'arme  des  assassins,  furent  particulièrement  choisis 
pour  demeurer  dans  la  chambre  et  porter  les  pre- 
miers coups;  le  roi  leur  adjoignit  un  autre  garde 
nommé  Loignac,  qui  navoit  qu une  épée.  Douze 
autres  des  quarante- cinq  furent  placés  dans  le 
vieux  cabinet  où  le  roi  devoit  demander  le  duo  ;  ils 
reçurent  l'ordre  de  le  tuer  ou  de  l'achever  de  tuer 
à  coups  d  epée  lorsqu'il  lèveroit  la  portière  de 
velours  pour  entrer  dans  le  cabinet.  Le  reste  des 
gardes  prit  poste  à  la  montée  qui  communiquoit 
du  cabinet  à  la  galerie  des  Cerfs.  Nambu,  huissier 
de  la  chambre,  ne  devoit  laisser  entrer  ni  sortir 
personne  que  par  le  commandement  exprès  du 
roi.  Le  maréchal  d'Aumont  s'assit  au  conseil  pour 
s'assurer  du  cardinal  de  Guise  et  de  Tarchevôque 
de  Lyon,  après  la  mort  du  duc. 

Le  roi  se  retira  dans  un  appartement  qui  avoit 
vue  sur  les  jardins,  ayant  tout  ordonné  avec  le 
sang-froid  d'un  général  qui  va  donner  une  bataille 
décisive;  il  ne  s'agissoit  que  d'un  assassinat  et  delà 
mort  d'un  homme;  mais  cet  homme  étoil  le  due 
de  Guise.  Henri,  demeuré  seul,  ne  garda  pas  cette 
tranquillité;  il  alloit,  venoit,  ne  pou  voit  demeurer 
en  place ,  se  présentoit  à  la  porte  de  son  cabinet 
Plein  d'intérêt  et  de  pitié  pour  les  meurtriers,  il 
les  invitoit  à  bien  se  prémunir  contre  le  courage  et 
la  force  de  cet  autre  Henri  qu'ils  étoient  chargés 
d'immoler.  «  Il  est  grand  et  puissant,  leur  disoit-il; 
«s'il  vous  endommageoit  j'en  serois  marry. pOd  lui 
vint  apprendre  que  le  cardinal  de  Guise  étoit  entré 


DE  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  $07 

ttH  conseil;  mais  son  frère  n'arrivoit  pas,  et  le  roi 
étoit  cruellement  travaillé  de  ce  retard. 

Le  duc  doroioît;  il  cherchoit  dans  le  sommeil  le 
renouvellement  de  ses  forces  épuisées  aux  voluptés 
de  cetle  même  nuit  qui  vit  préparer  sa  mort  ;  il 
alloit  entrer  dans  une  nuit  plus  longue  où  il  auroit 
le  temps  de  se  reposer,  prêt  à  tomber  qu'il  étoit 
des  bras  d'une  femme  entre  les  mains  de  Dieu. 
Ses  valets  de  chambre  ne  réveillèrent  qu'à  huit 
heures,  en  lui  disant  que  le  roi  étoit  près  de  partir. 
Il  se  lève  à  la  hâte ,  revêt  un  pourpoint  de  satin 
gris,  et  sort  pour  se  rendre  au  conseil. 

Arrivé  sur  la  terrasse  du  château,  il  est  accosté 
par  un  gentilhomme  d'Auvergne  nommé  La  Salle, 
qui  le  supplie  de  ne  passer  outre  :  «Mon  bon  ami, 
lui  répond-il,  il  y  a  long -temps  que  je  suis  guéri 
d'appréhensions.»  Quatre  ou  cinq  pas  plus  loin, 
il  rencontre  un  Picard  appelé  d'Aubencourt  qui 
'  cherche  à  le  retenir;  il  le  traite  de  sot.  Ce  matin 
même  il  avoit  reçu  neuf  billets  qui  lui  annonçoient 
sou  sort  ;  et  il  avoit  dit,  en  mettant  le  dernier  dans 
sa  poche  :  «  Voilà  le  neuvième.  »  Au  pied  de  l'escalier 
du  château,  le  capitaine  Larchant  lui  présenta, 
comme  il  en  étoit  convenu  avec  le  roi,  une  re*- 
quête,  afin  d'obtenir  le  paiement  des  gardes;  et 
c'étoient  ces  mêmes  gardes  qui  alloient  assassiner 
celui  dont  ils  imploroient  la  bonté  :  on  profitoit  du 
généreux  caractère  du  duc  pour  lui  ôter  les  soup- 
çons qu'il  eût  pu  concevoir  à  la  vue  des  soldats. 

Arrivé  dans  la  chambre  du  conseil,  il  parut  ce 
pendant  étonné  de  la  présence  du  maréchal  d'Au* 


\ 
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mont;  car  on  ne  devoit  traiter  que  de  matières  de 
finances.  Il  s'assit,  et  dit  un  moment  après  :  «J'ai 
froid ,  le  cœur  me  fait  mal ,  qu'on  fasse  du  feu.  » 
Qudques  gouttes  de  sang  lui  churent  du  nez,  et 
quelques  larmes  des  yeux,  affoiblissement  quon 
attribua  plutôt  à  une  débauche  qu'à  un  pressen- 
timent. S'étant  établi  devant  le  feu,  il  laissa  tomber 
son  mouchoir ,  et  mit  le  pied  dessus  comme  par 
mégarde.  Fontenai  ou  Mortefontaine,  trésorier  de 
l'épargne,  le  releva;  sur  quoi  le  duc  de  Guise  pria 
Fontenai  de  le  porter  à  Péricart,  son  secrétaire, 
pour  en  avoir  un  autre,  et  de  dire  en  même  temps 
à  ce  secrétaire  de  le  venir  promptement  trouver. 
«C'étoit,  comme  plusieurs  ont  cru,  dit  Pasquier, 
«  afin  d'avertir  ses  amis  du  danger  où  il  pensoit 
«  être.  »  Saint-Prix ,  premier  valet  de  chambre  du 
roi ,  présenta  au  duc  quelques  fruits  secs  qu'il  avoit 
demandés  au  moment  de  sa  défaillance. 

Henri,  ayant  appris  l'arrivée  du  duc  de  Guise, 
envoya  Révol  l'inviter  à  lui  venir  parler  dans  le 
vieux  cabinet.  L'huissier  de  la  chambre,  Namba, 
refusa,  d'après  sa  consigne,  le  passage  à  Révo/, 
celui-ci  revint  vers  son  maître  avec  un  visage  eflbré; 
«Mon  Dieu!  qu'avez -vous,  dit  le  roi;  qu'y  a-t-il? 
«  Que  vous  êtes  pâle!  Vous  me  gâterez  tout.  Frottez 
«vos  joues;  frottez  vos  joues,  Révol.  »  La  cause  du 
retour  de  Révol  expliquée,  Henri  ouvre  la  porte  du 
cabinet,  et  ordonne  à  Nambu  de  laisser  passer  Révol. 

Marillac,  maître  des  requêtes  «  rapportoit  une 
affaire  des  gabelles,  quand  Révol  parut  dans  la 
salle  du  conseil.  «  Monsieur,  dit-ii  au  duc  de  Guise, 
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«  le  roi  vous  demande  ;  il  est  en  son  vieux  cabinet;  » 
et  Révol  se  retire.  Le  duc  de  Gkiise  se  lève,  en- 
ferme quelques  fruits  secs  dans  un  drageoir,  ré- 
pand le  reste  sur  le  tapis  en  disant  :  «  Qui  en  veut  ?  » 
Il  jette  sur  ses  épaules  son  manteau,  qu'il  tourne, 
comme  en  belle  humeur,  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre;  il  le  retrousse  sous  son  bras  gauche, 
met  ses  gants,  tenant  son  drageoir  de  la  main  du 
bras  qui  relevoit  son  manteau.  «  Adieu ,  messieurs,  » 
dit-il  aux  membres  du  conseil;  et  il  heurte  aux  huis 
de  la  chambre  du  roi.  Nambu  les  lui  ouvre,  sort 
incontinent,  tire  et  ferme  la  porte  après  lui. 

Guise  salue  les  gardes  qui  étoientdans  la  chambre; 
les  gardes  se  lèvent ,  s'inclinent,  et  accompagnent  le 
duc  comme  par  respect.  Un  d'eux  lui  marcha  sur 
le  pied  :  étoit-ce  le^ernier  avertissement  d'un  ami? 

Guise  traverse  la  chambre  :  comme  il  entroit 
dans  le  corridor  étroit  et  oblique  qui  menoit  à  la 
porte  du  vieux  cabinet,  il  prend  sa  barbe  de  la 
main  droite,  se  retourne  à  demi  pour  regarder  les 
gentilshommes  qui  le  suivoient.  Montléry,  l'aîné, 
qui  étoit  près  de  la  cheminée,  crut  que  le  duc 
vouloit  reculer  pour  se  mettre  sur  la  défensive  :  il 
s'élance,  le  saisit  par  le  bras,  et  lui  enfonçant  le 
poignard  dans  le  sein,  s'écrie  :  a  Traître,  tu  en 
a  mourras  !  n  Eff ranats  se  jette  à  ses  jambes ,  Sainte- 
Malines  lui  porte  un  autre  graïKl  coup  de  poignard 
delà  gorge  dans  la  poitrine;  Loignac  lui  enfonce 
Tépée  dans  les  reins. 

Le  duc,  à  tous  ces  coups,  disoit  :  ^Eh!  mes 
amis!  Éh!  mes  amis!»  Frappé  du  stylet  de  Sariac 
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par  derrière,  il  s'écrie  à  haute  voix  :  Miséricordelt 
«Et,  bien  qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son  man- 
ateau  et  les  jambes  saisies,  il  ne  laisse  pourtant  de 
«les  entraîner,  tant  il  étoit  puissant,  d'un  bout  de 
«  la  chambre  à  l'autre.  »  11  marchoit  les  bras  tendus, 
les  yeux  éteints,  la  bouche  ouverte,  comme  déjà 
mort.  Un  des  assassins  ne  fit  que  le  toucher,  et  11 
tomba  sur  le  lit  du  roi  .'jamais  lit  plus  honteux  ne 
vît  mourir  tant  de  gloire.  Le  cardinal  de  Guise, 
assis  au  conseil  avec  l'archevêque  de  Lyon ,  entendit 
la  voix  de  son  frère,  qui  crioit  merci  à  Dieu  :  «Ah, 
a  dit-il,  on  tue  mon  frère!  »  Il  recule  sa  chaise  pour 
se  lever;  mais  le  maréchal  d'Aumont,  la  main  sur 
son  épée  :  Ne  bougez  pas^  morbleu^  Monsieur!  le 
a  roi  a  affaire  de  vous.  »  L'archevêque  de  Lyon , 
joignant  les  mains ,  s'écria  :  «  Notre  vie  est  entre 
les  mains  de  Dieu  et  du  roi.  »  Le  cardinal  et  l'ar- 
chevêque furent  d'abord  enfermés  dans  les  cel- 
lules des  capucins,  et  de  là  transférés  à  la  tour  de 
Moulins. 

Henri,  Informé  que  la  chose  étoit  faite,  sortit  Je 
son  cabinet  pour  voir  la  victime  :  il  lui  donna  uq 
coup  de  pied  au  visage,  comme  le  duc  de  Guise  en 
avoit  donné  un  à  l'amiral  de  Coligny,  lors  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy.  11  contempla  un  mo- 
ment le  Lorrain ,  et  dit  :  «  Mon  Dieu ,  qu'il  est  grand  ! 
«il  paroît  encore  plus  grand  mort  que  vivant» 
(  L'ESTQILE.)  Derechef,  il  le  poussa  du  pied ,  et  par- 
lant à  Loignac  :  «Te  semble-t-il  qu'il  soit  mort, 
Loignac?  Alors  Loignac,  le  prenant  par  la  teste, 
répondit  à  Henri  de  Valois  :  Je  croy  qu'ouy  :  car 
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il  a  la  Couleur  cte  mort,  sire.  Ainsi,  Henri  de  Va- 
lois,  traîstre,  couard  et  poltron,  fait  mourir  ce 

magnanime  prince 

Et  croy  que  si  M.  de  Guise  eût  seulement  respiré, 
lorsqu'il  le  poussa  du  pied,  il  fût  tombé  de  frayeur 
auprès  de  luy.  »  [Fie  et  mort  de  Henri  II L) 

Les  courtisans  abondoient  en  moqueries,  insul- 
tant à  riiomme  qu'ils  avoient  flatté;  ils  l'appeloient 
le  beau  wi  de  Paris,  nom  que  lui  avoit  donné  Henri. 

L'un  des  se.crétaires  d'état,  Beaulieu,  eut  ordre 
de  fouiller  le  duc  :  il  lui  trouva  autour  du  bras 
uue  petite  clef  attachée  à  des  chaînons  d'or,  dans 
les  poches  de  son  haut-de-chausse  une  bourse  qui 
contenoît  douze  écus  d'or,  et  un  billet  sur  lequel 
étoicnt  écrits  ces  mots  de  la  main  du  duc  :  «  Pour 
entretenir  la  guerre  en  France  y  il  faut  700  mille 
liçres  tous  les  mois,  »  Un  cœur  de  diamants  fut  pris 
par  d'Entragues  à  son  doigt  (MiROn).  «Lesqua- 
«rante-cînq  lui  ôtèrent  son  épée  ,  ses  pendants 
a  d'oreilles  et  anneaux  fort  précreux  qu'il  avoit  aux 
«  doigts.  (  Vie  et  mort  d^ Henri  III.  )  »  Beaulieu  ayant 
achevé  sa  recherche ,  et  s'apercevant  que  l'illustre 
massacré  respiroit  encore  :  «Monsieur,  lui  dit-il, 
«  cependant  qu'il  vous  reste  un  peu  de  vie ,  deman- 
«  dez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  »  C'étoit  le  roi  qui 
auroit  dû  demander  pardon  à  Dieu  et  au  duc  de 
Guise;  l'homme  le  lui  eût  accordé.  «  Alors  le  prince 
a  de  Lorraine,  sans  pouvoir  parler  jetant  un  grand 
«et  profond  soupir  comme  d'une  voix  enrouée, 
«il  rendit  l'ame,  fut  couvert  d'un  manteau  gris, 
«et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille. »(MlRON.) 
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On  trouve  dans  un  pamphlet  du  temps  une  anec- 
dote peu  connue.  Il  est  dit  que  le  roi  ayant  (ait 
arrêter  les  principaux  seigneurs  catholiques,  com- 
manda de  les  amener  en  sa  présence ,  leur  montra 
le  corps  du  duc  de  Guise ,  et  leur  dit  :  «  Messieurs, 
«  voilà  votre  roi  de  Paris  habillé  comme  il  le  mé- 

«  rite Gela  faict,  Ton  ameine  le  jeune 

«prince  de  Ginville  (Joinville),  auquel  semblable- 
«  ment  le  roi  monstre  le  corps  mort  estendu  sur  la 
«  place  y    dudict   sieur  de   Guise  :  laquelle  veûe 
a  saisit  tellement  le  cœur  du  jeune  prince ,  qu  il 
«cuida  tomber  pasmé  sur  le  corps  de  son  père, 
«quand  le  roy  le  retint;  et  à  l'instant  le  jeune 
«  prince ,  ne  pouvant  baiser  son  père  pour  lui  dire 
«le  dernier  adieu,   commence  à  vomir  une   fn- 
«fînité  de  paroles  injurieuses  contre   les  massa- 
«  creurs  de  son  père  :  occasion  que  le  roy  com- 
«  manda  que  Ton  le  mist  à  mort ,  ce  qui  eût  été 
a  exécuté ,  si  Charles  Monsieur ,  présent,  qui  ayme 
0  naturellement  ledict  prince  de  Ginville,  ne  se  fût 
«jeté  à  genoux  devant  le  roy,  le  priant  de  lui  vou- 
«loir  donner  en  garde  ledict  prince,  à  la  charge 
«de  le  i*eprésenter  quand  il  en  seroit  requis.* (tes 
cruautés  sanguinaires  exercées  em^ers  feu  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Guise  ^  etc.) 

Deux  heures  après,  le  corps  du  duc  de  Guise 
fut  livré  à  Richelieu ,  prévôt  de  France ,  aïeul  de 
ce  cardinal,  qui  n'épargna  pas  les  grands,  mais  qui 
les  fit  mourir  par  la  main  du  bourreau. 

Le  lendemain,  le  cardinal  de  Guise  fut  tué  dans 
la  tour  de  Moulins  à  coups  de  hallebarde.  11  se  mit  à 
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genoux,  se  couvrit  la  tête,  et  dit  aux  meurtriers  : 
«  Faites  votre  commission.  »  lis  étoient  quatre,  au 
salaire  de  cent  écus  chaque.  Les  bons  des  Septem- 
briseurs étoient  de  cinq  francs  :  le  prix  de  main- 
d*œuvre  avoit  baissé.  Le  cardinal  de  Guise  étoit 
plus  méchant,  avoit  plus  de  résolution  et  autant 
de  courage  et  d ambition  que  le  duc;  mais  il  Tavoit 
mise  au  service  de  son  aîné.  Quinze  jours  aupara- 
vant, la  duchesse  de  Guise  étoii  allé  à  Paris  pour 
y  faire  ses  couches;  elle  y  avoit  été  suivie  de  ma- 
dame de  Montpensier. 

Richelieu ,  accompagné  de  ses  archers ,  se  trans- 
porta ds^ns  la  salle  du  tiers-état«  se  saisit  du  pré* 
sident  de  Neuilly,  de  Marteau,  prévôt  des  mar« 
chands,  de  Gompans  et  de  Cotteblanche,  échevins 
de  Paris;  mais  il  n'avoit  point  reçu  l'ordre  de  faire 
sauter  rassemblée  par  les  fenêtres. 

Henri  avoit  épuisé  ce  qui  lui  restoit  de  vigueur 
dans  l'assassinat  des  deux  frères  :  il  n'appela  point 
son  armée  de  Poitou  pour  marcher  immédiatement 
«ur  Paris,  et  ne  se  saisit  point  d'Orléans.  Quand 
il  alla  voir  sa  mère  après  le  meurtre,  et  qu'il  lui 
dit  :  a  Madame,  je  suis  maintenant  seul  roi,  je  n'ai 
«  plus  de  compagnon ,  »  elle  lui  répondit  :  «  Que 
4c  pensez-vous  avoir  fait?  Âvez-vous  donné  ordre  à 
a  l'assurance  des  villes?  C'est  bien  coupé,  mon  fib^ 
a  mais  il  faut  coudre.»  Catherine  étoit  mourante; 
elle  expira  le  5  de  janvier  1589,  «à  Blois,  ou  elle 
«étoit  adorée  et  révérée  comme  la  Junon  de  la 
a  cour.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  rendu  le  dernier  sou- 
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«  pîr,  qu'on  n'ea  fit  pas  plus  de  compte  <pie  dW 
fi  chèvre  morte.  »  (L'JSSTOlLË.) 

Le  jour  et  le  leodeiBam  de  la  mort  des  Guise, 
Henri  lU  fit  arrêter  le  cardinal  de  Bourbon,  la  do- 
dbeiise  de  Nemours,  le  duc  de  Nemours  son  fik,  le 
prince  de  Joinville,  le  duc  d'Ëlbeuf  et  rarehevèque 
de  Lyon  ;  les  aulires  seigneurs  de  la  Ligne  qui  se 
trouvoient  à  Blois  se  saurèrent  de  TÎteése.  Toutes 
les  boutiques  furent  fermées  ;  il  tomba  des  torrents 
de  pluie.  Les  corps  du  duc  et  du  cardinal  de  Ouise^ 
transportés  dans  une  des  salles  basses  da  château, 
fiirent  déooupés  par  le  maître  des  haufes-oniTres, 
puis  brûlés  en  lambeaux  pendant  la  nuit,  et  lètirs 
cendres  enfin  jetées  dans  le  fleuve.  Un  roi  de  France 
couchoit  au  dessus  de  cette  bouckerie  ;  il  pouvoit 
entendre  les  coupai  de  hache  qui  dépeçoient  les 
corps  de  ses  grands  sujets ,  et  sentir  Fodeur  de  la 
ehair  des  victimes.  Selon  une  autre  vërsioa  beau- 
coup moins  authentique  que  celte  de  Miron  et  de 
L'fistoile,  les  corps  des  deux  frères  auroientAé 
mis  dans  de  la  chaux  vive,  ftfedame  de  Montpeu^i^ 
attendoit  i  Paris  le  moine  qui  devoit  sortit  (fe^ 
bras-,  pour  aller  planter  son  èouteau  dans  k^^^^ 
de  Hem^i  111 ,  comme  le  duc  de  Guise  étolt  sorti  ies 
bras  de  Mardame  dfe  Noirmoutiers,  pour  tomber 
sous  le  poignard  des  gardes  de  ce  tnonarque. 

En  1807 ,  revenant  de  la  Terre-Sainte,  je  pa«f 
à'Bloia,  et  visitai  le  château;  il  étoit  rempli  àtf^' 
sonnieps  d«  gnèrre.  Ce  fat  un  soldat  polonois  qui 
me  montra  la  salle  dès  états,  la  chambre  où  te  due 
de  Oïlise  avoit  été  assassiné ,  et  sur  le  pare  de  la- 
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quelle  on  avoit  cru  voir  loog-iemp»  4e$  tr«<^ê4e 
MPg»  Quétoît  ckvenu  Heasi  111,  r m  de  Pologne? 
Où  était  lilor»  la  raoe  des  monarques  j^nçoU  ?  Où 
e$t  aujourd'hui  celui  qui  kvmi  poutâé  se^  soldats 
au  delà  de  la  Virtule,  celui  qui,  changeant  la  face 
.de  TËunope^  avoit  tmt  oublier  lea  plu*  grandes 
époques  de  notre  histoire  ?  La  Loire  a  roulé  les 
eendres  du  due  de  Guise  à  cet  Océan  qui  ei»pi4- 
aonne  celles  de  Napoléon  de  l'autre  côté  de  la  terre. 
•Ainsi  les  siècles  se  vont  effaçant  les  uns  les  autres. 
11  ne  reste  que  Dieu  pour  rendre  compte  de  toutes 
ces  vanités  des  sociétés  humaines. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  ftrères 
parvint  dans  la  capitafe,  le  premier  moment  fut  de 
Ja  stupeur  et  de  Teffroi  ;  mais  bientôt  les  ligueurs  se 
soulèvent;  le  duo  d'Aumale^  créé  gouverneur  de 
Paris,  fait  fouiller  les  maisons  des  mjaux  et  àe& 
poUtiqueij  et  emfN^isonner  les  sUspeets.  Le  pré- 
dicateur Lincestre  déclare  que  le  vilain  Hérode 
(anagramme  du  noià  Henri  de  Valois)  n'étoit  plus 
roi  des  François.  Il  oblige  ses  auditeurs  à  jurer  de 
répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang, 
d'employer  jus4{ti'à  la  dernière  obole  de  leur  bourse 
pour  venger  la  mort  des  princes.  Le  premier  pré- 
sident de  Harlay  étoit  assis  devant  la  chaire  ;  lin^ 
cestre  rapostrophant ,  lui  crie  :  «Levez  la  main, 
«  monsiear  le  président;  levee^a  bien  haut;  encore 
tx  plus  haut ,  afin  que  le  peuple  la  voye.  » 

Le  peuple  arracha  partout  les  armoiries  en  roi^ 
les  brisa,  les  foula  aux  pieds,  les  jeta  dans  le  mis- 
teau,  et  détruisît  les  beaux  monuments  élevés  dans 
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Tëglise  de  Saint-Paul,  à  Saint-Mesgrin,  Caylus  et 
Maugiron.  Le  parlement  presque,  tout  entier  fat 
mis  à  la  Bastille  et  à  la  Conciergerie  par  Bussj 
Le  Clerc.  On  obligea  le  président  Brisson  à  tenir 
audience,  Edouard  Mole,  conseiller  en  la  cour,  à 
remplir  les  fonctions  de  procureur  général ,  Jean 
Lemaitre  et  Louis  d'Orléans  à  accepter  la  place 
d'avocats  du  roi.  Brisson  déposa,  le  21  janvier,  de- 
vant deux  notaires,  une  protestation  secrète  contre 
tout  ce  qu'il  pourroit  être  obligé  de  faire  ou  de 
dire  contre  les  intérêts  du  roi  ;  précaution  et  pre^ 
sentiment  d'un  homme  foible  qui  ne  se  sentoit 
pas  capable  de  remplir  tous  ses  devoirs,  et  qui 
cependant  se  sentoit  le  courage  de  tnourir. 

Un  héraut,  dépéché  par  Henri  aux  Parisiens, 
fut  renvoyé  sans  réponse  et  avec  ignominie.  La 
faculté  de  théologie  (c'est-à-dire,  selon  le  siear 
de  L'Estoile,  huit  ou  dix  soupiers  et  marmitons) 
déclara  les  sujets  déliés  du  éerment  de  fidélité 
et  d'obéissance  à  Henri  de  Valois ,  naguère  roi. 

Primum  quod  populus  hujus  regni  solutus  estd 
liberatus  a  sacramentofidelitatis  et  ohedientiœ prœ- 
fato  Henrico  régi  prœstito.  Deind^  etc. 

Sur  la  requête  de  la  duchesse  douairière  de 
Guise,  le  parlement  rendit  un  arrêt  dans  la  forme 
imivante  : 

Arrests  de  la  court  sous^ercdne  des  pairs  de 
France  y  donnez  contre  les  meurtriers  et  assassi- 
nateurs  de  messieurs  les  cardinal  et  duc  de  Gujrse. 

a  Veu  par  la  court ,  toutes  les  chambres  assem* 
«  blées,  la  requeste  à  elle  présentée  par  dame  Cathe- 
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«rine  de  Glèves,  duchesse  douairière  de  Guyse, 
f  tant  en  son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de 
««es  enfants  mineurs  :  contenant  que  le  feu  sei- 
c  gneur,  duc  de  Guyse ,  pair  et  grand  maistre  de 
«France,  son  mary,  estoit  fils  d'un  prince  qui.  a 
«  remply  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si 
«  utiles  à  la  France ,  que  l'ayant  estendue  du  côté 
« d'Âllemaigne ,  par  la  conservation  de  Metz,  il  la 
c  rejointe,  du  côté  de  TÂngleterre,  à  la  grande  mer^ 
«  son  ancienne  borne ,  par  la  prise  de  Calais ,  et 
«d'un  autre  endroit ,  il  Ta  délivrée  de  la  terreur 
«d'une  place  par  avant  réputée  inexpugnable,  par 
«la  ruine  de  Thionville..  Puis  ayant  heureusement 
.  a  travaillé  à  purger  ce  royaume  du  venin  contagieux 
«de  l'hérésie,  qui  l'avoit  quasi  tout  infecté,  et  se 
«  voyant  prest  d'en  venir  à  bout ,  il  fut  proditoire- 
«ment  meurtry  et  assassiné  par  les  ennemys  de 
«  Dieu  et  de  son  Église ,  délaissant  trois  enfants  qui 
«se  sont  toujours  montrés  vrais  héritiers  des  ver^ 
«tus  de  leur  père,  même  de  son  zèle  ardent  en 
«la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

«•  •  • , •  •  • 

•  •  •  •  Ceux  qui  veulent  tou- 

«jours  continuer  la  dissohition  de  leur  première» 
«vie  et  préparer  le  chemin  à  la  domination  des 
«hérétiques,  n'en  peuvent  imaginer  un  plus  propre 
«  moyen  q^e  le  massacre  des  princes  qui  s'estoient 
«  toujours  montrez  les  plus  affectionnez  au  soulage- 
«ment  du  peuple  et  à  la  conservation  de  la  pure 
«  religion  catholique.  Pour  l'exécution  duquel  des- 
«  S€iing  ayant  rejuré  l'édit  d'union ,  et  renouvelé  les 
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«mitrM  ptomesses  d'asraranoe  tant  par  lemien 
ttaokntida  que  par  tdulM  autres  simotatioiis  de 
a  bianTftillanoe ,  voirea  joaquea  à  se  dévouer  par 
«imprécaliona  plefoea  d'horfeur,  après  avoii"  prins 
«la  aaÎDte  Knohwistie*  Bnfeif  le  Tingt-troisièiixe  d^- 
tf  eembre  ^  le  doc  de  Guyse^  <pii  estoit  assis  au  cod^ 
tf  aeil ,  ayant  esté  mandé  de  la  partduroy,  ets'estant 
tt  I^vé  et  acheminé  pour  y  aller  seul ,  nud ,  et  sam 
«autres  armes  que  Tespée  nec  avec  sa  qualité, 
a  comme  cehii  qui  ne  se  fust  jamais  défie  d'une  si 
ce  indigne  perfidie,  est  eruellement  massacré  f)ar 
ce  plusieurs  iMurtriers,  expressément  dispoiés  à  œt 

oeff^ct.  «.*.....' 

tf .  «  .  «  .  La  suppliante  désireroit  en  refonner  de 
et  l'ordonnance  d^îcelle^  requéroit  à  cette  cause  corn- 
er mission  de  la  dicte  court  luy  eatre  octroyée  pour 
d  informer  des  ftiiets  susdits;  cii^constanGes  et  dé- 
«pendances,  et  ce,  par  tels  des  conseillers  de  la 

^ ^ j-,-^    ïn- 

«  formation  veue  et  rapportée  estl*c  décrétée  contre 
tf  ceux  qui  se  troureroient  chargez  et  coupables,  ^ 
a  autrement  procéder  comme  de  raison.  Oysarce 
«le  procureur  généneiK  qui  laureit  requis.  Et  tout 
«considéré  la  dicte  court,  toutes  les^  chambrés  as- 
«  semblées,  a  ordonné  et  ordoùne  commission  dloelle 
«  estre  délivrée  à  la  dicte  suppliante,  y» 

Cet  arrdt  feit  revivre  le  pouvoir  souveraîridéb 
cour  des  pairs  même  sur  un  roi ,  et  ce  roi  est  lé  roi 
légitime  y  le  roi  de  France;  l'information  doit  être 
faite  contre  ceux  qui  se  troui^eront  chargés  et  c(^^ 
pables  ;  eea  coupables  sont  lés  assassins ,  et 
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chefHew^id^  Fahisiw&xk  le  |iarleiQent  se  furétend 
la  cour  des  paîr^  ;  voilà  ratiatocntie  entière  ree** 
•uscitéQ»  appuyée  de  la  fougue  populaire  et  recom^^ 
laençant  sa  vie  d'un  moment  par  le  JUCSEMEiilT  dSin 
roi  :  qu'a  fait  de  pLua  la  démocratie  de  1 793  ?  ^ 

D'un  autre  côté ,  Henri  lU ,  en  faisant  mourii^  lès 
deux  Guise,  avoit  agi  selon  les  principes  de  la  teo- 
narchiç  d'alors  ;  toute  justice  éimnoit  do  roi  ;  leréf 
étoit  le  souyersun  juge  ;  il  étoit  ausâ  le  pwhrtfk 
constituant  \  il  étoit  aussi  le  poirradr  exécntiP;  il 
faisoit  la  loi  et  l'appUqumt  ;  il  porte»!  le  ^aive  et 
la  main  de  justice;  il  avoit  droit  de  prenoncëf 
l'arrêt  et  de  frapper  ;  un  meurtre  de  sa  part  pbu- 
Yoit  être  inique  9  mais  il  étoit  légal.  Le  despotisnié 
eat  £ondé  syr  les  mêmes  prindpes  que  la  déMioc^a=> 
tic  :  les  spoliations  et  les  massacres  sont  tégfmï 
par  le  peuple  souverain;  les  confiscatîotts  et  lies 
assassinats  sont  également  légaux  pw  le  monarque 
absolu* 

Vous  voyez  ici  face  à  face  l'ancienne  aristocratie 
et  l'ancienne  monarchie  avec  tous,  leisurs  principes 
et  tous  leurs  ipconyéoîents. 

Un  service  solennel  fut  fsit  à  NotrM>ame  pour 
le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  On  exposoit  partout 
leurs  portraits  ou  leurs  images  en  cire,  percés 
de  grands  poignards.  Passoîent  et  repassoîent  des 
processions  où  hommes  et  femmes  j  garçons  et  filles  \ 
marchoient  péle-méle  et  demi-nna  d'égUse  en  église; 
n  Ce  bon  religieux  de  chevalier  d'Aumale  s'y  tron- 
svûit  ordinairement  y  jetant  au.  travers  d'une  sar-' 
abaeaAe  des  dragées  musquéea  aui  dieinorselies 
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«auxquelles  il  donuoit  des  collations,  auxquelles 
«  la  sainte  Beuve  n'étoit  oubliée ,  qui ,  seulement 
ftOOUTerte  d'une  fine  toile  et  d'un  point  coupé  à  la 
«  goi^  9  et  laissa  une  fois  mener  par  dessous  le  bras 
«  au  travers  de  Téglise  de  Saint-Jean ,  et  muguetter 
«  au  scandale  de  plusieurs.  »  (L'ESTOILE.) 

Mais  rien  ne  fut  plus  remarquable  qu'une  pro- 
cession générale  des  petits  enfants  des  deux  sexes, 
«u  nombre  de  cent  mille,  portant  des  cierges  ar- 
dents qu'ils  éfeignoient  sous  leurs  pieds ,  en  disant: 
«  Dieu  permette  qu'en  bref  la  race  des  Valois  soit 
«  entièrement  éteinte  !  » 

Les  prédicateurs  redoubloient  d'invectives  contre 
le  roi.  «  Ce  teigneux ,  disoit  le  docteur  Boucher,  est 
«  toujours  coiffé  à  la  turque ,  d'un  turban ,  lequel  on 
«ne  lui  a  jamais  vu  6ter,  même  en  communiant, 
«  pour  faire  honneur  à  Jésus-Christ  ;  et  quand  ce 
«  malheureux  hypocrite  sembloit  d'aller  contre  les 
«  Reltres,  il  avoit  un  habit  d'Allemand  fourré  et  des 
s  crochets  d'argent  qui  signifioient  la  bonne  intel- 
«  ligence  et  accord  qui  étoient  entre  lui  et  cesd/a- 
«  blés  noirs  enpistoletés  ;  bref,  c'est  un  Turc  fur 
«  la  tête ,  un  Allemand  par  le  corps ,  une  harpie  ]par 
«les  mains,  un  Anglois  par  la  jarretière ,  un  Polo- 
«nois  par  les  pieds,  et  un  vrai  diable  en  l'ame.» 

Linoestre ,  curé  de  Saint-Gervais ,  déclara,  le  mer- 

w 

credi  des  Cendres,  qu'il  ne  précheroit  point  l'Ëvan- 
gile,  mais  qu'il  précheroit  «la  vie,  gestes  et  faits 
«abominables  de  ce  perfide  tyran  Henri  de  Va- 

«lois Il  tira  de  sa  poche  un  des  chandeliers 

«du  réi^qw  les  Sei^ee  ^voient  dérobé  aux  capucins. 
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«  et  auquel  il  y  avoit  des  satyres  engravés ,  lesquels 
a  il  affirmoit  être  les  démons  du  roi ,  et  que  ce  tyran 
«  adoroit  pour  ses  dieux.  »  (L'ESTOILE.) 

Henri  HI  avoit  été  un  des  massacreurs  de  la 
Saint-Barthélémy;  il  étoit  religieux  jusqu'à  la  su- 
perstition :  il  aimoit  les  moines  ;  il  en  avoit  établi 
d*une  nouvelle  sorte  à  Paris ,  les  Feuillants  ;  il  pas- 
soit  une  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  églises,  à  faire 
des  processions  et  des  pèlerinages  pieds  nus,  en 
habits  de  pénitent.  U  étoit  grand  ennemi  des  réfor- 
més; il  avoit  gagné  contre  eux,  avec  beaucoup  de 
vaillance,  les  deux  batailles  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour  ;  enfin ,  il  s'étoit  déclaré  le  chef  de  la  Ligue  : 
rien  de  tout  cela  ne  lui  valut,  parce  qu'il  avoit 
contre  lui  la  haine  des  prêtres,  qui  lui  préféroient 
les  Guise.  La  manière  dont  ils  parvinrent  à  lui  en- 
lever l'opinion  populaire  est  un  chef-d'œuvre  d'in- 
dustrie et  de  calomnie  :  prédications,  libelles,  gra- 
vures, tout  fut  employé.  Dans  une  oraison  funèbre 
du  duc  de  Guise,  Muldrac  de  Senlis  compare  Henri 
de  Valois  au  mauvais  riche,  «lequel  Henri,  dit-il, 
«nous  avons  vu  non  seulement  estre  habillé  de 
«pourpre  et  d'escarlate,  mais  avec  ses  mignons, 
«  habillés  de  mesme ,  et  encore  plus  richement  que 
«  lui,  mener  une  vie  dissolue,  danser  tout  nud  avec 
«  une  femme  ^  publique  qu'il  a  fait  exprès  venir  de 
«  loing  pays.  » 

«  U  n'étoit  plus  question ,  dit  un  autre  écrit ,  par- 
«lant  du  roi  et  du  duc  d'Ëspernon ,  il  n'étoit  plus 
«  question  que  de  vivre  selon  la  sensualité;  chassant 

*  Je  chaD(]re  le  mot  du  texte. 
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«  la  vertu  bien  arrière  d'eui^,  nijyoïird'htti  (en  secnt 
a  néanmoins)  ils  usoient  4'uae  sprte  de  libertingeS 
a  et  demain  d'une  autre  :  ores  ^  faisant  servir  à  taUe 
«dans  le  cabinet  par  des  femmes  toutes  ouei,  et 
«  par  après  faisans  un  nouveau  mesnage.  » 

De  méchantes  gravures  représentoient  la  Loire 
roulant  des  noyés,  avec  cette  explication  :  Figun 
des  cruautés  que  Henry  (fe  Falois  awU  eocéau^ 
contre  les  gens  de  bien  qui  ne  trouvaient  bons  ses 
mauvais  déportements.  Dans  une  autre  gravure,  oo 
voyoit  une  grande  main  marquée  de  trois  flears  de 
lis ,  saisissant  par  les  chev^çuz ,  avec  des  doigts  ero- 
chus ,  une  religiem^e  à  g^uoux  devant  un  crucifix^ 
L'inscription  portpit  :  Figure  de  la  Vierge  religieuses 
violée  à  Poissy  par^Henry.de  f^alois* 

Une  autre  ms^in,,  se  glissant  à  travers  le» bar^ 
reaux ,  s'étendoit  sur  une  croix  enrichie  de  diamantA 
et  couchée  sur  un  coussin  de  velours.;  on  lisoitaa 
dessous  de  l'image:  PourtraictdfÂsaçrilégef(ùtp(xr 
Henry  de  Valois  en  la  Sainte  ^Chapelle  à  Paiis^ 
Ce  prince  étoit  accusé  d'avoir  dit,  en  regardant  la 
couronne  d'épi nçs  de  la  SaintQ- Chapelle  :  «Jéffi^ 
a  Christ  avoit  la  tête  bien  grosse.  » 

Le  duc  de  Mayenne  i  pressé  par  sa  sœur  la 
chesse  de  Montpensier,  étoit  arrivé  à  Paris  :  le  con- 
seil de  l'union  le  déclara  lieutenant^général  de  Tétat 
royal  et  couronne  de  France.  Paris ,  bien  différeû^ 
alors  de  ce  qu'il  étoit  sous  le  roi  Jean  ^ox  temps 
féodaux ,  pommençoit  k  prendre  sur  la  FrfiDCe  com^ 
pacte  et  nationalisée  cet  ascendant  qu'ila^ooaeFvé: 

■  Je  change  encore  le  mot  du  texte. 
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le  reste  du  royaume  catholique  rimita,  etae  réToka 
contre  l'autorité  ûe  Henri  IIL 

C^  prince  avait  fait  à  Bloi»  la  clôture  des  éta<i$ 
le  16  janvier  1589  ;  de  là,  aprèa  avoir  manqué  Or^ 
léana,  il  s  étoit  retiré  à  Tours  presque  sans  troupes* 
Il  appela  auprès  de  lui  le«  membres  fugitifs  du 
parlement  de  Paris ,  de  la  chambre  des  comptes  et 
de  la  cour  des  aides ,  et  il  entama  des  négociations 
avec  le  roi  de  Navarre. 

Le  Béarnois,  pendant  la  tenue  des  états  de  Blois, 
avoit  présidé  rassemblée  deS'  églises  déformées  à 
La  Rochelle  ;  il  faisoit  la  guerre  en  Poitou  et  dans 
la  Saiotonge,  ayant  en  tête  le  duc  de  IVevers,  qui 
eommandoit  les  troupes  royales  :  par  le  conseil  de 
Mornay,  il  publia  un  manifeste  qui  tendoit  à  le  rap^ 
procber  de  Henri  III  et  de  la  nation  ;  on  y  trouve 
ses  sentiments,  son  caractère  et  son  style  :  «  PUit  à 
a  Dieu  que  je  n'eusse  jamais  été  capitaine,  puisque 
«  mon  apprentissage  devoit  se  faire  aux  dépens  do 
o  la  France  I  Je  suis  prêt  à  demander  au  roi ,  mon 
«  sei|;neur ,  la  paix ,  le  repos  de  son  royaume  et  le 

a  mien On  m'a  souvent  somttié  de 

0  changer  de  religion  ;  mais  comment  ?  la  dague  à  la 

a  gorge Si  vous  désirez  simplement  mon 

«salut,  je  vous  remercie;  si  vous  ne  désirer  ma 
a  conversion  que  par  la  crainte  que  vous  avez  qu'un 
«jour  je  vous  contraigne,  vous  avez  tort.  » 

Le  roi  de  France  craignoit  de  se  joindre  au  roi 
de  Navarre  :  sa  répugnance  auroit  été  fondée  en 
politique ,  s'il  eût  été  le  chef  de  l'opinion  catholi- 
que ;  mais  c'étoit  le  duc  de  Mayenne  qui  étoit  alors 


524  ANALYSE  RAISONNES 

à  la  tète  de  cette  opinion ,  comme  frère  et  succes- 
seur du  duc  de  Guise.  Néanmoins  l'accord  fat  fait 
entre  les  deux  rois  par  Tentremise  de  Diane,  légi- 
timée de  France ,  sœur  naturelle  de  Henri  111.  Od 
stipula  une  trêve  d'un  an ,  avec  clause  de  déclarer 
conjointement  la  guerre  au  duc  de  Mayenne.  Le 
duc  se  présenta  avec  une  armée ,  et  fut  sur  le  point 
d'enlever  Henri  dans  la  ville  qui  lui  servoit  d'asile. 
L'entrevue  de  Henri  III  et  du  Béaroaois  eut  lieu  m 
Plessis-lez-Tours ,  le  dernier  jour  du  mois  d  avril 
1 589.  Le  roi  de  France  attendoit  le  roi  de  Navarre 
dans  les  jardins  du  château  de  Louis  XI.  Il  n'y  avoit 
alors  ni  chausse -trapes,  ni  broches ,  ni  grilles  de 
fer,  ni  gibets,  mais  une  grande  foule  de  capitaines 
et  de  soldats  curieux  de  ce  spectacle  d'union  au  mi- 
lieu des  haines  si  vives  qui  divisoient  la  France. 

Le  Béarnois  arriva  :  «  De  toute  sa  troupe,  nul 
«n'avoit  de  manteau  et  de  panache  que  lui;  tous 
«avoient  Técharpe,  et  lui  vêtu  en  soldat,  le  pour- 
0  point  usé  sur  les  épaules  et  aux  côtés  de  poiler 
«  la  cuirasse.  Le  haut-de-chausse  de  velours  feuille 
a  morte ,  le  manteau  d'écarlate ,  le  chapeau  p^i 
«  avec  un  grand  panache  blanc.  » 

Les  deux  Henri  se  virent  long-temps  sans  se  pou- 
voir approcher,  à  cause  de  la  foule.  Enfin,  le  pre- 
mier Bourbon  se  jeta  aux  pieds  du  dernier  Valois^ 
qui  le  releva  et  l'embrassa  en  l'appelant  son  frère. 

Henri  de  Navarre  écrivit  à  Mornay  :  «  La  glace 
«a  été  rompue,  non  sans  nombre  d'avertissements, 
«que,  si  j'y  allois,  j'étois  mort  :  j'ai  passé  l'eau  en 
«  tnç  recommandant  à  Dieu.  »  C'étoit  à  peu  près 
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la  position  du  duc  de  Guise  à  Blois  ;  mais  la  con- 
fiance du  Balafré  vint  du  mépris  et  du  désespoir,  et 
celle  du  Béarnois  d'une  conscience  sans  reproche. 

Les  rois  s'avancèrent  yers  Paris.  La  réunion  de 
Farmée  protestante  et  de  Tarmée  catholique ,  sous 
le  même  étendard,  changea  la  nature  des  évé- 
nements. Jusque  là  il  avoit  été  possible  que  ces 
guerres  civiles  religieuses  devinssent  une  véritable 
révolution.  Tant  que  les  réformés  eurent  un  dra- 
peau à  part,  leur  marche  vers  l'avenir,  et  l'index 
pendance  de  leurs  principes,  pouvoient  amener  un 
changement  dans  la  constitution  de  l'État;  mais 
aussitôt  que  les  catholiques  et  les  huguenots  se  ran^ 
gèrent  sous  un  commun  chef,  l'esprit  aristocrati- 
que républicain  se  perdit;  la  monarchie  triompha; 
les  troubles  de  la  France  ne  furent  plus  qu'une 
vulgaire  question  de  personnes  et  de  malheurs 
stériles. 

Divers  petits  combats  eurent  lieu.  Les  soldats 
de  Farinée  de  Mayenne  forçoient  les  prêtres  de 
baptiser  les  veaux,  les  moutons,  les  cochons,  et  de 
leur  donner  les  noms  de  carpes,  de  brochets  et  de 
barbots. 

Henri,  excommunié  par  le  pape,  reçut  la  nou- 
velle de  cette  excommunication  à  Etampes.  «  Le  re- 
u  mède  à  cela,  lui  dit  le  Béarnois,  c'est  de  vaincre, 
«et  vous  serez  absous.»  Un  gentilhomme,  envoyé 
de  la  part  du  roi  à  madame  de  Montpensier ,  lui 
déclara ,  de  la  part  de  son  maître ,  qu'elle  entrete- 
noit  le  feu  de  la  sédition ,  et  que ,  si  elle  tomboit 
jamais  entre  les  mains  du  roi ,  il  la  feroit  brûler 
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^lire.  Elle  répondit  :  «  Le  feu  est  pour  les  èodomite^ 
«oomme  lui.  »  Les  rois  irinrent  asseoir  leurs  eatnps 
devant  Paris  ;  leurs  armées  réunies ,  en  y  compre- 
nant les  dix  mille  Suisses  amenés  par  Sancy,  s'éle- 
voient  à  plus  de  quarante  mille  hommes.  Henri  III 
prit  son  logement  à  Saint-Cloud ,  dans  la  maison 
de  Gondy.  Contemplant  la  capitale  de  la  France  du 
haut  des  collines,  il  disoit  :  «  Paris,  tête  trop  grosse 
«  pour  le  corps ,  tu  as  besoin  d'une  saignée  pour  te 
«guérir.»  (D'AviLA.)  Jacques  Clément  mit  fin  à  ses 
menaces  et  h  ses  espérances  ;  il  tua  le  roi  d'un  coup 
de  couteau  à  Saint -Cloud,  le  1*^  août  1589.  Vous 
«  poUTOc  juger,  monsieur,  écrit  un  témoiii  oculaire, 
«  quel  étok  ee  piteux  et  misérable  spectacle  de  voir 
icd*un  côté  le  roi  ensanglanté,  tenant  ses  boyaux 
«entre  ses  mains,  de  Tautre  ses  bons  sei^iteurs  qui 
«  arrivoient  à  la  file ,  pleurant ,  criant ,  se  déconfor- 
«  tant.  »  (  Lettre  de  LA  GuëSLE.  ) 

Charles  de  Valois ,  fils  naturel  de  Charles  IX  et 
de  Marie  Touchet,  comte  d'Auvet^ne  et  duc  d'An- 
gouléme,  avoit  rencontré  Jacques  Clément  eii  allsnt 
chez  le  roi.  «  Je  trouvai  ce  monstre  de  moine,  efif-f1 
a  dans  ses  trop  courts  Mémoires,  que  la  nature  trrok 
«  fait  de  si  mauvaise  mine ,  que  c'étoit  un  visage  de 
a  démon  platôt  que  de  forme  humaine.  » 

La  sœur  du  duc  de  Guise,  la  fière  Montpensier, 
n'avott  pas  craint  de  se  livrer  à  ce  démon  pour  lui 
mettre  le  poignard  à  la  main. 

Henri  fit  dresser  un  autel  vis-à-vis  de  son  lit;  son 
chapelain  y  dit  la  messe;  au  moment  des  élévations 
i  prononça  ces  paroles  :  «  Seigneur  Dieu  ^  si  tu 
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«iconnois  que  inaviè  soit  utile  et  profitable  k  mon 
«peuple  et  à  mon  Etat,  conserve -moi  et  me  pro- 
«  longe  mes  jours,  sinon  prends  mon  corps  et  sauve 
«  mon  ame  ;  ta  volonté  soit  faite  !  »  (Certificat  de 
plusieurs  seigneurs.) 

lie  roi  de  Navarre  arriva;  Henri  III  lui  tendît 
la  main  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il ,  vous  voyez  comme 
«Yos  ennemis  et  les  miens  m'ont  traité;  il  faut  que 
«  voîû  preniez  garde  qui! ils  ne  vous  en  fassent  au^ 
«  tant.  »  Henri  déclara  que  le  roi  de  Navarre  etoît 
sôti  légitime  successeur;  il  invita  les  seigneurs  pré- 
sents à  le  reconnoître. 

«Je  nfe  regrette  point  d'avoir  peu  vécn^ ,  puisque 
«je  meurs  en  Dîeii;  je  sais  que  la  dernière  heure 
«  de  ma  vie  sera  la  première  de  mes  félicités  ;  mais 
«je  plains  ceux  qui  me  survivent,  mes  bons  et 
«fidèles  serviteurs • 


« 


«Je  vous  conjure  tous,  par  l'inviolable  fidélité  que 
«vous  devez  à  votre  patrie,  et  par  les  cendres  de 
«  vos  pères,  que  vous  demeuriez  fermes  et  constants 
«défenseurs  de  la  liberté  commune,  et  que  vou^ 
«  ne  posiez  les  armes  que  vous  n'ayez  entièrement 
«nettoyé  le  royaume  des  perturbateurs  du  repos 
«public;  et  d'autant  que  la  division  seule  sape  les 
«  fondements  de  cette  monarchie,  avisez  d'être  unis 
«  et  conjoints  en  une  même  volonté.  Je  sais ,  et  j'en 
«  puis  répondre ,  que  le  roi  de  Navarre ,  mon  beau- 
«  frère ,  légitime  successeur  de  cette  couronne,  est 
«assez  instruit  ès-lois  de  bien  régner,  pour  bien 
a  savoir  commander  choses  raisonnables  ;  et  je  me 
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u  promets  que  tous  n'ignorez  pas  la  juste  obélt- 
«  sauce  que  vous  lui  devez.  Remettez  les  dif(é- 
«  rends  de  la  religion  à  la  convocation  des  états 
a  du  royaume ,  et  apprenez  de  moi  que  la  piété 
a  est  un  devoir  de  l'homme  envers  Dieu ,  sur  le- 
«  quel  le  bras  de  la  chair  n'a  point  de  puiiisance. 
a  Adieu  y  mes  amis;  convertissez  yo^  pleurs  en  orai- 
a  sons  j  et  priez  pour  moi.  »  (  Histoire  des  derniers 
troubles,  livre  Y.)  Henri  III  expira  le  mercredi  2 
août ,  deux  heures  après  minuit ,  ayant  pardonné 
à  ceux  qui  avaient  pourchassé  sa  blessure.  (  Certi- 
ficat des  seigneurs.  ) 

S'il  y  avoit  douleur  à  Saint-Cioud,  il  y  avoit  joie 
à  Paris  :  maudit  ici,  béni  là;  admiré  dans  ud parti, 
ravalé  dans  l'autre  ;  grand  ou  petit  personnage  en 
deçà  ou  au  delà  d'une  limite  et  d'un  jour,  traîné 
du  mausolée  à  l'égout,  ou  transporté  de  Fégoutau 
mausolée  :  tel  est  le  sort  de  tout  homme  qui  8*ett 
fait  un  nom  dans  les  temps  de  factions.  Les  véri- 
tables paroles  de  Henri  III ,  sur  son  lit  de  mort, 
furent  graves  et  courageuses  ;  les  ligueurs  lui  prê- 
tèrent d'autres  discours;  ainsi  les  révolutionnai/t» 
falsifièrent  les  Mémoires  de  Cléry,  et  mirent  dan» 
la  bouche  de  Louis  XVI  à  l'échafaud  des  expT^ 
sions  ignobles.  On  vendoit  dans  les  rues  de  PariSt 
en  1 589 ,  les  propos  lamentables  de  Henri  de  Vùr 
lois  :  «  0  Satan  !  tu  m'as  versé  au  commencement 

a  de  bon  vin 

a  Déjà  ma  sentence  est  prononcée,  mon  sépulcre 
«et  tombeau  jà  prestet  appareillé  aux  ténèbre», 
«  pour  me  recevoir  à  cause  de  mes  péchés.  Où  est 
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«  maintenant  la  grandeur  de  mes  richêssed  ?  la  mul- 
et titude  de  mes  barons  et  gentilshommes  ?  Où  sont 
d  mes  gendarmes  et  Tordre  de  mes  armées  ?  Où 
«est  l'appareil  de  mes  délices?  Où  sont  mes 
«chiens  de  chasse  ?  Où  sont  mes  chevau- légers  ? 
«  Où  sont  mes  oiseaux,  si  bien  chantants  ?  Où  sont 
a  mes  grandes  salles,  si  richement  peintes  et  tapis- 

ce  sées  ? 

(f  O  mes  péchés  et  délices,  me  rendez*-Y0us  ce  que 

a  vous  m'aviez  promis  ? Oh  !  qui  sera 

«  mon  loyal  ami  !  mon  féable  secours  à  ce  mien 
«  dernier  besoin  ^  à  cette  étroite  heure  de  ma  dé- 

«partie! Je  suis  tourmenté  très  âpre- 

«  ment  par  la  véhémente  chaleur  du  feu ,  par  la 
«très  furieuse  rigueur  du  froid,  par  les  ténèbres, 
«fumée,  grand'faim,  grand'soif,  puantise,  parhor- 
«rible  vision  des  diables,  et  leurs  cris  perpétuels 
«  et  épouvantables,  et  par  le  ver  de  ma  méchante 

«  et  malheureuse  conscience Mes  mains 

«mollettes,  qui^  pour  chasser  le  froid  et  Fardeur 
«  du  soleil,  étoient  jadis  couvertes  de  gants,  et  mes 
«bras,  beaux  et  jolis,  ornés  de  bracelets,  mes  pieds 
«semblablement,  en  somme  tout  mon  corps  en- 
«dure  tourment.  Je  suis  laid,  vilain,  passible,  pe-^ 
«sant,  obicur;  choses  tristes,  déconfortées,  me 

«  sont  exhibées  et  représentées 

«En  tourments  demeurerai  et  en  privation  éter- 
«  nelle  de  la  vision  de  Dieu.  » 

Les  ligueurs  faisoient  de  Henri  III  un  ennemi  de 
Dieu  ;  et  les  révolutionnaires  faisoient  de  Louis  XVI 
un  ennemi  de  la  liberté. 

ÉTUDBS   HISTORIQUES.      T.  lit.  34 
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L'effet  de  la  mort  de  Henri ,  dans  le  camp  des 
deux  rois ,  étoit  représenté  aux  Parisiens  avec  un 
mélange  d'exaltation  y  de  raillerie  et  de  vérité  pro- 
pre à  agir  sur  la  foule,  a  Les  nouvelles  de  cette 
«  prompte  mort  furent  incontinent  semées  par  tout 
c(  le  camp  ;  et  d'Ëspernon  de  se  contrister  et  pleurer 
«comme  un  veau,  et  messieurs  de  la  garde  de  se 
a  regarder  Tun  et  l'autre  les  bras  croisés,  et  les  poli- 
ce tiques  qui  avoient  fait  saler  leurs  états  pour  les 
a  mieux  conserver,  de  demeurer  étonnée,  elles 
«  Suisses  de  boire ,  et  ceux  qui  pensent  de  succéder 
a  à  la  couronne,  de  rire  en  cœur,  et  faire  bonfie 
«  mine  et  mauvais  jeu ,  maudissant  les  ligueurs  et 
«encore  plus  le  pauvre  jacobin,  qui,  tout  mort,  est 
«  tiré  à  quatre  chevaux  et  brûlé  par  après.  Je  vous 
«  laisse  à  penser  le  mal  qu'il  enduroit ,  étant  trûté 
a  ainsi  après  sa  mort.  Son  ame  cependant  pe  laisse 
a  de  monter  au  ciel  avec  les  bienheureux;  de  celle 
a  de  Henri  de  Valois,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
a  est»  (piscours  véritable  de  r  étrange  et  séite 
mort  de  Henri  de  Valois.) 
,  Lorsque  madame  de  Montpensier  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  l'assassinat,  elle  sauta  au  cou 
du  messager  :  «  Àh  mon  ami  !  soyez  le  bienTenul 
«Mais  est*>il vrai  au  moins?  ce  méchant,  %e perfide, 
«ce  tyran  est  -  il  mort  ?  Dieu ,  que  vous  me  fiute^ 
a  aise!  Je  ne  auis  marrie  que  d'une  chose,  cest 
«  qu'il  n'ait  pas  su,  avant  de  mourir,  que  c'est  moi 
«^qui  l'ai  ^it  f aira  »  £Ue  courut  cher  madame  de 
Hismourat  ^a  mère,  monta  avec  elle  en  carrosse» 
et  s'en  alla  de  rue  en  rue,  distribuant  àR%  édbsrpei 
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vertes,  couleur  d'ui^  espèce  de  deuil  dérisoire 
eoDsacré  aux  fous:  «Bonne  nouvelle  I  mes  amis! 
c  s*écrioit*eUe ,  bonne  nouvelle  !  le  tyran  est  mort| 
«il  n'y  a  plus  de  Henri  de   Valois  en  France  1 

(L'ËSTOILE.) 

Madame  de  Nemoilrs^  du  haut  des  degrés  du 
grand  hôtel  des  Cordeliers^  harangua  le  peuple^ 
On  fit  des  feux  de  joie;  les  prédicateurs  canohi^ 
sèrent  Jacques  Clément  ;  on  publia  les  actes  du 
Martyre  de  frère  Jacques  Clément ,  'de  V ordre  dé 
saint  Dominique.  On  vendoit  à  la  foule  le  portrait 
du  moine ,  arec  des  vers  dignes  du  hét'os  : 

Un  jeune  Jacobin ,  noikimé  Jacques  Glëtnent , 
Dans  le  bourg  de  Saînt-Gloud  une  lettre  présente 
Â  Henri  de  Valois,  et  vertueusement 
Un  couteau  fort  poihtu  dané  l'estomac  lui  plante. 

Sixte^Quint ,  en  plein  consistoire  9  déclara  que  le 
régicide  Jacques  Clément  étoit  comparable ,  pour 
le  salut  du  monde ,  &  Tlncarnation  et  à  la  Résur- 
rection, et  que  le  courage  du  religieux  jacobin  stir- 
passoit  celui  d'Éléazar  et  de  Judith.  Ce  pape  avdit 
trop  peu  de  conviction  politique ,  et  trop  de  génie 
pour  être  sincère  dans  ces  comparaisons  sacrilèges; 
mais  il  lui  importoit  d'encourager  des  fanatiques 
prêts  à  tuer  des  rois  au  nom  dn  pouvoir  papal.  Le 
parlement  de  Toulouse  ordonna  qu'une  procession 
solennelle  auroit  lieu  tons  les  ans^  le  jour  de  l'as- 
sassinat du  roi.  (DuPLËlX.) 

Au  reste  9  jamais  coup  de  poignard  n'a  produit 
plus  grand  effet  et  révolution  plus  subite  j  il  dis* 

34. 
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persa  une  armée  formidable  qui  assiégeoit  Paris; 
il  coupa  une  branche  sur  Farbre  de  saint  Louis,  et 
fit  pousser  un  autre  rameau  royal  :  une  couronne 
catholique  tomba  sur  la  tête  d'un  prince  hugue- 
not, lequel  prince,  abandonnant  le  protestantisme, 
priva  les  religionnaires  de  leur  chef,  et  anéantit 
cette  espèce  d'avenir  qui  pouvoit  naître  de  la  Re- 
formations 

Coligny,  le  connétable  de  Montmorency^  le  ma- 
réchal de  Saint  -  André ,  François  de  Guise ,  et  le 
premier  cardinal  de  Guise,  les  deux  Condé,  Henri 
de  Guise,  et  le  cardinal  son  frère,  Catherine  de 
Médlcis ,  n'étoient  plus  ;  ainsi  les  personnages  les 
plus  remarquables  sous  les  règnes  de  Henri  II,  de 
François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III,  dispa- 
roissent  ayant  et  avec  le  dernier  prince  de  cette 
race.  Le  règne  des  Valois  finit  à  Saint  -  Cloud ,  le 
2  août  1 589  ;  celui  des  Bourbons  y  commença  le 
même  jour,  pour  y  finir  le  31  juillet  1830. 

Maintenant  il  est  essentiel  de  dérouler  de  auitele 
tableau  des  mœurs  depuis  Henri  II  jusqu'à  Henri  JV, 
parce  qu'il  ofFre  des  choses  qu'on  n'avoit  point  en- 
core vues  en  France ,  et  qu'on  ne  reverra  jamais. 
Les  orgies  sanglantes  de  la  république  révolution- 
naire ne  reparoitront  pas  davantage  :  les  mœurs, 
aux  deux  époques,  étoient  symptomatiques  de  faits 
épuisés. 

La  débauche  et  la  cruauté  sont  les  deux  carac-. 
tères  distinctifs  de  l'ère  des  Valois. 

A  la  Saint-Barthélémy,  sans  parler  du  meurtre 
général,  un  nommé  Thomas  se  vantoit  d'avoir  mas- 
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sacré  quatre-vingts  huguenots  dans  un  seul  jaur; 
Goconnas  épouvanta  Charles  IX  Im-méme  par  son 
récit  :  il  avoit  racheté  trente  huguenots  des  mains 
du  peuple,  et  les  avoit  tués  à  petits  coups  de  stylet , 
après  leur  avoir  fait  abjurer  leur  foi  sous  promesse 
de  la  vie.  Le  parfumeur  de  Catherine  de  Médiçis^ 
«  homme  confit  en  toutes  sortes  de  cruautés  et  de 
«méchancetés,  alloit  aux  prisons  poignarder  les 
a  huguenots ,  et  ne  vivoit  que  de  meurtres ,  brigan- 
«  dages  et  empoisonnements.  » 

On  entretenoit  des  assassins  à  gages  comme  des 
domestiques  :  les  Guise  en  avoiént ,  les  Chàtiilon 
en  avoient,  les  rois  en  avoient;  tous  ceux  qui  les 
pouvoient  payer  en  avoient,  et  ces  assassins  con- 
nus n'étoient  point,  ou  étoient  rarement  punis. 
Charles  IX,  son  frère,  roi  de  Pologne  (  et  depuis 
Henri  III),  Henri,  roi  de  Navarre,  et  le  bâtard 
d'Angouléme,  étant  allés  dîner  chez  Nantouillet, 
prévôt  de  Paris,  lui  volèrent  sa  vaisselle  d'argent. 
Ce  jour  -  là  même  Nantouillet  avoit  caché  chez  lut 
quatre  coupe -jarrets  pour  commettre  un  meurtre 
qu'ils  exécutèrent.  Ces  quatre  hommes,  entendant 
le  fracas  que  faisoient  les  rois ,  et  se  croyant  décou- 
verts ,  furent  au  moment  de  sortir  de  leur  repaire 
le  pistolet  à  ia  main. 

Marguerite  de  Valois  fit  poignarder  dans  son  lit 
Du  Gouast ,  favori  de  Henri  III. 

Outre  les  assassins  à  gages,  on  sattachoit  des 
braves  qui  se  provoquoient  entre  eux,  et  qui  res* 
suscitèrent  les  gladiateurs  gaulois.  Ces  jeunes  gen- 
tilshommes ,  qui  s  attachoient  à  des  maîtres ,  pas* 
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^eQt  lea  jours,  dans  les  salles  basses  do  Louvre, 
a  tirer  des  armes ,  ou  dans  la  campagne  à  franchir 
des  fossés,  à  manier  le  pistolet  et  la  dague.  Les 
amis  se  lioient  par  des  serments  terribles  :  quand 
un  ami  feisoit  une  absence,  l'ami  restant  prenoit 
le  deuil ,  laissoit  croître  sa  barbe ,  se  ref  usoit  à  tous 
plaisirs,  et  paroissoit  plongé  dans  une  mélancolie 
profonde.  Les  femmes  entroient  dans  ces  associa- 
tions romanesques  :  au  signal  de  sa  maîtresse ,  il  <e 
falloit  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager, 
se  livrer  aux  bêtes  féroces,  ou  se  déchiqueter  avec 
un  poignard. 

On  jouoit  avec  la  mort  :  Henri  111  portoit  un 
long  chapelet  dont  les  grains  étoient  des  têtes  de 
mort  t  et  qu'il  appeloit  le  fouet  de  ses  grandes  ka^ 
quenées.  Il  avoit  encore  de  petites  têtes  de  mort 
peintes  sur  les  rubans  de  ses  souliers.  Si  on  l'eût 
cru ,  on  auroit  transformé  le  bois  de  Boulogne  en 
un  cimetière,  qui  seroit  devenu  ce  qu'est  aujour- 
d'hui le  cimetière  de  l'Est.  Marguerite  de  Valois  et 
kl  duchesse  de  Nevers  se  firent  apporter  les  Xë» 
de  Cooonnas  et  de  La  Mole,  leurs  amants  déca- 
pités; elles  les  baisèrent,  les  embaumèrent,  etlei 
baignèrent  de  leurs  larmes.  Villequier  tue  sa  femme, 
parce  qu'elle  ne  se  vouloit  pas  prostituer  à  Henri  111. 
Simiers  tue  son  frère,  chevalier  de  Malte,  que  sa 
femme  aimoit.  Baleins  condamne  à  mort,  dans  son 
château,  un  jeune  homme  qui  avoit  séduit  sa  sœur; 
la  sentence  est  rédigée  par  un  prétendu  greffier, 
dans  une  moquerie  de  cour  de  justice;  Baleins 
prononce  l'arrêt  et  l'exécute.  Le  soldat  corse  San*» 
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étrangle  Yanina,  «a  femme;  menaeé  d*un 
jugement,  il  vient  à  la  cour ,  et  dit:  Qu^impoHe  au 
roi,  qitimporte  a  Ut  France  la  bonne  ou  la  mau- 
çaise  intelligence  de  Pierre  avec  sa  femme  ?  Pierre 
reste  estimé  et  impuni. 

Tous  les  jours  il  y  avoit  des  rencontres  de  cent 
contre  cent ,  de  deux  cents  contre  deux  cents , 
comme  au  Moyen  -  Âge  de  l'Italie ,  à  tous  propos 
des  duels  d'un  contre  un ,  de  deux  contre  deux,  de 
quatre  contre  quatre  ;  ceux  de  Caylus ,  de  Maugf- 
ron,  d'Àntragues  j  de  Riberac,  de  Schombei^  et  dé 
Livarot  sont  entre  les  plus  connus. 

Busây  d*Amboise  avoit  aimé  Marguerite  de  Valois, 
qui  ne  s'en  cache  pas  dans  ses  Mémoires.  Attaché 
au  duc  d'Anjou ,  Bussy  insultoit  incessamment  les 
mignons  du  roi.  «  Entrant  dans  la  chambre  du  roi 
«avec  cette  belle  façon  qui  lui  étoit  naturelle,  lé 
«  roi  lui  dît  qu'il  vouloit  qu'il  s'accordât  avec  "Cay- 

clus »  Bussy  lui  répond  :«Sîre, 

«  s'il  vous  plaît  que  je  le  baise ,  j'y  suis  tout  dîs- 
«  posé.  »  Et ,  accommodant  les  gestes  avec  la  parole, 
«lui  fit  une  ambrassade  à  la  pantalone.  »  (MARGUE- 
RITE DE  Valois.  ) 

Bussy  avoit  une  intrigue  avec  la  femmede  Charles 
de  Chambres,  comte  de  Montsoreau,  grand- veneut* 
du  duc  d'Anjou  ;  il  en  parFoit  dans  une  lettre  qu'il 
écrivoit  à  ce  prince,  lui  disant  qu'il  tenoit  dans 
•es  JUets  la  biche  du  grand-teneur.  ^Le  duc  d'Anjou 
montra  cette  lettre  à  Henri  lil ,  qui,  haïssant  Bussy, 
la  communiqua  au  mari  offensé.  Montsoreau  con- 
traignit sa  femme  de  donner  un  rendez^ vous  à 
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fiutty  au  château  de  Constancières ,  et  l'y  fit  aMaa- 
•ioer*  BuMy,  gouverneur  d* Anjou,  étoit  abbé  de 
fiourgueil ,  et  iton  messager  d'amour  étoit  le  lieu- 
.  tenant  criminel  de  Saumur.  a  Telle  fut  la  fin  du 
«capitaine  Bussy,  d'un  courage  invincible,  haut  à 
«la  main,  fier  et  audacieux;  au^si  vaillant  que  8oa 

«  épée mais  vicieux  et  peu 

«  craignant  Dieu  ;  ce  qui  causa  son  malheur ,  n'étant 
«  parvenu  à  la  moitié  de  ses  jours  comme  il  advieot 
«aux  hommes  de  sang  tel  que  lui.»  Bussy,  grand- 
massacreur  à  la  Saint-Barthélémy ,  égorgea  ce  jour- 
là  Antoine  de  Clermont,  son  parent,  avec  lequel 
il  avoit  un  procès.  «Tous  ces  spadassins,  dit  L'£s- 
«toile,  ne  croyoient  en  Dieu  que  sous  bénéfice 
«  d'inventaire.  » 

Le  vicomte  de  Turenne,  qui  fut  depuis  le  ma- 
réchal de  Bouillon,  ayant  pour  second  Jean  de 
Gontaut,  baron  de  Salignac,  se  battit,  sur  la  grève 
d'Agen,  contre  Jean  de  Durfort  de  Duras-Bauzao , 
et  Jacques  de  Duras ,  son  frère.  Le  vicomte  de  Tu- 
renne  reçut  traîtreusement  dix-sept  blessures.  Bau- 
zan  fut  accusé  d'avoir  porté  une  cotte  de  mai/ies 
sous  9e%  vêtements,  ou  d'avoir  aposté  dix  ou  dôme 
hommes  qui  assaillirent ,  pendant  le  combat ,  le 
vicomte  de  Turenne. 

Comme  dans  les  proscriptions  romaines,  on  tuoit 
pour  confisquer  les  biens,  sans  jugement,  et  sans 
qu'il  y  eût  des  vaincus  et  des  vainqueurs.  «  En  ce 
«.temps,  la  bonne  dame  Catherine,  en  faveur  de 
«son  mignon  de  Betz,  qui  vouloit  avoir  la  terre  de 
s  Versailles,  fit  étrangler  aux  prisons  Loménie ,  secré^ 
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«taire  du  roi,  auquel  ladite  terre  appartenoit,  et  iBt 
«  mourir  encore  quelques  autres  pour  récompenser 
«  ses  serviteurs  de  confiscations,  v  (  L'ESTOlLE.  ) 

Cette  cruauté  des  mœurs  privées  se  retrouvoit 
&  la  guerre  :  Alphonse  Ornano ,  fils  du  Corse  San» 
PietFO,  exécutoit  lui-même  les  sentences  de  mort 
qu'il  prononçoit  contre  ses  soldats.  Un  de  ses  ne- 
veux, ayant  manqué  à  quelque  devoir  militaire, 
vint  pour  dîner  avec  son  oncle  :  Alphonse  se  lève , 
le  poignarde,  demande  à  laver  ses  mains,  et  se 
remet  à  table. 

Montluc ,  du  parti  catholique ,  dit  dans  ses  Mé- 
moires: «Je  recouvrai  deux  bourreaux,  lesquels 
«on  appela  depuis  mes  laquais,  parce  qu'ils  étoient 
«  souvent  avec  moi.  On  poùvoit  connoitre  par  où 
«j'avois  passé,  car,  par  les  arbres  sur  les  chemins, 
«  on  trouvoit  les  enseignes.  »  —  «  11  apprenoit  à  ses 
«  enfants  à  être  tels  que  lui ,  et  à  se  baigner  dans 
«le  sang,  dont  Fainé  ne  s'épargna  pas  à  la  Saint- 
«  Barthélémy.  »  Cet  homme  farouche  fut  blessé  à 
Tassant  de  Rabasteins  d'une  arquebusade  qui  lui 
perça  les  deux  joues  et  lui  enleva  une  partie  du 
nez  ;  il  cacha  sous  un  masque ,  le  reste  de  sa  vie , 
ces  traits  déchirés  àJa  guise  de  ses  victimes.  Il  eut 
rintentioQ  de  finir  ses  jours  dans  un  ermitage  au 
haut  des  Pyrénées ,  comme  les  ours. 

Son  rival  de  férocité  chez  les  calvinistes  étoit 
le  baron  des  Adrets  :  «Au  regard  farouche,  au  nez 
«  aquilin,  au  visage  maigre  et  décharné,  et  marqué 
«de  taches  de  sang  noir.»  (De  Thou.)  A  Mont- 
brisson ,  il  s  amusoit  à  faire  sauter  du  haut  d'une 
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tour  Ih  pridonniera  qu  il  aToit  faits.  Un  d*eiitre  eu 
hérite;  il  prend  deux  foi»  son  élan;  des  Adrets 
s'écrie  ;  «  Cest  trop  de  deu3^  fois^  »  «^  «Je  yous  le 
«donne  en  dix,  »  répond  le  prisonnier.  On  recon- 
nut le  soldat  françois. 

La  yille  de  ]Kiort  est  surprise  par  les  Réformés. 
«Passant  toute  barbarie  et  cruauté,  après  avoir 
«prins  tous  les  prestres  de  la  ville,  et  voyant  que 
«Tun  dlceux,  pour  quelque  tourment  qu'ils  lui 
«fissent,  ne  voulait  se  divertir  de  sa  religion,  le 
a  prindrent,  et,  après  l'avoir  lié  comme  bourreaux, 
«  l'ouvrirent  tout  vif  par  le  ventre ,  en  la  présence 
«  des  autres  prestres ,  et  luy  firent  tirer  par  leurs 
%  goujats  les  parties  nobles ,  desquelles  ils  en  bat* 
«  toient  la  face  des  autres ,  afin  de  les  intimider  et 

«  leur  foire  renier  Dieu. 

« Ils  exercèrent  la  plus  grande 

«  cruauté  qu'on  sçauroit  excogiter  en  la  personne 
«d'une  femme  qui  mesprisoit  leurs  cruautez,  la* 
«quelle  ayant  veu  tuer  son  mary,  qui  combattoit 
«  pour  la  f oy  catholique ,  et  les  voulant  reprendre 
«  des  cruautez  qu'ils  commettoi^at ,  ils  la  prindrenl 
«et  lièrent,  et  l'ayant  menacée  de  la  faire  uiouTO) 

«  si  elle  ne  vouloit  renier  la  messe 

« Ces  bourreaux ,  voyant  sa  constance, 

a  excogitèrent  une  mort  de  laquelle  les  diables 
«  mêmes  ne  sçauroient  adviser,  qui  est  qu'ils  luj 
«emplirent  par  la  nature  le  ventre  de  poudre  à 
•oanon  et  y  mirent  le  feu ,  la  faisant,  par  ce  moyen, 
«crever  et  jaillir  les  boyaux,  la  laissant  mourir  en 
s  un  tel  martyre.  » 


\ 
\ 
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Le  oonnétable  de  Montmorency  rendoit  le  mal 
pour  le  mal  :  «  On  disoit  aux  armées  qu'il  ae  feUoit 
«  garder  dea  patenètrea  de  monsieur  le  connétable  » 
«car  en  les  disant  ou  murmurant,  il  diaoit  :  Allez** 
f  moy  prendre  un  tel  ;  attachez  celui-là  à  un  arbre  ; 
«  foitea  passer  celui^à  par  les  pioques  tout  à  cette 
«heure,  ou  les  harquebusez  tous  devant  moy$ 
«  taillez -*moy  en  pièees  tous  ces  marauts  qui  ont 
«  Toulu  tenir  ce  clocher  contre  le  roy  ;  brualez-moy 
a  ce  village  ;  boutez-moy  le  feu  par>>ut  à  un  quart 
«  de  lîene  à  la  ronde.  » 

Les  mœurs  de  Henri  III  et  de  sa  cour  ne  res« 
semblent  en  rien  à  ce  qne  nous  avons  vu  jusqu'ici 
dans  rhistoire  de  France  ;  on  retrouve  avec  étonner- 
aient, au  milieu  de  la  société  moderne,  une  espèce 
d'Élagabale  chrétien.  Les  petits  chiens ,  les  perro* 
quets ,  les  habillements  de  femmes ,  les  mignons , 
les  processions  de  pénitents,  remplissent,  avec  les 
duels,  les  assassinats  et  les  faits  d'armes,  les  pages 
de  ce  règne  d'un  monarque  si  loin  des  rois  féodaux. 

«  Henri  111  faisoU  joiUes  y  ballets  et  tournois  y  et 
force  mascarades  j  ou  il  se  trouçoit  ordinairement 
habillé  en  femme ,  ouvroit  son  pourpoint  et  découvrait 
sa  gorge  y  y  portoit  un  collier  de  perles  et  trois  collets 
de  toUe,  deux  à  fraise  et  un  renversé,  ainsi  que  lors 
les  portaient  les  dames  de  la  cour.  » 

Dans  un  festin  somptueux  les  femmes,  vêtues  en 
hi^its  d'hommes,  firent  le  service,  et  dans  un  autre 
festin  les  plus  belles  et  honnêtes  de  la  cour  y  étant 
à  moitié  nues,  et  ayant  leurs  cheveux  épctrs  commue 
épousées ,  furent  employées  a  faire  le  service. 
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«  Nonobstant  toutea  les  affetres  de  la  guerre  et 
«  de  la  rébellion ,  qae  le  roi  avoit  sur  les  bras,  il 
«alloit  ordinairement  en  coche  avec  la > reine,  son 
«épouse,  par  les  rues  et  les  maisons  de  Paris ^ 
«prendre  les  petits  cliiens  qui  leur  plaiaoient; 
«  allolent  aussi  par  tous  les  monastères  des  femmesy 
«  aux  environs  de  Paris ,  faire  pareilles  quêtes  de 
«petits  chiens,  au  grand  regret  des  dames  qui  les 
«avoient,  se  faisoient  lire  la  grammaire  et  appreo- 
«  dre  à  décliner.  » 

«Le  nom  de  mignon,  dît  L'Estoile,  commença 
«  alors  à  trotter  sur  la  bouche  du  peuple  (1576),  à 
«  qui  ils  étoient  fort  odieux,  tant  pour  leurs  foçons 
«de  faire  badines  et  hautaines,  que  par  leurs ac- 
«  coustrements  efféminés  et  les  dons  immenses  qu^ils 
«  reeeydient  du  roy  :  ces  beaux  mignons  portoient 
«  les  cheyeux  longuets,  frisés  et  refrisés,  remontants 
a  par  dessus  leurs  petits  bonnets  de  velours,  comme 
«font  les  femmes,  et  leurs  fraises  de  chemises  de 
«toile  d'atour  empesées,  et  longues  de  demi-pied, 
«de  façon  que  voir  leur  tête  dessus  leurs  fraises, 
«il  sembloit  que  ce  fût  le  chef  de  saint  Jeaoen 
«  un  plat.  » 

Thomas  Arthus  nous  représente  Henri  111  couché 
dans  un  lit* large  et  spacieux,  se  plaignant  qu'on 
le  réveille  trop  tôt  à  midi ,  ayant  un  linge  et  un 
masque  sur  le  visage,  des  gants  dans  les  mains, 
prenant  un  bouillon  et  se  replongeant  dans  sod  lit 
Dans  une  chambre  voisine,  Caylus,  Saint-Mesgrin 
et  Maugiron  se  font  friser,  et  achèvent  la  toilette  la 
plus  correcte  :  on  leur  arrache  le  poil  des  sourcils* 
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on  leur  met  des  dents ,  on  leur  peint  le  visage,  on 
passe  un  temps  énorme  à  les  habiller  et  à  les  par-' 
fumer.  Ils  partent  poçr  se  rendre  dans  la  chambre 
de  Henri  111,  a  branlant  tellement  le  corps,  la  tête 
«et  les  jambes,  que  je  croyois  à  tout  propos  qu'ils 

«dussent  tomber  de  leur  long lis  trouvoient 

«  cette  façon-là  de  marcher  plus  belle  que  pas  une 
«  autre.  » 

Henri  embrassoit  ses  favoris  devant  tout  le 
monde  ;  il  leur  mettoit  des  colliers  et  des  pendants 
d'oreilles  :  il  passoit  les  jours  avec  eux  dans  des  ap- 
partements secrets;  la  nuit  il  couchoit  avec  eux 
dans  une  vaste  salle ,  autour  de  laquelle  étoient  des 
lits  séparés  par  une  petite  cloison ,  comme  dans  un 
dortoir;  le  favori  du  jour  partageoit  la  couche  de 
son  roi.  Ce  fut  dans  cette  chambre  commune  que 
Saint -Luc  essaya  de  réveiller  les  remords  dans 
Famé  de  son  maître ,  en  lui  parlant  dans  le  tuyau 
d'une  sarbacane. 

Les  femmes  jouoient  un  rôle  principal  dans, 
toutes  ces  intrigues  :  Catherine  de  Médicis  avoit 
entretenu  un  commerce  intime  avec  le  premier 
cardinal  de  Guise,  comme  nièce  de  deux  papes 
(Léon  X  et  Clément  VII),  disoient  les  huguenots,. 
Elle  fut  accusée  d'avoir  corrompu  à  dessein  son  fils 
Charles  IX:  a  Au  lieu  de  teindre  cette  royale  jeunesse 

«  en  toute  vertu.... elle  laisse  approcher  de  sa 

«  personne  des  maîtres  de  jurements  et  de  blas- 
«  phèmes ,  des  moqueurs  de  toute  religion  ;  elle  le 
«fait  solliciter  par  des  pourvoyeurs,  qu'elle  pose 
o  comme  en  sentinelle  à  l'entour  de  lui-même  ;  perd 
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a  tellement  toute  honte,  qu'elle  lui  sert  de  pour* 
«  Toyeuse  '  [Discours  mefveWeua>).  t  On  prétendit 
qu'elle  aroit  essayé  d'empoisonner  l'armée  du  prince 
de  Condé  tout  entière. 

Madame  de  la  Bourdaisière,  aïeule  de  Oabriellef 
remplissoit  la  cour  de  ses  aventures  :  «  Auasi  belle 
«en  ses  vieux  jours,  dit  Brantôme^  que  Ton  eût  dit 
a  qu'elle  eût  été  en  ses  jeunes  ans,  si  bien  que  9^% 
«cinq  ftUes  qui  ont  été  des  belles^  ne  l'effiaçoient 
«en  rien*» 

La  jeune  duchesse  de  Nerers  ne  conserva  pas 
long -temps  le  souvenir  de  la  fin  tragique  de  Go- 
eonnas;  elle  Ait  surprise  dans  d'autres  rendez-vous, 
ce  qui  donna  lieu  au  titre  d'un  des  prétendus  ou- 
vrages de  l'ingénieuse  satire  intitulée  :  Bibliothèque 
de  madame  de  Montpensiet.  Ce  titre  étoit  s  La  ma-^ 
nâre  et  arpenter  les  prés  brièvement  ^  par  madame  de 
Ne^ers. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  belle  de  Sauve,  femme  eo 
secondes  noces  de  François  de  la  Trémoillé,  mar- 
quis de  Noirmoutiers. 

Anne  d'Estrées ,  marquise  de  Cœuvres ,  filfe  de 
madame  La  Bourdaisière  et  mère  de  GabrieWe, 
avoit  quitté  son  mari  pour  s'attacher  au  marquis 
d'Allègre.  Elle  fut  massacrée  dans  Issoire ,  lorsque 
cette  ville  fut  prise  d'assaut  par  les  catholiques, 
le  3ft  mai  1 577  :  son  corps  dépouillé  apprit  une 
singulière  parure  de  ces  temps  de  libertinage. 

De  plus  hautes  dames,  telles  que  la  duchesse  de 
Guise ,  entretenoient  des  liaisons  qui  se  terminoiedt 

l  Je  change  le  mot  du  texte. 
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presque  toujours  par  des  meurtres.  Saini-Mesgrin 
fut  assassiné  à  onze  heures  du  soîr,  en  sortant  du 
Louvre,  par  une  trentaine  d'hommes,  à  la  tête  des- 
quels on  crut  reconnoitre  le  duc  de  Mayenne.  La 
nouvelle  en  étant  parvenue  en  Gascogne  au  roi  de 
Navarre ,  il  dit  :  «  Je  sais  bon  gré  au  duc  de  Guise , 
a  mon  cousin ,  de  n'avoir  pu  souffrir  qu'un  mignon 
«de  couchette  le  déshonorât;  c'est  ainsi  qu'il  fau- 
a  droit  accoutrer  tous  ces  petits  galants  de  la  cour, 
a  qui  se  mêlent  d'approcher  les  princesses  pour  les 
«  muguetter.  »  (L'ESTOILE.) 

Marguerite  de  Valois  se  consoloit  à  Usson  de  la 
perte  de  ses  grandeurs ,  et  des  malheurs  du  royaume  : 
par  la  seule  vue  de  Vwoire  de  son  bras  y  selon  le 
père  La  Goste,  elle  avoit  triomphé  du  marquis  de 
Canillac  qui  la  gardoit  dans  ce  château.  Elle  faisoit 
semblant  d'aimer  la  femme  de  Canillac.  «  Le  bon  du 
«jeu,  dit  d'Aubigné,  fut  qu'aussitôt  que  son  mari 
«(Canillac)  eut  le  dos  tourné  pour  aller  à  Paris, 
«  Marguerite  la  dépouilla  de  ses  beaux  joyaux ,  la 
«  renvoya  comme  une  péteuse  avec  tous  ses  gardes, 
«  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  mar- 
«  quis  se  trouva  bête ,  et  servît  de  risée  au  roi  de 
«  Navarre.  » 

Marguerite  pleuroît  les  objets  de  son  attache- 
ment lorsqu'elle  les  avoit  perdus,  faisoit  des  vers  à 
leur  mémoire ,  et  déclaroit  qu'elle  leur  seroît  tou- 
jours fidèle  : 

Atys,  de  qui  la  perte  attriste  mes  années; 
AtySy  digne  des  vœux  de  tant  d'apies  bies  aéei» 
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Que  j*avoU  élevé  pour  montrer  aux  humaina 
Une  œuvre  de  mes  mains  ! 

,.,•••. ••••..•••••«4 

Si  je  cesse  d'aimer,  qu*on  cesse  de  prétendre  ! 
Je  ne  veux  désormais  être  prise ,  ni  prendre. 

Et  dès  le  soir  même  Marguerite  étoit  prise,  et 
mentoit  à  son  amour  et  à  sa  muse.  La  Mole  ayant 
été  décapité,  elle  soupira  ses  regrets  au  beau  Hya- 
cinthe, a  Le  pauvre  diable  d'Âubiac,  en  allant  à  la 
tt  potence ,  au  lieu  de  se  souvenir  de  son  ame  et  de 
«  son  salut,  baisoit  un  manchon  de  velours  raz  bleu 
«  qui  lui  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  »  Aubiac, 
en  voyant  Marguerite  pour  la  première  fois  ^  avoit 
dit  :  a  Je  voudrois  a^^oir  été  aimé  d'elle  ',  à  peine 
«  d'être  pendu  quelque  temps  après.  »  Martigues 
portoit  aux  combats  et  aux  assauts  un  petit  chien  ^ 
que  lui  avoit  donné  Marguerite.  D'Aubigné  prétend 
que  Marguerite  avoit  fait  faire  à  Usson  les  lits  de 
ses  dames  extrêmement  hauts,  «afin  de  ne  plua 
tts'écorcher,  comme  souloit,  les  épaules  en  a  y 
a  fourrant  à  quatre  pieds  pour  y  chercher  Pomicy,  » 
fils  d'un  chaudronnier  d'Auvergne,  et  qui ,  d'eoftiit 
de  chœur  qu'il  étoit ,  devint  secrétaire  de  Margue- 
rite. Le  même  historien  la  prostitue  dès  Tàge  de 
onze  ans  à  d*Antragues  et  à  Charin  ;  il  la  livre  à  ses 
deux  frères,  François,  duc  d'Alençon,  et  Henri  111. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  entièrement  d'Aubigné, 
huguenot,  hargneux,  ambitieux,  mécontent ^  d'un 
esprit  caustique  :  Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent 
pas  comme  lui. 

'  Le  texte  est  plus  franc. 
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Marguerite  n'aimoit  point  Henri  IV,  qu'elle  trou- 
voît  sale.  «Elle  reeevoit  Ghampvallon  dans  un  lit 
«éclairé  avec  des  flambeaux,  entre  deux  linceuls 
«  de  taffetas  noir.  »  Elle  avoit  écouté  M.  de  Mayenne, 
«bon  compagnon,  gros  et  gras,  et  voluptueux 
«  comme  elle  >  et  ce  grand  dégoûté  de  vicomte  de 
«Turenne,  et  ce  vieux  rufian  de  Pibrac,  dont  elle 
«montroit  les  lettres  pour  rire  à  Henri  IV;  et  ce 
«petit  chicon  de  valet  de  Provence,  Date,  qu'avec 
«  six  aulnes  d'étoffe  elle  avoit  anobli  dans  Usson;  et 
«ce  bec-jaune  de  Bajaumont »,  dernier  amant  de  la 
longue  liste  qu'avoit  commencée  d'Antragues,  et 
qu'avoit  continuée,  avec  les  favoris  déjà  cités,  le 
duc  de  Guise ,  Saint-Luc  et  Bussy. 
«  Au  milieu  de  ces  débordements,  il  faut  donner 
place  à  la  rigide  façon  d'être  des  Réformés  et  à  la 
vie  austère  de  ces  magistrats  catholiques  qui  res- 
sembloient  à  des  Romains  du  temps  de  Cincinna- 
tus,  transportés  à  la  cour  d'Elagabale.  Duplessis- 
Mornay  étoit  l'exemple  du  parti  protestant.  Sa 
vertu  lui  conféroit  le  droit  davertir  Henri  IV  de 
ses  foiblesses  :  sur  le  champ  de  bataille  de  Coutras, 
au  moment  où  l'action  alloit  commencer,  il  repré- 
sente au  jeune  roi  de  Navarre  qu'il  a  porté  le  trouble 
dans  une  honnête  famille  par  une  liaison  crimi- 
nelle; qu'il  doit  à  son  armée  la  réparation  publique 
de  ce  scandale,  et  à  Dieu,  devant  lequel  il  va  peut- 
être  paroitre,  l'humble  aveu  de  sa  faute.  Henri  se 
confesse  au  ministre  Chandieu,  et  dit  aux  seigneurs 
de  sa  cour  qui  l'en  veulent  détourner:  «  On  ne  peut 
«trop  s'humilier  devant  Dieu,  ni  trop  braver  les 
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((  hommes,  »  11  tombe  ensuite  à  genoux  avec  ses  sol- 
dats protestants;  le  pasteur  prononce  la  prière. 
Joyeuse,  à  la  tête  de  l'armée  catholique ,  les  voit, 
et  s'écrie  :  «  Le  roi  de  Navarre  a  peur  !  —  Ne  le 
«prenez  pas  là,  répond  Lavardin;  ils  ne  prient 
a  jamais  sans  qu'ils  soient  résolus  de  vaincre  ou  de 
a  mourir.  »  Joyeuse  perdît  la  bataille  et  la  vie. 

Mornay,  comme  Sully,  resta  fidèle  à  sa  religion 
lorsque  Henri  IV  l'abjura  :  outragé  par  un  jeune 
gentilhomme,  il  en  demanda  justice  à  Henri  IV,  qui 
lui  répondit:  «Monsieur  Duplessis,  j'ai  un  extrême 
«déplaisir  de  l'injure  que  vous  avez  reçue,  à  la* 
«quelle  je  participe  comme  roi  et  copcmie  votre 
«ami.  Pour  le  premier,  je  vous  en  ferai  justice  et 
c  à  moi  aussi  ;  si  je  ne  portois  que  le  second  titre , 
«  vous  n'en  avez  nul  de  qui  l'épée  fût  plus  prête  à 
«  dégainer,  ni  qui  y  portât  sa  vie  plus  gaiement  que 
«  moi.  »  Sous  Louis  XIII,  Mornay  toujours  considéré, 
mais  tombé  dans  la  disgrâce  et  obligé  de  renoncer 
à  son  gouvernement  de  Saumur,  vouloit  quitter  la 
France  :  «  On  gravera  sur  mon  tombeau ,  disoiW/, 
«  en  terre  étrangère  :  Ci-gù,  qui^  âgé  de  soùcante' 
«  treize  ans ,  après  \  en  awir  employé  san^  reproche 
fnquaranie-six  au  service  de  deux  grands  roiSyfiU 
a  contraint  de   cliercher  son  sépulcre  hors   de  sa 
^patrie.  » 

Les  magistrats  catholiques  offroient  encore  des 
mœurs  plus  graves  et  plus  saintes.  Pendant  plu- 
sieurs siècles  ils  ne  reçurent  ni  présents^  ni  visites, 
ni  lettres,  ni  messages  relativement  aux  procès.  Il 
leur  étoit  défendu  de  boire  et  de  manger  avec  les 
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plaideurs;  on  ne  leur  ppuvpit  parler  qua  l'au- 
dience j  le  commerce  leur  étoit  interdît;  ils  ne  pa- 
roissoient  jamais  à  la  cour  que  par  ordre  du  roi. 
La  justice  fut  d'abord  gratuite  ;  les  conseillers  au 
parlement  recevoient  cinq  sous  parisis  par  jour, 
le  premier  président  mille  livres  par  an,  les  trois 
autres  présidents  cinq  cents  livres  ;  on  y  ajoutoit 
un  manteau  d'hiver  et  un  manteau  d'été.  Il  falloit 
trente  ans  d'exercice  pour  obtenir,  à  titre  de  pen- 
sion, la  continuation  d'un  si  modique  traitement. 
Lorsque  ces  magistrats  n'étoient  point  de  service, 
ils  n'étoient  point  payés ,  et  retournoient  enseigner 
le  droit  dans  leurs  écoles.  Sous  Charles  VI ,  le  parle- 
ment étoit  si  pauvre ,  que  le  greffier  ne  put  dresser 
Je  procès-verbal  de  quelques  fêtes  données  à  Pans, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  de  parchemin,  et  que  sa 
cour  n'avoit  pas  d'argent  pour  en  acheter.  Toutes 
les  dépenses  du  parlement  de  Paris,  vers  le  qua* 
torzième  siècle ,  s'élevoient  à  la  somme  de  onze 
mille  livres,  monnoie  de  ce  temps.  .  . 

Quant  à  la  science,  ces  anciens  magistrats  la  con- 
sidéroient  comme  une  partie  de  leurs  devoirs,  et 
depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  leur  vie 
n'étoit  qu'une  longue  étude.  «  L'an  1 545 ,  dit  Henri 
«  de  Mesmes,  fils  du  premier  président  de  Mesmes, 
a  je  fus  envoyé  à  Toulouse  pour  étudier  en  lois  aVec 
a  mon  précepteur  et  mon  frère,  sous  la  conduite 
ttd'un  vieux  gentilhomme  tout  blanc,  qui  avoit 
a  voyagé  long-temps  par  le  monde.  Nous  étions 
tt  debout  à  quatre  heures ,  et ,  ayant  prié  Dieu , 
«allions  à  cinq  heures  aux  études,  nos  gros  livres 

35. 
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«  sous  le  bras ,  nos  écritoires  et  nos  chandeliers  à 
xla  main.» 

De  Thou  rencontra  Charles  de  Lamoignon  à 
Valence,  oùCujas  expliquoit  Papinîen;  il  acconipa- 
gna  en  Italie  Paul  de  Foix  et  Ârnauld  d*Ossat.  De 
Foix  8e  faisoit  lire  en  80upant  à  l'auberge,  et  pour 
se  délasser,  quelques  pages  d'Âristote  et  de  Cicéron 
dans  leur  langue  originale ,  ou  les  sommaires  dç 
Cujas  sur  le  Digeste  :  De  Thou  étoit  Tauditoire ,  et 
de  Chœsne,  qui  devint  président  à  Chartres,  le 
lecteur.  Le  chancelier  d'Âguesseau  raconte  à  peu 
près  la  même  chose  de  l'éducation  que  lui  donna 
son  père  :  a  Mon  père  nous  menoit  presque  toujours 
a  avec  lui  dans  ses  fréquents  voyages  ;  son  carrosse 
d  devenoit  une  espèce  de  classe  où  nous  avions  le 
«  bonheur  de  travailler  sous  un  aussi  grand  maître. 
u  Après  la  prière  des  voyageurs ,  par  laquelle  ma 
«mère  commençoit  toujours  sa  marche,  nous  ex- 

«  pliquions  les  auteurs  grecs  et  latins 

« La  règle  ordinaire  de  mon  père  et  de  ma 

o  mère  étoit  de  réserver,  pour  l'exercice  contiDuei 
«  de  leur  charité,  la  dîme  de  tout  ce  qu'ils  recevoient 
«  Ils  regardoient  les  pauvres  comme  leurs  entants; 
«de  sorte  que,  s'ils  avoîent  10,000  francs  à  placer, 
«  ils  n'en  plaçoient  que  huit,  et  en  donnoient  deux 
«aux  pauvres,  qu'ils  regardoient  comme  leur  pro- 
«pre  sang,  par  une  adoption  sainte  et  glorieuse 
«  pour  eux,  qui  mettoit  Jésus-Christ  même  au  nom- 
«  bre  de  leurs  enfants.  Mais  les  calamités  publiques 
«  et  particulières  augmentoient  presque  toujours  la 
«  part  des  pauvres  bien  au  delà  de  cette  proportion.  » 
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À  la  mort  d'un  des  ancêtres  de  De  Xhou ,  le  l^t* 
lement  déclara  que  non  seulement  il  assisteroitaux 
obsèques  de  son  président,  mais  qu'il  en  pleure* 
roit  la  perle  aussi  long-temps  que  la  justice  règne- 
roit  dans  les  tribunaux  ;  déclaration  qui  fut  inscrite 
8ur  les  registres.  En  1588,  les  litières  et  les  car-, 
rosses  commençoient  à  être  en  usage  à  la  cour;  la 
présidente  De  Thou  n'alloit  jamais  par  la  ville  qu'eue 
croupe  derrière  un  domestique,  pour  servir  de 
règle  et  d'exemple  aux  autres  femmes. 

On  remarque,  sous  le  règne  des  Valois,  un 
Chrestien  de  Lamoignon  :  il  en  est  de  certaines, 
familles  comme  de  certains  hommes;  elles  sont 
long -temps  à  chercher  leur  génie,  et  restent  in- 
connues jusqu'à  ce  qu'elles  l'aient  trouvé.  Les  La-, 
moignons ,  de  braves  et  obscurs  chevaliers  qu'ils 
étoient,  devinrent  des  magistrats  illustres;  mais 
ïy  semblèrent  retenir  quelque  chose  de  leur  pre- 
mière [destinée  ;  la  robe  ne  fut  que  leur  cotte 
d'armes  :  la  Providence  réserva  à  Malesherbes  un 
champ  de  bataille,  un  combat  glorieux,  et  la  nuirt. 
par  le  glaive.  Le  Chrestiçn  de  Lamoignon  du  sei- 
zième siècle  avoit  étudié  sous  Cujas,  comme. son 
père  Charles  sous  Alciat;  il  vécut  au  milieu  des, 
guerres  civiles.  Entre  autres  aventures,  il  revînt  de, 
Bourges  à  Paris t  déguisé  en  mendiant;  il  entra 
dans  sa  maison  comme  Ulysse,  en  demandant  l'au- 
mône; il  y  fut  reçu  avec  des  larmes  de  joie  par  ses 
frères  et  ses  sœurs.  Bâville  n'étoit  d'abord  qu'une 
petite  gentilhommière  contenant  à  peine  deux  ou 
trois  chambres  h  donner  aux  étrangers  ;  dans  la 
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pitn  ^ande,  on  mettoit  quatre  lits.  Dans  la  suite 
Bârvillë  devint  un  château  où  se  rassembloit  h 
likeîHeure  et  la  plus  illustre  société  :  madame  de 
S^é^igné  y  rencontroit,  dans  une  bibliothèque  cé- 
lèbre, «le  père  Rapin,  et  Bourdaloue  dont  Fesprif 
célëit  charmant  et  d'une  facilité  fort  aimable.» 

Une  anecdote  feît  connoître  la  simplicité  dèi 
tbteixtà  de  ces  anciens  magistrats  :  «Claude  de 
«ÔulKôh,  dit  le  président  de  Lamoîgnon  dans  ses 
«  Mémoires ,  aVoit  été  nourri  avec  feu  mon  père. 
crlFaimoit  à  me  conter  comment  on  les  portoit 
rf tous  deux  sur  un  même  âne,  dans  des  paniers, 
«i^rtin  d*iin  côté^,  l'autre  de  l'autre,  et  qu on  meN 
«  triif  un  paih  du  côte  de  mon  père  ^  parce  quit 
«étoît  plus  léger  que  lui,  pour  faire  le  contre- 
<t  poids.  » 

Le  premier  président  Le  Maître  stipuloit  dans 
tes  Haut  de  ses  fermiers  :  «  Qu'aux  veilles  des  quâtA 
«'bonnes  fêtés  de  l'année  et  au  temps  des  vendan- 
rf^ësr',  ils  seroient  tenus  de  lui  amener  unechâ^ 
«  réftlë  tiouverte ,  avec  dé  bonne  paille  fraîche  rfe- 
«flans,  pour  y  asseoir  Marie  Sapi,  sa  femme,  et  sa 
c/BMe  Gedevièvd,  comme  aussi  de  lui  amener  uti 
liknoh  et  une  ânesse  pour  monture  de  leur  cham- 
«^rîèi^e,  pendant  que  lui,  premier  président,  ^ïà^ 
cœl^eroît  devant,  sur  sa  mule,  accompagné  de  son 
«  clerc,  qui  iroit  à  ses  côtés.  » 

Ces  hotnmes  SI  simples,  si  doctes,  si  intègres, 
qui  ^Wânçoient  au  milieu  des  générations  dôu- 
vellés  comme  lefe  oracles  du  passé,  étoieht  eûcô^e 
dés  juges  intrépides  ;  non  seulement  ils  étoient  les 
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gardiens  des  lois,  mais  ils  en  étoient  les  soldats ,  et 
êavoient  mourir  pour  elles. 

Brantôme,  parlant  du  chancelier  de  UHospital : 
«  C'étoit  un  autre  censeur  Caton ,  celui-là ,  et  qui 
asavoit  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde 
«  corrompu.  Il  en  avoit  du  moins  toute  l'apparence 
«  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâle,  sa 
«  façon  grave ,  qu'on  eût  dit  àJe  voir  que  c'étoit  un 
a  vrai  portrait  de  saint  Jérôme. 

c(  Il  ne  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et 
et  rude  knagistrat;  si  étoit-il  pourtant  doux  quelque- 
tt  fois ,  là  où  il  voyoit  de  la  raison.  ......  Ces 

«belles-lettres  humaines  lui  rabattoient  beaucoup 
c<  de  sa  rigueur  de  justice.  Il  étoit  grand  orateur  et 
a  fort  disert ,  grand  historien ,  et  surtout  très  divîrt 
«pôëte  latin,  comme  plusieurs  de  ses  œuvres  Font 
«  manifesté  tel.  » 

L*Ho8pital ,  peu  aimé  dé  la  cour  et  disgracié ,  se 
retira  pauvre  dans  une  petite  maison  de  campagne 
auprès  d'Étampes.  On  l'accusoit  de  modération  eu 
religion  et  en  politique  :  des  assassins  lui  furent 
dépêchés  lors  du  massacre  de  là  Saînt-Barthélemy; 
Ses  domestiques  s'empressoient  de  fermer  les  por- 
tes de  sa  maison  :  «Non,  non,  dit^il,  si  la  petite 
a  porte  n'est  bastante  pour  les  faire  entrer,  ouvres 
«la  grande.» 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  fille  du  chan- 
celier, en  la  cachant  dans  sa  maison  ;  il  dut  lui-même 
son  salùt  aux  prières  de  la  duchesse  de  Savoie.  Wous 
avons  Son  testament  en  latin  ;  Brantôme  le  donne 
en  françois. 
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a  Ceux,  ditL'Hospital,  qui  m'a  voient  chassé,  pre- 
«  noient  une  couverture  de  religion ,  et  eux-mêmes 
i^étoient  sans  pitié  et  sans  religion;  mais  je  vous 
«  puis  assurer  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les  émût  da- 
«vantage  que  ce  qu'ils  pensoient,  que  tant  que  je 
«serois  en  charge,  il  ne  leur  sei*oit  permis  de  rom- 
«  pre  les  édits  du  roi ,  ni  de  piller  ses  finances  et 
«  celles  de  ses  sujets. 

«  Au  reste ,  il  y  a  près  de  cinq  ans  que  je  mène 

«  ici  la  vie  de  Laërte et  ne  veux 

ft  point  rafraîchir  la  mémoire  des  choses  que  j'ai 
«  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  » 

Les  murs  de  sa  maison  tomboient  ;  il  avoit  de  la 
peine  à  nourrir  ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse 
famille;  il  se  consoloit,  comme  Cicéron,  avec  les 
muses.  Mais  il  avoit  désiré  voir  les  peuples  rétablis 
dans  leur  liberté,  et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n'avoient  pas  encore  été 
mangés  des  vers,  ou  dévorés  par  les  poissons  et  les 
corbeaux. 

Après  la  journée  des  barricades ,  le  duc  de  Guise 
alla  avec  sa  suite  visiter  le  premier  président 
Achille  de  Harlay  :  a  11  se  pourmenoit  dam  son 
«jardin,  lequel  s'étonna  si  peu  de  leur  venue,  qui! 
«ne  daigna  pas  seulement  tourner  la  tête,  ni  dis? 
«continuer  sa  pourmenade  commencée,  laquelle 
«achevée  qu'elle  fût  et  étant  au  bout  de  son  allée, 
«il  retourna,  et  en  tournant  il  vit  le  duc  de  Guise 
«  qui  venoit  à  lui  ;  alors  ce  grave  magistrat  levant 
«  la  voix ,  lui  dit  :  C'est  grand'pitié  quand  le  valet 
«chasse  le  maître.  Ap  reste,  mon  ame  est  à  Dieu, 
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«c  mon  cœur  est  à  mon  roi,  et  mon  corps  est  entre 
«  les  mains  des  méchants  :  qu'on  en  fasse  ce  que 
a  l'on  voudra.  »  Le  mépris  de  la  vertu  écrasoit  l'or- 
gueil de  l'ambition. 

Mathieu  Mole ,  pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
répondoit  à  des  menaces  :  «  Six  pieds  de  terre  fe- 
«ront  toujours  raison  du  plus  grand  homme  du 
«  monde.  » 

Ici  se  termine  la  peinture  des  mœurs  du  seizième 
siècle;  avec  celle  des  siècles  féodaux,  elle  compose 
toute  la  galerie  des  tableaux  de  notre  ancien  édifice 
monarchique. 

Au  surplus  l'Histoire,  qui  dit  le  bien  comme  le 
mal,  doit  reconnoître  aujourd'hui  que  les  Valois 
nont  point  été  traités  avec  impartialité.  C'est  de 
leur  règne  qu'il  faut  dater  le  perfectionnement  des 
lois  administratives,  civiles  et  criminelles;  on  en 
compte  quarante-six  sous  le  règne  si  court  de  Fran- 
çois II ,  cent  quatre  -  vingt  -  huit  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  et  trois  cent  trente  sous  celui  de  Henri  III: 
les  plus  remarquables  furent  l'ouvrage  du  chance- 
lier de  L'Hospital. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  Fran- 
çois V^  en  descendant  jusqu'à  Louis  XIII,  nulle- 
ment le  siècle  de  Louis  XIV  :  le  petit  palais  des 
Tuileries  ,  le  vieux  Louvre ,  une  partie  de  Fontai- 
nebleau et  d'Anet,  la  chapelle  des  Valois  à  Saint- 
Denis,  le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient 
pour  le  goût  fort  au  dessus  des  ouvrages  du  grand 
roi. 

La  race  des  Valois  fut  une  race  lettrée,  spirituelle, 
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protectrice  des  arts ,  qu'elle  sentoit  bien»  Nous  lut 
dévoiïs  nos  plus  beaux  monuments  :  jamais,  dans 
aucun  pays  et  à  aucune  époque ,  rapplication  de  la 
statuaire  à  rarchitectonique  n'a  été  poussée  plus 
loin  qu^en  France  au  seizième  siècle  :  Athènes 
n'offre  rien  de  supérieur  aux  caryatides  du  Louvre, 
Louis  XIV  regardoit  les  artistes  comme  des  ouvriers, 
François  V  comme  des  amis.  Louis  XIV,  plus  vé^ 
ritable  souverain  que  les  Valois,  leur  fut  inférieur 
en  intelligence  et  en  courage.  Autour  de  François  II, 
de  Charles  IX,  de  Henri  III,  on  aperçoit  encore 
les  restes  indépendants  de  l'aristocratie  ;  autour  de 
Lôuis-le^Grand,  les  descendants  des  fiers  seigneurs 
de  la  Ligue  ne  sont  plus  que  des  courtisans,  tro* 
quant  l'orgueil  de  leur  indépendance  contre  la  va- 
nité de  leurs  noms,  mettant  leur  honneur  à  servir, 
ne  tirant  plus  l'épée  que  dans  la  cause  d'un  maître. 
Henri  IV  lui-même  a  quelque  chose  de  moins  royal 
et  de  moins  noble  que  les  princes  dont  il  feçut  la 
couronne  :  tous  ensemble  sont  effacés  par  les  Guise, 
véritabtes  rois  de  ces  temps. 

La  vérité  religieuse ,  sous  le  règne  des  dernière 
Valois,  lutta  corps  à  corps  avec  la  vérité  philoso- 
phique, et  la  terrassa;  il  y  eut  choc  entre  le  passé 
et  l'avenir  :  le  passé  triompha ,  parce  qu'il  mit  les 
Guise  à  sa  tête. 
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HENRI  IV. 

Del5S9àl6lO. 

Henri  III  étant  mort,  Tarmëe  «e  divisa.  Une  partie 
des  catholiques  resta  attachée  à  Henri  IV;  une 
autre ,  sous  la  conduite  de  Vitry  et  d'Espernon, 
Tabandonna.  Henri  IV,  obligé  de  lever  le  siège  de 
Paris,  se  retira  à  Dieppe  pour  recevoir  des  secourt 
qu'il  attendoit  d'Elisabeth.  Il  étoit  alors  dans  cet 
état  de  dénûment  qu'il  ^ peint  à  Sully  :  a  Mes  che- 
«t  mises  sont  toutes  déchirées,  mon  pourpoint  troué 
«au  coude,  et  depuis  deux  jours  je  soupe  et  dîné 
«  che^  les  uns  et  chez  les  autres.  » 

Les  membres  de  son  conseil  étoient  d'avis  qu*îl 
s^embarquàt  pour  l'Angleterre;  Biron  s'y  opposa: 
a  Sortir  de  France,  s*écrîa-t-il  en  colère ,  seutefnent 
«pour  vingt-quatre  heures,  c'est  s'en  bannir  pour 
«  jamais  !»  Mézerai  lui  prête  un  rude  et  éloquent 
discours. 

Combat  d'Arqués  et  du  faubourg  de  Dieppe. 
Henri  IV  y  reçut  maint  coup  d'épée,  et  en  rendit 
dutant  ;  il  disoit  en  frappant  ce  que  disolent  les  rois 
très  chrétiens  en  touchant  les  écrouelles  :  «  Le  roî 
«  te  touche ,  Dieu  te  guérisse.  »  Le  champ  de  bataille 
inspiroit  le  Béarnois;  sa  vaillance  étoit  son  génie. 
A  la  terrible  prise  de  Cahors ,  où  il  se  battit  cinq 
jours  entiers  dans  les  rues,  blessé  en  divers  en- 
droits ,  conjuré  par  ses  soldats  de  se  retirer  :  «  Ma 
«  retraite  hors  de  cette  ville ,  leur  répondit-il ,  sans 
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«  ravoir  assurée  à  mon  parti,  sera  la  retraite  de  ma 
et  yie  hors  de  mon  corps.  » 

A  Coutras ,  il  dit  aux  officiers  qui  se  trouvoie»! 
devant  lui  au  moment  de  la  charge:  «A  quartier, 
«  ne  m'offusquez  pas ,  je  veux  paroître.  »  Il  dit  en- 
core au  prince  de  Condé  et  au  comte  de  Soissons: 
c  Vous  êtes  du  sang  de  Bourbon;  vive  Dieu  !  je  vous 
«  ferai  voir  que  je  suis  votre  aîné.  » 

Attaqué  à  la  fois  par  le  baron  de  Frinet  et  par 
Château-Renaud,  Frontenac  abattit  le  premier  d'un 
coup  de  sabre,  et  Henri,  saisissant  le  second  au 
corps,  lui  crie  :  a  Rends-toi,  Philistin  !  » 

Dans  une  chaude  affaire  qu'il  eut  près  d'Yvetot 
avec  les  ducs  de  Parme  et  de  Mayenne,  il  leur  tua 
trois  mille  hommes.  Tout  couvert  de  sang  et  de 
sueur,  après  le  combat,  il  disoit  aux  capitaines  qui 
l'environnoient  :  «  Vive  Dieu  !  si  je  perds  le  royaume 
«  de  France ,  je  suis  en  possession  de  celui  dTvetot.  » 

A  Ivry ,  le  grand  fait  d'armes  de  sa  vie ,  ses  mots 
prirent  le  caractère  élevé  de  sa  gloire.  On  lui  par- 
loit  de  se  ménager  une  retraite  :  «  Point  d'autre 
«retraite,  répondit-il  brusquement,  que  le  champ 
fi  de  bataille.  » 

Schomberg  lui  demanda  le  paiement  de  &es 
troupes  :  «Jamais  homme  de  cœur,  s'écrie  Henri, 
«n'a  demandé  de  l'argent  la  veille  d'une  bataille.» 
Le  lendemain ,  se  repentant  de  ce  mot  dur  :  «  Mon-  x 
«sieur  de  Schomberg,  cette  journée  sera  peut-être 
«  la  dernière  de  ma  vie;  je  ne  veux  emporter  l'hon- 
«  neur  d'un  brave  ;  je  déclare  donc  que  je  vous  re- 
«  Qonnois  pour  homme  de  bien ,  et  incapable  d^ 


DE  L^HISTOIRE  DE  FRANCE.  657 

«  faîre  aucune  lâcheté  :  embrassez-moi.  »  —  «  Sire, 
«repartit  Schomberg,  Votre  Majesté  me  blessa 
«  l'autre  jour,  aujourd'hui  elle  me  tue.  »  Schomberg 
86  Ht  tuer  auprès  du  roi. 

^.  Au  moment  d'aller  à  la  charge ,  le  Béarnois  se 
tournant  vers  les  siens  :  a  Gardez  bien  vos  rangs  ;  si 
a  vous  perdez  vos  enseignes,  cornettes  ou  guidons, 
«  ce  panache  blanc  que  vous  voyez  en  mon  armet 
«  vous  en  servira  tant  que  j'aurai  goutte  de  sang  ; 
a  suivez-le;  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
«  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

L'officier  qui  portoit  l'étendard  royal  ayant  reçu 
un  coup  de  feu  dans  l'œil ,  se  retire  de  la  mêlée  ; 
Jes  troupes  royales  commencent  à  fuir.  Henri  les 
arrête  et  leur  crie  :  «  Tournez  visage ,  sinon  pour 
a  combattre ,  du  moins  pour  me  voir  mourir.  » 

Quand  il  fut  paisible  maître  de  la  couronne ,  it 
montra  un  jour  au  maréchal  d'Ëstrées  un  des  gardes 
qui  marchoit  à  la  portière  de  son  carrosse  :  «  Voilà-, 
ttlui  dit-il,  le  soldat  qui  m'a  blessé  à  la  journée 
a  d'Aumale.  » 

Le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  que  l'on  appeloit 
Charles  X,  mourut  dans  sa  prison  de  Fontenay  en 
Poitou  ;  il  n'aimoit  pas  les  ligueurs  dont  il  étoit 
alors  le  prétendu  roi  ;  il  disoit  :  a  Le  roi  de  Navarre, 
«mon  neveu,  fera  sa  fortune,  et  tandis  que  je  suis 
«  avec  eux ,  c'est  toujours  un  Bourbon  qu'ils  recon- 
a  noissent.  » 

Henri  IV,  vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  s'ap- 
procha de  Paris  dont  il  ferma  les  avenues.  Ce  siège 
est  fameux  par  les  dernières  folies  de  la  Sainte- 
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UnioQ,  par  une  effroyable  famine,  et  par  la  géné- 
rosité du  Béarnois.  La  Satire  Ménippée  a  décrit  la 
grande  procession,  qu'elle  place  à  l'ouverture  de 
la  Ligue,  mais  qui  est  de  Tannée  1590.  Les  ingé- 
nieux auteurs  ont  seulement  ajouté  aux  moines  et 
au  clergé  les  principaux  personnages  de  ce  drame 
tragi-comique. 

a  La  procession  fut  telle.  Ledit  docteur  Roze, 
a  quittant  sa  capeluche  rectorale,  prit  sa  robe  de 
a  maître  ès-arts  avec  le  camail  et  le  rochet ,  et  un 
«hausse-col  dessus,  la  barbe  et  la  tête  rasées  tout 
«de  frais,  Tépée  au  côté  et  une  perfuisane  sur 
«l'épaule.  Les  curés  Hamilton,  Boucher  et  Lin- 
«  oestre ,  un  petit  plus  bizarrement  armés,  faisoient 
«le  premier  rang,  et  devant  eux  marchoient  trois 
«  moynetons  et  novices ,  leurs  robes  troussées,  ayant 
«chacun  le  casque  en  tête  dessous  leur  capuchon, 
«  une  rondache  pendue  au  col ,  où  étoient  peintes 
«  les  armoiries  et  devises  desdits  aeigneurs.  Maître 
«  Julian  Pelletier,  curé  de  Saint-Jacques,  marchoit 
«à  côté,  tantôt  devant,  tantôt  derrière,  habillé  de 
«violet,  en  gendarme  scholastique,  la  couroiioe  et 
«la  barbe  faites  de  frais,  une  brigandine  sar  \e 
«dos,  avec  l'épée  et  le  poignard,  et  une  hallebarde 
«sur  l'épaule  gauche,  en  forme  de  sergent  de 
«bande,  qui  suoit,  poussoit  et  haletoit  pour  mettre 
«  chacun  en  rang  et  ordonnance.  Puis  suivoient  de 
«trois  en  trois  cinquante  ou  soixante  religieux,  tant 
«cordeliers  que  jacobins,  carmes,  capucins,  mi- 
«nimes,  bons-hommes,  feuillants  et  autres,  tous 
«couverts  avec  leurs  capuchons  et  habits  agrafés , 
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«armés  à  Tantique  catholique,  sur  le  modela  des 
a  Ëpttres  de  saint  Paul  ;  entre  autres  il  y  avoit  six 
«  capucins,  ayant  chacun  un  morion  en  tête,  et  au 
a  dessus  une  plume  de  coq,  revêtus  de  cottes  de 
a  mailles,  Tépée. ceinte  au  côté  par  dessus  leurs  ha- 
«bits;  Tun  portant  une  .lance,  l'autre  une  croix, 
«Tun  un  épieu,  l'autre  une  harquebuse  et  l'autre 
«  une  arbaleste ,  le  tout  rouillé  par  humilité  catho-* 
«  lique  ;  les  autres,  presque  tous,  avoient  des  piques 
«qu'ils  branloient  souvent,  par  faute  de  meilleur 
«passer-temps,  hormis  un  feuillant  boiteux,  qui, 
«  armé  tout  à  crud ,  se  faisoit  faire  place  avec  une 
«  épée  à  deux  mains  et  une  hache  d'armes  à  sa  cein- 
oture,  son  bréviaire  pendu  par  derrière;  et  le  fai- 
asoit  bon  voir  sur  un  pied  faisant  le  moulinet 
a  devant  les  dames.  A  la  queue  il  y  avoit  trois  mi- 
animes,  tous  d'une  parure,  sçavoir  est,  ayant  sur 
a  leurs  habits  chacun  un  plastron  à  corroyés  et  le 
«derrière  découvert,  la  salade  en  tét^e,  1  epée  et 
«pistolet  à  la  ceinture,  et  chacun  une  harquebuse 
«à  croc  sans  fourchette;  derrière  étoit  le  prieur 
a  des  jacobins  en  fort  bon  point,  traînant  une  halle- 
ce  barde  gauchère ,  et  armé  à  la  légère  en  morte- 
ce  paye ,  je  n'y  vis  ni  chartreux ,  ni  célestins  qui  s'é- 
atolent  excusés  sur  le  commerce.  Mais  tout  cela 
a  marchoit  en  moult  belle  ordonnance  catholique , 
«  apostolique  et  romaine ,  et  sembloient  les  anciens 
c<  cranequiniers  de  France.  Us  voulurent ,  en  pas- 
ce  gant,  faire  une  salve  ou  escou  peter ie  ;  mais  le 
«légat  leur  défendit,  de  peur  qu'il  ne  lui  mésad- 
«vînt,  ou  à  quelqu'un  des  siens,  comme  au  car<« 
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«  dînai. Cajetan.  Après  ces  beaux  pères  marchoient 
aies  quatre  mendiants,  qui  avoient  multiplié  en 
«plusieurs  ordres,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
aliers;  puis  les  Seize  quatre  à  quatre,  réduits  au 
«nombre  des  apôtres,  et  habillés  de  même  comme 
«  on  les  joue  à  la  Fête-Dieu.  Après  eux  marchoient 
a  les  prévôts  des  marchands  et  échevins ,  bigarrés 
«de  diverses  couleurs;  puis  la  cour  de  parlement, 
«  telle  quelle  ;  les  gardes  italiennes ,  espagnoles  et 
a  wallonnes  de  M.  le  lieutenant  ;  puis  les  cent  gen- 
tt  tilshommes  de  frais  gradués  par  la  Sainte-Union , 
«  et  après  eux  quelques  vétérinaires  de  la  confrérie 
«de  saint  Eloy.  Suivoient  après  M.  de  Lyon,  tout 
«doucement;  le  cardinal  de  Pellevé,  tout  basse- 
«ment;  et  après  eux  M.  le  légat,  vrai  miroir  de 
«  parfaite  beauté  ;  et  devant  lui  marchoît  le  doyen 
«de  Sorbonne,  avec  la  croix,  où  pendoient  les 
«bulles  du  pouvoir.  Item  venoit  madame  de  Ne- 
amours,  représentant  la  reine -mère,  ou  grande- 
amère  [in  duJbio)  du  roi  futur;  et  lui  portoit  la 
«  queue  mademoiselle  de  La  Rue ,  fille  de  nobie  et 
«  discrète  personne  M.  de  La  Rue ,  ci-devant  tailleur 
«d'habits  sur  le  pont  Saint -Michel,  et  maintenant 
«un  des  cent  gentilshommes  et  conseillers  d'état 
«  de  rUnion  ;  et  la  suivoient  madame  la  douairière 
a  de  Montpensier,  avec  son  écharpe  verte ,  fort  sale 
«d'usage,  et  madame  la  lieutenante  de  Tétat  et 
«couronne  de  France,  suivie  de  mesdames  de  Blin 
«  et  de  Bussy  Le  Clerc.  Alors  s'avançoit  et  faisoit 
«voir  M.  le  lieutenant,  et  devant  lui  deux  massiers 
«  fourrés  d'hermines ,  et  à  %^%  flancs  deux  Wallons 
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«portant  hoquetons  noirs,  tout  parsemés  de  croix 
«  de  Lorraine  rouges.  » 

Ces  burlesques  misères  aidèrent  quelque  temps 
le  peuple  à  supporter  fa  faim ,  qui  bientôt  se  fît 
sentir  dans  toute  son  horreur.  Après  s'être  nourri 
de  tous  les  animaux,  chats ,  chiens  et  autres,  et  des 
peaux  de  ces  animaux ,  après  avoir  dévoré  des  en- 
fants, on  en  vint  à  moudre  des  os  de  morts  dont 
on  fit  de  la  pou8sièi*e  et  non  de  la  farine  :  ce  pain 
conservoit  sa  vertu;  quiconque  en  mangeoit  mou- 
roit.  Madame  de  Montpensier  refusa  d'échanger, 
avec  des  joyaux  de  la  valeur  de  plus  de  deux  mille 
écus ,  un  petit  chien  qu'elle  se  réservoit  comme  sa 
dernière  ressource.  Trente  mille  personnes  suc- 
combèrent ;  les  rues  étoient  jonchées  de  cadavres  ; 
les  demi-vivants  se  trainoient  parmi.  Des  prostitu- 
tions impuissantes,  payées  de  quelques  aliments 
viis  à  des  mains  décharnées,  avoient  lieu  dans  ces 
cimetières  sans  fosses.  La  vie  de  l'homme  rampoit 
à  peine  ainsi,  avec  des  couleuvres,  sur  les  corp» 
gisants. 

«  M.  de  Nemours,  sortant  de  sa  maison  pour  aller 
«  visiter  quelques  postes  vers  les  murailles  de  la 
c  ville,  rencontra  un  homme  qui,  d'un  air  effaré, 
«  lui  dit  :  Où  allez -vous,  monsieur  le  gouverneur? 
a  n'allez  plus  outre  dans  cette  rue;  j'en  viens,  et  j'ai 
«  trouvé  une  femme  demi-morte ,  ayant  à  son  cou 
«  un  serpent  entortillé ,  et  autour  d'elle  plusieurs 
a  bétes  envenimées.  »  (  L'ESTOlLE.) 

Pendant  ce  temps,  Henri  IV  laissoit  ses  soldats 
monter  au  bout  de  Jeurs  piques  des  vivres  aux 
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Parisiens;  il  faisoit  relâcher  (les  villageois  qui 
avoient  amené  des  charrettes  de  pain  à  une  po- 
terne ;  il  leur  distribuoit  quelque  argent,  et  leur 
disoit  :  «  Allez  çn  paix  ;  le  Béarnois  est  pauvre ,  s'il 
tt  avoit  davantage  il  vous  le  donneroit.  »  Et  le  Béar- 
nois négocioit ,  attendoit  le  duc  de  Parme ,  oubliait 
ses  soucis  avec  Tabbesse  de  Montmartre ,  eommeo- 
çoit  une  passion  nouvelle  avec  Gabrielle  d'Ëstrées, 
se déguisoit  en  paysan  pour  laller  voir  à  Cœuvrea 
au  milieu  de  tous  les  périls. 

.  Le  duc  de  Parme  oblige  Henri  IV  d'abandonner 
le  blocus  de  Paris.  Sixte-Quint  meurt  fatigué  de  la 
Ligue.  Grégoire  XIV,  qui  le  remplace,  publie  des 
lettres  monitoriales  contre  Henri.  Le  chevalier  d'Ao- 
malç  eat  tué  dans  Saint-Denis,  qu'il  avoit  voulu  sur- 
prendre. La  Noue  est  tué  pareillement  devant  le 
château  de  Lamballe  en  combattant  pour  le  roi  : 
H  Grand  homme  de  guerre,  disoit  Henri,  et  plu« 
a  grand  homme  de  bien,  n  Le  duo  de  Mercosur  fai- 
soit la  guerre  en  Bretagne  pour  son  propre  compte, 
et  d'accord  avec  Philippe  II.  Le  jeune  duc  de  Gaisef 
^l3  du  Balafré,. s'échappe  de  sa  prison  :  les  Seize 
lui  veulent  faire  épouser  l'infante  d'Ëspagne,^tWi 
livrer  la.  couronne.  Brisson,  Laroher  et  Tardif  sont 
peyadus  par  les  ligueurs.  Le  duc  de  Mayenne  revient 
à  Paris.,  et  £ait  peindre  à  son  tour  quatre  dea  Seize, 
yt  finit  l'autorité  de  ce  comité  de  sâreté  de  la 
liigue  :  il  n'av6it«été  ni  sans  audace  ni  sans  génie; 
mais  la  multitude  des  puissances  supérieures  à  la 
siieaôe  l'erapécha  d'agir.  Les  nombres  de  ce  comité, 
au  lieu  d'accomplir  Icfui^  projets  ouvertement,  tel 
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qu'un  pouvoir  reconnu»  furent  oUigéi  d'«gir  en 
secret  comme  cle«  conspirateur» ,  ce  qui  les  râpe» 
ti«9a.  U«  ne  tendoient  point  à  la  liberté  ;  ils  visoient 
au  ohangement  de  dynastie  ;  ils  ne  firent  plus  rien 
après  les  supplices  de  leurs  compagnons  :  la  po<- 
tenoa  les  déshonora. 

Le  duc  de  Parme  rentre  en  Frwoe  pour  faire 
lever  le  siège  de  Rouen,  et  il  réussit.  Le  vieux  m%r 
réchal  de  Biron  est  tué  à  la  bataille  d'Épernay.  Le 
duc  de  Parme  meurt  dans  les  Pays-Bas  ;  ffvmd 
capitaine  qui  fixa  l'art  moderne  de  la  guerre*  l# 
duc  d'Ëspernon ,  sentant  que  les  affaires  du  Béar^ 
nois  s'amélioroient,  revient  à  la  cour  ou  plutôt  au 
camp  9  car  alors  le  Louvre  de  Henri  IV  étoit  une 
tente.  (1590,  1591,1592.) 

États  de  la  Ligue  convoqués  à  Paris,  ruinée  par 
le  ridicule  et  par  les  prétentions  de  diveri  candi- 
dats à  la  couronne.  Les  Espagnols  demandaient 
Tabolition  de  la  loi  salique,  afin  de  faire  tomber  le 
sceptre  à  leur  infante.  Le  parlement  rend  un  arrêt 
en  faveur  de  la  loi  salique,  et  remporte  la  viotoire 
sur  les  états.  Le  duc  de  Mayenne,  mécontent  des 
Espagnols,  ouvre  des  conférences  à  Suréne  avec 
les  catholiques.  Henri  abjure  dans  Tégliie  de  Saint- 
Denis,  le  25  juillet  1593,  et  se  fait  ensuite  sacrer 
à  Chartres;  on  y  rapiéceta  son  pourpoint  pour  une 
somme  de  quelques  deniers ,  dont  le  reçu  existe 
encore  :  ces  lambeaux*là  n'alloient  pat  mal  au  man- 
teau royal  tout  neuf  du  Béarnois. 

Henri  IV  se  trouva,  dès  sa  naissance,  et  par  les 
hasards  de  sa  vie,  à  la  tète  de  la  réformation  et  des 
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idééi  nouvelléfl;  mais  la  réformalion  étoit  en  mi* 

4  4 

Tiôrîté  contre  rancien  culte  et  les  vieilles  idées.  Les 
François  catholiques  rejetoient  un  roi  protestant, 
ttialgré  son  titre  héréditaire  ;  ils  en  ayoient  le  droit, 
comme  les  Anglois  protestants  eurent  le  droit  de 
repousser  un  roi  catholique*  La  Ugue,  coupable 
^envers  le  dernier  des  Valois,  étoit  innocente  envers 
le  premier  des  Bouriions,  à  moins  de  soutenir  que 
les  nations  ne  sont  aptes  à  maintenir   le  culte 
qu'elles  ont  choisi ,  et  les  institutions  qui  leur  con- 
viennent. Le  péril  étoit  imminent  t  les  états  illéga- 
lement convoqués  sans  doute,  mais  redoutables, 
«ar  tout  corps  politique  dans  un  moment  de  crise 
-H  une  force  prodigieuse,  TEspagne  appuyée  de  la 
cour  de  Rome  et  des  préjugés  populaires,  étoient 
prêts,  en  s'alliant  au  prince  Lorrain,  à  disposer  du 
trône.  L'héritier  légitime  ne  se  pouvoit  défendre 
qu'avec  des  soldats  étrangers ,  triste  ressource  pour 
un  roi  national;  les  protestants  qui  Tappuyoîent 
étoient  en  petit  nombre,  et  plutôt  inclinés  à  Taris- 
tocratie  qu'à  la  monarchie;  les  catholiques  atta- 
<^és  à  sa  personne  ne  le  sui voient  que  parce  qu'il 
avoit  promis  de  se  faire  instruire  dans  leur  reW^on. 
Il  ne  restoît  donc  évidemment  à  Henri  lY  qu'un 
seul  parti  à  prendre,  celui  d'abjurer  :  ce  fut  une 
affaire  entre  lui  et  sa  conscience  ;  s'il  vit  la  vérité 
du  côté  où  il  voyoit  la  couronne,  il  eut  raison  de 
changer  d'autel.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  écrive 
è  Gabrielle  à  propos  de  son  abjuration  :  «  C'est  di- 
«  manche  que  je  ferai  le  saut  périlleux.  » 

Une  fois  réuni  au  clergé  et  aux  grandes  masses 
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pôpalaires,  il  n'eut  plus  qu'à  marchander  un  k  un 
les  capitaines  qui  commandolent  dans  les  villes.  Le» 
gentilshommes  s'étoient  emparés  des  forteresses  et 
des  cités,  ainsi  qu'au  commencement  de  la  race 
capétienne  ;  on  auroit  vu  renaître  les  seigneuries  ^ 
si  les  mœurs  avoient  été  les  mêmes,  et  si  le  temps 
n'eût  marché.  Henri  IV  reprit  plusieurs  châteaux ,. 
comme  Louis-le-Gros ,  et  acheta  les  autres.  L'esprit 
aristocratique  expiroit.  Paris  ouvrit  ses  portes  à 
Bourbon  le  22  mars  1594.  Le  pouvoir  absolu,  qui 
commençait ,  supprima  tous  les  écrits  du  temps , 
et  en  défendit,  sous  peine  de  la  vie,  l'impression  et 
la  vente.  François  1*^  avoit  senti  le  premier  instinct 
contre  la  liberté  de  la  presse  ;  Henri  IV  en  conçut 
la  première  raison. 

En  1594,  Jean  Ghâtel*blesse  Henri  IV  d'un  coup 
de  couteau  à  là  lèvre ,  et  les  jésuites  sont  bannis  de 
France.  En  1595,  rencontre  de  Fontaine-Françoise; 
une  des  plus  furieuses  qui  fut  jamais.  Henri  com* 
battit  tête  nue  avec  toute  la  verve  d'un  jeune  soldat. 
U  écrivit  à  sa  sœur  :  a  Peu  s'en  faut  que  vous  n'ayea 
«  ^lé  mon  héritière.  » 

Le  roi  est  absous  par  le  pat)e.  Le  duc  de  Mayenne 
se  soumet  (1596).  Lorsque  Henri  entra  dans  Paris, 
la  seule  vengeance  qu'il  exerça  contre  madame  de 
Montpensier  fut  de  jouer  aux  cartes  avec  elle  ;  la 
seule  vengeance  qu'il  tira  de  son  frère  le  duc  de 
Mayenne ,  replet  et  lourd ,  fut  de  le  faire  marcher 
vite  dans  un  jardin. . 

Édit  de  Nantes.  Traité  de  Vervins  (1598).  Ma^ 
rîage  de  Henri  avec  Marie  de  Médîcis ,  la  première 


/ 


M«  ANALYSB  RAISONNÉK 

Énti^  du  dlx^  septième  «îèole^  Comment  D'étoit*in 

pM  laê  des  Médiois  ? 

Conspiration  du  maréchal  de  fiiron*  Mort  d'En- 
êabeth,  reine  d'Angleterre.  Le  premier  Stoart, 
Jacques  V^  9  arrive  à  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  &  Fépoque  où  le  premier  Bourbon  venoit 
de  s'asseoir  sur  le  trône  de  France*  Établiitemeot 
ilk&^  manufactures  de  soie,  de  tapisserie ,  de  faïenee, 
de  verrerie.  Colonisation  du  Canada^  On  ne  croyoit 
faire  que  du  commerce ,  et  Ton  f aisoit  de  la  poli- 
tique; la  propriété  industrielle  Ttt  de  liberté,  et, 
en  accroissant  Taiéence ,  elle  accroît  les  lumière». 
Henri  IV,  qui  tentoit  partout  des  paèsions,  qai  ne 
fut  écouté  ni  de  madame  de  Giiercheville,  nî  ^ 
Catherine  de  Rohan,  ni  de  la  duchesse  de  Mantoue, 
ni  de  Marguerite  de  Monttnorency,  vit  le  prince  de 
Condé,  mari  de  la  dernière,  se  retirer  arec  elle i 
Bruxelles.  Ce  prince  de  Condéëtoit^l  filsde  Henri  IV; 
par  Charlotte  de  1^  Trémoille,  aceosée  d'avoir^ 
poisonné  son  mari  pour  caehei^  une  grossesse?  On 
prétend  que  nfargoerite  de  Montmorency,  p»^ 
par  Henri  IV,  lui  avoit  dit  :  «  Méohant ,  voo#  îooI«' 
<f  séduire  '  la  femme  de  votre  fils ,  car  vsa»  ^^ 
«  bien  que  vous  m*ave£  dit  qu'il  Tétoit.  »  (Mémà^ 
pout  servit  à  VfUstsùiPe  de  France.) 

'  Henri  IV,  ou  dans  le  dessein  de  poursuivre  X^ 
et  sa  nouvelle  passion ,  ou  pour  réaliser  m  p«>r 
de  république  chrétienne,  aHoit  portm*  la  g«^|^ 
dans  les  Pays-Bas ,  sous  le  prétexte  de  la  6n<3ce««»<* 

*  Ce  n^eftt  pas  la  franchise  du  texte. 
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dé  GlèTcs  et  de  JuUer$ ,  lorêqu'il  fut  arrêté  par  un 

de  ces  envoyés  secrets  de  la  mort  qui  mettent  \â 

main  sur  les  rois  (14  mai  1610).  Ces  hommes  sutv' 

gissent  soudainement  et  s'abîment  aussitôt  dains  \eé 

supplices  :  rien  ne  les  précède,  rien  ne  les  suit; 

isolés  de  tout,  ils  ne  sont  suspendus  dans  ce  monde 

que  par  leur  poignard;  ils  ont  Texistence  même 

et  la  propriété  d'un  glaive  ;  on  ne  les  entrevoit  un 

moment  qu'à  la  lueur  du  poup  qu'ils  frappent.  Ra-^ 

vaillac  étoit  bien  près  de  Jacques  Clément  :  c^ésf 

un  fait  unique  dans  Thistoire»  que  le  dernier  toi 

d*une  race,  et  le  premier  roi  d'une  iiutre,  aient  été 

assassinés  de  la  même  façon ,  chacun  d'eux  par  un 

seul  homme,  au  milieu  de  leurs  gardes  et  de  leur 

cour,  dans  l'espace  de  moins  de  vingt  et  lin  ah^l 

Le  même  fanatisme  anima  les  deux  assassins  ;  mwtk 

l'un  immola  un  prince  catholique,  l'autre  tm  prihcé 

<{u'il  croyoit  protestant.  Clément  fut  l'instrument 

d'une   ambition   personnelle  ;  Ravaillac ,   conlme 

Louvel,  l'aveugle  mandataire  d'une  of^nion. 

fai  fait  observer  plusteui%  fois  que  la  seconde 

aristocratie  vint  finir  à  Arques,  à  Ivry,  à  Font^ihe^ 

Françoise,  comme  la  première  à  Crécy^  à  Poitiew 

et  à  Azincourt.  Elle  disparut  de  faîfet'de  droit,  car 

Henri  IV  publia  un  édit ,  en  vertu  duquel  la  prô^ 

Cession  militaire  n'anoblissoit  plus.  Tout  homme 

d'armes,  sous  Louis  Xll,  étoit ^entillK>nKme,  àîn^l 

que  tout  bourgeois  qui  avoit  a'e(5[uis  lin  fièf  noble 

et  le  desservoit  militairement.  Le  2&S^  article  dé 

l'ordonnance  de  Blois ,  de  1 579 ,  avmt  détruit  la 

noblesse  résultant  du  fief.  Louis  XV,  en  1750,  ré^ 
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tablit  la  noblesse  acquise  au  prix  du  sang;  mais  le 
coup  étoit  porté.  Henri  IV,  ce  soldat ,  avoit  Youiu 
que  les  armes  restassent  en  roture  :  l'armée,  de- 
venue plébéienne ,  laissa  à  la  gloire  le  soin  de 
Fanoblir. 

On  s  est  fait  une  fausse  idée  de  la  manière  dont 
les  Bourbons  parvinrent  au  trône.  D'un  côté,  on  na 
TU  que  les  massacres  de  la  Saiyit-Barthélemy,  que 
les  fureurs  de  la  Ligue ,  que  les  intrigues  de  Cathe- 
rine de  Médicis ,  que  les  débauches  de  Henri  III, 
que  l'ambition  des  princes  de  Lorraine;  de  l'autre 
côté,  on  n'a  aperçu  que  la  bravoure,  l'esprit  et  la 
loyauté  de  Henri  IV;  on  a  cru  que  tous  les  partis 
avoient  été  fidèles  à  leurs  doctrines,  qu'ils  avoieot 
QpDStamment  suivi  leurs  drapeaux  respectifs,  que 
les  services  avoient  été  récompensés,  les  injures 
punies,  qu'enfin  chacun  avoit  été  rétribué  selon  ses 
CBuvres:  telle  n'est  point  la  vérité  historique.  Tout 
se  passa  comme  de  nos  jours;  on  céda  à  des  néces- 
sités ,  à  des  intérêts  créés  par  le  temps  ;  le  vainqueur 
d'Ivry  ne  monta  point  sur  le  trône ,  botté  et  épe- 
ronné ,  en  sortant  de  la  bataille  :  il  capitula  arec 
ses  ennemis ,  et  ses  ami«s  n'eurent  souvent  (our 
toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé 
sa  mauvaise  fortune. 

Brissac ,  La  Châtre  et  Bois-Dauphin ,  maréchaux 
de  la  Ligue,  furent  confirmés  dans  leur  dignité; 
ils  avoient  tous  vendu  quelque  chose.  Laverdjo^ 
Villars,  Balagni,  Villeroi,  jouirent  de  la  faveur 
d'Henri  IV.  Par  l'article  10  de  l'édit  de  Folembrai, 
les  dettes  même  du  duc  de  Mayenne  sont  psy^e^ 
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et  déclarées  dettes  de  la  couronne.  Le  Béarnois 
étoit  ingrat  et  gascon ,  oubliant  beaucoup  et  tenant 
peu.  «  Montez,  dit  la  duchesse  de  Rohan,  dans  son 
«  ingénieuse  satire  apologétique ,  montez  les  degrés, 
m  entrez  jusque  dans  son  antichambre  :  vous  oyrez 
a  les  gentilshommes  qui  diront  :  J'ai  mis  ma  vie 
«  tant  de  fois  pour  son  service,  je  l'ai  tant  de  temps 
«suivi,  j'ai  été  blessé,  j'ai  été  prisonnier;  j'y  ai 
«  perdu  mon  fils ,  mon  frère  ou  mon  parent  :  au 
«  partir  de  là  il  ne  me  connoit  plus  ;  il  me  rabroue 

€  si  je  lui  demande  la  moindre  récompense. 

€  Ses  effets  parlent  et  disent  en  bon  langage  :  Mes 
€amis,  offensez-moi,  je  vous  aimerai;  servez*moi , 
«je  vous  haïrai.  » 

Henri  laissa  mourir  de  faim  le  fidèle  bourgeois 
qui  avoit  favorisé  sa  fuite,  lorsque  lui  Henri  étoit 
à  Paris  prisonnier  de  Charles  IX.  A  la  mort  de 
Henri  III,  Henri  IV  avoit  dit  à  Armand  de  Gon- 
taud,  baron  de  Biron  :  C'est  à  cette  heure  qu'il  faut 
que  vous  mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne; 
venez-moi  sentir  de  père  et  d'ami  contre  ces  gens  qui 
n'aiment  ni  vous  ni  moi.  Henri  auroit  dû  garder  la 
mémoire  de  ces  paroles;  il'  auroit  dû  se  souvenir 
que  Charles  de  Gontaud ,  fils  d'Armand ,  avoii  été. 
«on  compagnon  d'armes  ;  que  la  tète  de  celui  qui 
avoit  mis  la  main  droite  à  sa  couronne  avoit  été 
emportée  d'un  boulet  de  canon  :  ce  n'étoit  pas  au 
Béarnois  à  joindre  la  tète  du  fils  à  la  tête  du  père. 
Le  grand-maitre  des  échafauds ,  Richelieu ,  désap- 
prouvoit  celui  de  Biron  comme  inutile. 

Mais  la  bravoure  de  Henri  lY,  son  esprit,  ses 
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mots  heureux,  et  quekjuefoU  magnanimei ,  soti 
talent  oratoire ,  ses  lettres  pleines  d'originalité, 
de  vivacité  et  de  feu  ;  ses  malheurs ,  ses  aventum, 
ses  amours,  le  feront  éternellement  vivre.  Sa  fin 
tragique  n'a  pas  peu  contribué  à  sa  renommée; 
disparoître  à  propos  de  la  vie ,  est  une  condition  de 
la  gloire*  Henri  IV  étoit  encore  un  fort  bon  admi- 
nistrateur :  il  montra  son  habileté  à  faire  vivre  en 
paix  des  hommes  qui  se  détestoient,  particulière- 
ment ses  ministres ,  hommes  de  capacité ,  mais 
antipathiques  les  uns  aux  autres,  et  sortis  de  partis 
divers.  Les  Bourbons  n'ont  compté  que  cinq  rois 
dans  leur  courte  monarchie  absolue  ;  sur  ces  cinq 
rois,  ils  ont  eu  deux  grands  princes  et  un  martyr. 
Ce  sang  n'étoit  pas  stérile. 

Au  surplus,  tout  le  siècle  de  Louis  XIV  setirtsnt 
l'aïeul  des  Bourbons.  Le  grand  roi  ne  permettoit 
d'autre  bruit  que  le  sien.  A  peine  retrouve-t-on  le 
nom  de  Henri  IV  dans  un  pamphlet  de  la  Fronde 
qui  établit  un' dialogue  entre  le  Roi  de  Bronze  et  h 
Samaritaine  ;  l'ouvrage  de  Péréfixe  étoit  oublié,  ffl 
poëte  qui  a  tant  fait  de  renommées  avec  la  è0^^ 
Voltaire ,  a  ressuscité  lé  vainqueur  d'Ivry  :  le  ^ 
a  le  beau  privilé^  de  distribuer  la  gloire. 

Defmis  le  commencement  A^  la  troisième  race 
jusqu'aux  Valois ,  il  n'y  avoit  point  eu  en  France 
de  guerre  civile  proprement  dite,  tes  guefre« 
féodales  étoient  des  guerres  de  souverain  à  souve- 
rain ,  car  les  seigneurs  étoient  de  véritable^  prince* 
indépendants.  Si  la  moitié  de  la  Fré^nce  prit  te 
aurmes  contre  l'autre  sous.  Charles.  V^  Ofcariei  VI  et 
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Charles  VII  ^  c'e#t  que  la  France  étoit  partagée 
entre  deux  aouverains,  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Angleterre*  Une  guerre  civile  «aU^ma  aoua 
Loui»  XI  et  30u«  Charle$  VIU^  mais  ne  dura  qu'un 
moment.  Malheureusement  ce  fut  la  religion  qui 
donna  namance  aux  longues  guerres  civiles  deilà 
Ligne.  Toutefois  ces  espèces  de  guerres  qui  cau*^ 
sent  de  grands  maux  à  Tespèce  sont  £aTorables  à 
rindtvidu  ;  elles,  mettent  en  valeur  les  qualités  per-* 
aonnelles;  jamais  il  n'apparoit  à  la  fois  autant 
d'hommes  remarquables  que  pendant  les  diaoordes 
intestines  des  peuples.  Presque  toujours  les  tempa 
qui  soiinent  ces  discordes  sont  des  temps  d'échst^ 
<le  pro^értté ,  de  progrès ,  odmme  de  riches  mois^ 
sons  s'élèvent  sur  des  champs  ei^aissés.  ! 

Quelques  faits  principaux  constituent  la  rév^li.^ 
lion  dei'époque  que  nous  venons  de  parcourir.  •  > 

La  seconde  aristocratie  perd  le  reste  de  sa  puis-^ 
aance;  les  gentilshommes  ne  vont  plus  être  cpie  les 
officie»  de  l'armée  démocratique  prête  à  se  foraier 
sous  Louis  Xlll  et  Louis  XIV.  i 

La  mçnarchie  des  états  finit  avec  les  Valois  ;  elle 
ne  se. montre  un  moment  aoue  Louis XIII. que  pour 
rendre  le  dernier  soupir. 

La  monarchie  parlementaire  atteint  le  plus  haut 
degré  de  son  pouvoir,  et  vient  expirer^  par  ab»s  de 
sa  force ^  dans  les  démêlés  de  la  Fronde. 

La  monarchie  absolue  monte  donc  en  ei¥et  sulb 
le  tràne  avec  le  premier  Bourbon  ;  il  ne  restoit'plus 
à  cette  monarchie  qu'à  renverser  quelques  obstaoleé 
que  balaya  Richelieu.  .  ' 
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Les  états,  pendant  les  guerres  civiles ,  ne  répon- 
dirent point  à  ce  qu'on  devoit  attendre  d'un  aussi 
grand  corps,  soit  qu'il  repoussât,  soit  qu'il  adoptât 
les  nouvelles  opinions  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  n'étoient 
point  entrés  dans  les  mœurs  ou  dans  les  libertés 
du  pays.  Ces  états  firent  des  actes  remarquables  de 
l^islation  civile  et  administrative,  mais  ils  ne  mon- 
trèrent aucun  génie  politique  ;  ils  furent  maîtrisés 
par  les  caractères  individuels.  Quand  l'ordre  repa- 
rut sous  Henri  IV,  l'esprit  humain ,  après  avoir  re- 
mué tant  d'idées,  après  avoir  passé  à  travers  tant 
de  crimes,  s'étoit  agrandi,  mais  le  gouvernement 
s'étoit  resserré.  Le  parlement ,  rival  victorieux  de 
la  représentation  nationale,  rendoit  des  arrêts  po- 
litiques ,  disposoit  de  la  régence ,  refnsoit  ou  or- 
donnoit  l'impôt  ;  il  y  avoit  deux  pouvoirs  lé^slatifs. 
Les  savants ,  les  gens  de  lettrçs ,  les  écrivains  atta- 
chés de  préférence  à  la  robe,  faisoient  opposition 
à  l'autorité  des  trois  ordres.  Les  états  de  la  Ligue 
achevèrent  de  déconsidérer  des  assemblées  qui, 
luttant  sans  cesse  contre  les  abus  de  la  féodalitéf 
de  la  couronne,  du  parlement  et  du  peuple, fi'js- 
voient  jamais  pu  contenir  le  despotisme  royale 
refréner  les  injustices  aristocratiques  9  arrêter  les 
empiétements  de  la  magistrature,  enchaîner  les 
violences  populaires. 

L'édit  de  Nantes  constitua  l'état  civil  et  religieux 
des  protestants;  ils  obtinrent  un  culte  public,  des 
consistoires,  des  écoles,  des  revenus,  etjusqua 
des  forces  militaires  pour  protéger  leurs  établisse- 
ments. Les  quatre  -  vingt  -  douze  articles  généraux 
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de  redit,  et  les  cinqùante-slx  articles  particuliers, 
reproduisoient  à  peu  près  les  dispositions  de  l'édit 
de  Poitiers ,  et  des  conventions  de  Flex  et  de  Ber- 
gerac* Un  codicille  secret  permettoit  aux  calvi- 
nistes de  garder  quelques  places  de  sûreté  pendant 
huit  ans. 

Ces  concessions  n  etoient  malheureusement  qu'oc- 
troyées;  Henri  IV  les  respecta,  mais  Richelieu  et 
Louis  *Xiy  pensèrent  que  ce  qui  étoit  accordé  se 
pouvoit  reprendre.  Les  protestants  soutinrent  trois 
guerres  contre  Louis  XIII.  Le  duc  de  Rohan,  leur 
chef,  appela  les  Anglois  à  leur  secours;  ils  furent 
battus;  La  Rochelle  tomba,  et  Louis  XIV,  après 
une  longue  série  de  séductions  et  de  persécutions , 
révoqua  l'édit  de  Nantes  en  1668. 

Â  compter  depuis  la  conjuration  d'Âmboise,  1560, 
jusqu'à  la  publication  de  Tédit  de  Nantes,  en  1599, 
s'écoulèrent  trente -neuf  années  de  massacres,  de 
guerres  civiles  et  étrangères,  entremêlées  de  quel- 
ques moments  de  paix  ;  c'est  à  peu  près  la  période 
qu'a  parcourue  notre  dernière  révolution.  Ce  temps 
de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue  est  le  temps 
de  la  terreur  religieuse ,  d'où  sortit  la  monarchie 
absolue,  comme  le  despotisme  militaire  sortit  de 
la  terreur  politique  de  1793.  Il  ne  coula  guère 
moins  de  sang  françois  dans  les  guerres  et  les  mas- 
sacres dii  seizième  siècle  que  dans  les  massacres  et 
les  guerres  de  la  révolution,  a  Durant  ces  guerres 
«  (de  la  Ligue)  sont  morts  prématurément,  et  avant 
aie  temps,  plus  de  deux  millions  de  personnes, 
a  tant  de  mort  violente  que  de  nécessité  et  pauvreté, 
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Cl  par  famine  et  autrement.  »  [La  vie  et  déporkmenit 
de  Henri  le  Béamois.  ) 

Un  capital  iimnense  fut  dissipé  ;  lea  dettes  de 
l*Etat  ae  trouvèrent  monter,  sous  Henri  lY,  à  troi» 
cent  trente  miUiont  de  la  monnoie  de  ce  temps, 
sans  parler  de  toutes  les  autres  sommes  absorbées 
et  non  constituées  en  dettes  publiques,  comme  on 
le  Ta  voir  par  lea  autorités  suivante»  :  «  Le  pauvre 
«  peuple  avoit  été  tellement  pillé ,  vexé ,  sacosgé, 
€  rançonné  et  aubsidié  sans  aucune  relâehe,  ni 
«  moyen  de  reapirer,  qu'il  ne  lui  restoit  plus  aucune 
«  facilité  de  vivre,  étant  comme  désespéré  et  ràoln 
«  de  quitter  le  pays  de  sa  naissance  pour  aller  vivre 
«en  terre  étrange;  car,  depuis  ledit  temps,  la  ville 
a  de  Paris  et  pays  circonvoisins  avoient  fonroi 
«  trente«six  millions  de  livres ,  outre  autre  somme 
a  de  soixante  millions  de  livres  ou  environ,  qui 
«avoient  été  fournis  par  le  clergé  de  France,  sans 
«les  dons,  emprunts  et  subsides  levés  extraordi- 
c  nairement,  tant  sur  ladite  ville  que  sur  les  aciW 
«  pays  et  provinces  du  royaume  :  somme  suffisante 
«  non  seulement  pour  conserver  Tétat  de  la  Frsfi^ 
«  mais  aussi ,  avec  la  tei'reur  de  Tanden  nom 
«  François,  en  rendre  le  nom  formidable  à  tous 
«  autres  princes ,  potentats  et  nations.  i^{Vieet  mort 
de  Henri  de  Valois.  ) 

Dans  les  pays  qu'ils  occupoient ,  les  hagueno^ 
détruisirent  les  monuments  catholiques  et  s'emp»" 
rèrent  des  biens  du  clergé.  Beaucoup  de  prêtres  se 
matièrent,  et  restèrent  néanmoins  catholiqu^^î 
leurs  mariages  furent  sanctionnés  par  la  cour 
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de  Rome,  et  leurs  enfants  légitimés.  I^a  cour,  de 
son  côté  9  ne  se  fît  faute  des  biens  ecclésiastiques. 

tt  Son  règne  (  de  Charles  IX)  ^  aussi  esté  taché 
a  d^ayoir  esté  soubs  lui  les  ecclésiastiques  fort  vexez, 
a  tant  de  lui  que  des  huguenots  :  les  huguenots  les 
«avoient  persécutez  de  meurtres,  massacres,  et 
a  expolié  leurs  églises  de  leurs  sainctes  reliques  ; 
•  et  lui  avoit exigé  de  grandes  décime»,  et  aliéné 
«  et  vendu  le  fonds  et  temporel  de  l'Ëglise ,  de  la- 
quelle vendition  il  tira  grand  argent.  »  (BraJïTOME). 

Leii  députés  du  clergé  de  France ,  assemblés  à 
Melun,  représentèrent  à  Henri  III,  «  qu'en  plusieurs 
«  archevêchés  et  évéchés  il  n'y  avoit  aucun  pasteur; 
a  et  quant  aux  autres  abbayes  et  aux  autres  grands 
«bénéfices  étant  aussi  sans  pasteurs,  le  nombre  en 
«  étoit  quasi  infini ,  mémement  que  de  cent  trente* 
«cinq  diocèses  qu'il  y  a  en  Languedoc  et  en 
«  Guienne ,  par  non*résidence  d'évéques  et  par  ma* 
«ladie  des  autres,  et  principalement  par  faute 
a  d'évéques  pourvus  en  titre ,  on  avoit  été  quelques 
a  années  sans  y  faire  le  Saint-Chrème,  tellement 
tt  qu  il  étoit  tous  les  jours  besoin  de  l'aller  mendier 
tt  de  là  les  monts  en  Espagne.  Au  surplus ,  nul  roi 
«  par  avant  lui  (Henri  111)  n'avoit  été  cause  de  tant 
ad'œconomats,  constitutions  de  pensions  pour  les 
tt  femmes  (voire  la  plus  grande  partie  courtisanes)^ 
«et  autres  personnes  laïques,  sur  les  biens  de 
«  l'Eglise,  et,  qui  pis  est,  il  souffroit  trafiquer  des 
«bénéfices,  vendre ,  engager  et  hypothéquer  le  do* 
«  o^une  de  Dieu.  Faisant  autoriser  et  justifier  ces 
«chc^es  par  jugement  et  lois  publiques  çn  son 
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«grand  conseil,  où  de  l'argent  provenu  de  la  vente 
«  d'un  évécbé  ont  été  acquittées  les  dettes  du  vem 
«  deur,  et  en  son  conseil  même  une  abbaye  y  au- 
«  roit  été  adjugée  à  une  dame,  comme  lui  ayant  été 
c  baillée  en  don ,  avec  déclaration  qu'après  son  dé- 
fi ces  ses  béritiers  en  jouiroient  par  égale  portion,  i 
(  Vie  et  mort  de  Henri  de  Valois.  ) 

Ces  choses,  que  les  catholiques  reprochoient 
amèrement  à  Henri  111,  ils  les  approuvoient  dant 
Charles  IX. 

La  vente,  saisie  et  jouissance  des  biens  de  l'Église 
par  des  laïques,  étoient  accompagnées  de  la  saisie, 
jouissance  et  vente  des  biens  des  particuliers, 
comme  dans  la  révolution.  Plusieurs  édits  et  décla- 
rations ordonnent  la  confiscation  des  biens  des 
huguenots.  Le  parlement,  en  1589,  rendit  un  arrêt 
pour  faire  procéder  a  la  vente  des  biens  de  ceux  de 

la  nouvelle  opinion a^  qu'on  ne  soit  pas 

privé  du  fruit  et  secours  espéré  des  saisies  et  ventes 
des  biens  et  héritage  de  ceux  de  la  nouvelle  opinion. 

Un  règlement  du  duc  de  Mayenne,  de  la  wétBe 
année,  exige  le  serment  à  l'union  catholique  p<r'^ 
clergé,   la  noblesse,  le  tiers -état,  les  habM^ 
des  villes  et  des  campagnes ,  etc.  Ce  serment  doit 
être  prêté  dans  la  quinzaine  du  jour  de  la  publi- 
cation du  règlement.  L'article  IX  porte  :  «  Après  la- 
«  dite  quinzaine  passée,  sera  procédé  à  la  saisie  as 
«  biens  meubles  et  immeubles  de  tous  ceux  qui  se 
in  trouveront  refusant  ou  délaiant  faire  ledit  ser- 
•  ment,  soit  ecclésiastique,  noble,  ou  du  tiers-état; 
«  et  si ,  dans  un  mois  après  ladite  saisie ,  ik  ne  k 
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«  voudroient  faire,  ou  n'auroient  proposé  excuse  va- 
«lable  de  leur  absence  et  légitime  empêchement, 
a  seront  tenus  et  réputés  pour  ennemis  de  Dieu  et 
a  de  l'État ,  et  passé  outre  à  la  vente  desdits  meU" 
9.  blés  f  etc.  » 

On  voit  que  les  massacres,  les  injustices,  les  spo- 
liations, ne  sont  pas,  comme  on  Ta  cru,  particuliers 
à  nos  temps  révolutionnaires.  Les  terroristes  de  la 
Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue  étoient  des  aristo- 
crates nobles,  des  rois,  des  princes,  des  gentils- 
hommes, Charles  IX,  Henri  III,  le  duc  de  Guise, 
Tavannes,  Clermont,  Coconas,  La  Mole,  Bussy 
d*Âmboise,  Saint-Mesgrin,  et  tant  d'autres  :  non 
seulement  ils  lâchèrent  les  bourgeois  de  Paris  sur 
\e%  huguenots ,  mais  ils  trempèrent  eux-mêmes 
leurs  mains  dans  le  sang.  Les  septembriseurs  et  les 
terroristes  de  1792  et  de  1793  étoient  des  démo- 
crates plébéiens  :  au  delà  des  meurtres  individuels 
qu'ils  commirent,  ils  inventèrent  le  meurtre  légal, 
effroyable  crime  qui  fit  désespérer  de  Dieu;  car 
si  la  justice  de  la  terre  peut  jamais  être  armée  du 
fer  de  l'assassin ,  où  est  la  justice  du  ciel  ?  Que 
reste-t-il  aux  hommes? 

La  terreur  de  la  Saint-Barthélémy  et  de  la  Ligue 
fut  appouvée  par  la  grande  majorité  de  la  nation. 
On  regarda  aussi  cette  terreur  comme  nécessaire. 
On  ne  trouve  pas  contre  Charles  IX,  qui  nous  fait 
tant  d'horreur  aujourd'hui,  un  seul  écrit  de  ses 
contemporains  catholiques;  il  est  loué,  au  con 
traire,  de  presque  tous  les  hommes  de  mérite  de 
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cette  époque.  Du  Tillet,  Brantôme,  Ronsard ,  tandis 
que  Henri  III  est  accablé  d'outrages. 

J'^i  souvent  cité  les  pamphlets  de  la  Ligue,  parce 
qu'on  y  suit  mieux  le  mouvement  des  opinions. 
C'est  la  première  fois  que  la  presse  a  joué  un  rôle 
important  dans  les  troubles  politiques  ;  par  son 
moyen ,  la  pensée  étoit  devenue ,  ainsi  que  de  nos 
joui^ ,  un  élément  social ,  un  fait  qui  se  méloit  aux 
autres  faits,  et  leur  donnoit  une  nouvelle  vie.  h 
plume  étoit  aussi  active  que  l'épée.  Gomme  chacun 
avoit  la  liberté  entière  dans  son  parti,  et  n'étoit pro- 
scrit que  dans  l'autre,  il  y  avoit  réellement  liberté 
de  la  presse*  Les  imaginations  audacieuses  de  Ra^ 
bêlais,  le  Traité  de  la  Servitude  volontaire  de  la 
Béotie ,  les  Essais  de  Montaigne ,  la  Sa^ssè  de 
Charron ,  la  République  de  Bodin ,  les  écrits  polé* 
Vûiques,  le  Traité  où  Mariana  va  jusqu'à  défen^ 
dre  le  régicide ,  prouvent  qu'on  osa  tout  examiner. 
Camm^  la  succession  à  la  couronne  étoit  contestée^ 
les  catholiques,  en  se  divisant  à  ce  sujet,  exami' 
nèrent  hardiment  les  principes  de  la  monarcliie^ 
et  les  protestants  révèrent  la  république  arisfin;^' 
tique.  La  liberté  politique  et  la  liberté  reli^c\»ft 
eurent  un  moment  pleine  licence,  en  s'appuysQt 
à  la  liberté  de  la  presse,  leur  compagne,  ou  plut^^ 
leur  mère.  Mais  cet  horizon,  qui  s'ouvrit  un  mo- 
ment dans  l'esprit  humain ,  se  referma  tout-à-coup. 
La  réaction  qui  suit  l'action ,  quand  l'action  n'est 
pas  consommée,  précipita  la  France  sous  le  joug. 

En  résumé,  les  guerres  civiles  religieuses  du  sei- 
zième siècle,  qui  ont  duré  trente -neuf  an«)  ^"^ 
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engendré  les  massacres  de  la  Saint -Barthélémy, 
ont  versé  le  sang  de  plus  de  deux  millions  de  Fran- 
çois, ont  dévoré  près  de  trois  milliards  de  notre 
monnoie  actuelle ,  ont  produit  la  saisie  et  la  vente 
des  biens  de  TÉglise  et  des  particuliers,  ont  fait  périr 
deux  rois  de  mort  violente,  Henri  III  et  Henri  IV, 
et  commencé  le  procès  criminel  du  premier  de  ces 
rois.  La  vérité  religieuse ,  quand  elle  est  faussée^  ne 
se  livre  à  pas  moins  d'excès  que  la  vérité  politique 
lorsqu'elle  a  dépassé  le  but. 

Maintenant  je  vais  cesser  de  raconter  les  faits 
et  les  mœurs  qui  n'ont  plus  rien  de  caractéristique 
et  de  pittoresque.  Les  mœurs  du  dix-septième  siè^ 
de,  non  les  opinions,  étoient  à  peu  près  celles 
qui  précédèrent  immédiatement  l'époque  révolu-> 
tionnaire.  Les  François  qui  parlèrent  la  langue  de 
Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  sont  et 
près  de  nous,  qu'il  semble  que  nous  les  ayons  Vus 
vivants.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  sont  morts  d^s 
vieillards  qui  avoient  connu  Fontenelle.  FonteneUe 
étoit  né  en  1657,  et  d'Ëspernon  étoit  mort  en 
1642.  La  veuve  du  duc  d'Angoulôme,  fils  naturel 
de  Charles  IX,  ne  trépassa  que  le  10  août  1715. 
Quelques  réflexions  générales  sur  les  quatre  règnes 
de  la  monarchie  absolue  termineront  cette  analj^ 
raisonnée  de  notre  histoire. 


37. 
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LOUIS  XIII,  LOUIS  XIV,  LOUIS  XV 

ET  LOUIS  XVL 

De  1610  à  1793. 

Le  parlement  conféra  la  régence  et  la  tutelle 
de  Louis  XIII  à  Marie  de  Médicis.  Sully  (1611)  se 
retire  de  la  cour  :  il  avoit  payé  deux  cents  millions 
de  dettes  sur  trente-cinq  millions  de  revenu,  et  il 
laissa  trente  millions  dans  la  Bastille.  On  ne  sait 
pas  que  ce  rigide  et  fastueux  protestant ,  ministre 
habile  d'ailleurs,  qui  vivoit  dans  sa  retraite  comme 
un  dernier  grand  baron  de  Faristocratie,  déridoit 
«es  graves  loisirs  en  écrivant  sur  Fancienne  cour 
des  Mémoires  aussi  orduriers  que  ceux  de  Bran- 
tôme. 

Le  duc  de  Mayenne  meurt  :  il  n'entra  jamais  lien 
dans  la  Ligue  et  dans  les  complots  de  son  frère; 
mais  il  avoit  plus  de  bon  sens  que  le  Balafré,  et  cet 
esprit  commun  qui  convient  aux  affaires. 

Concini , .  marquis  d'Ancre ,  et  sa  femme,  goa- 
vement  Marie  de  Médicis.  Brouillerîes  de  cour; 
retraite  des  princes;  petites  guerres  civiles  mêlées 
de  protestantisme  (1614).  Derniers  états  généraux 
du  17  octobre  1614.  Le.  premier  vote  de«  com- 
munes de  France,  lorsqu'elles  furent  appelées  aux 
états  par  Philippe-le-Bel ,  pour  s'opposer  aux  em- 
piétements de  Boniface  VU ,  fut  ainsi  conçu  :  «  Quil 
«  plaise  au  seigneur  roi  de  garder  la  souverame 
«  franchise  de  son  royaume,  qui  est  telle  que,  dans 
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et  le  temporel,  le  roi  ne  reconnoît  souverain  en  terrc^ 
«  fors  que  Dieu.  »  Le  dernier  vote  des  communes 
aux  états  de  1614  fut  celui-ci  : 

c(Lé  roi  est  supplié  d'ordonner  que  les  seigneurs 
«  soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les 
<c  serfs.  » 

Le  premier  vote  du  tiers-état  sortant  de  la  longue, 
servitude  de  la  monarchie  féodale,  est  une  récla-* 
matîon  pour  la  liberté  du  roi  ;  son  dernier  vote,  au 
moment  où  il  rentre  dans  l'esclavage  de  la  monar- 
chie absolue,  est  une  réclamation  en  faveur  de  la 
liberté  du  peuple  :  c'est  bien  naître  et  bien  mourir. 
J'ai  dit  pourquoi  la  monarchie  des  états  ne  se  put 
établir  en  France. 

Richelieu,  dont  le  génie  (heureusement  pour  lui) 
n'étoit  deviné  de  personne,  est  fait  secrétaire  d'état 
par  la  protection  du  maréchal  d'Ancre. 

Ce  maréchal  (  1617)  est  arrêté  par  Vitry,  et  mas- 
sacré par  le  peuple.  Sa  femme,  qui  eut  la  télé 
tranchée,  dit  le  mot  fameux  que  Voltaire  a  un  peu. 
arrangé.  Les  biens  du  maréchal  d'Ancre  sont  don- 
nés à  Luynes,  favori  de  Louis  XIII.  Luynes  avoit 
fait  son  chemin  auprès  du  roi  en  élevant  des  pies- 
grièches.  Mésintelligence  entre  Louis  XIU  et  sa. 
mère- 

•  (1621)  Guerre  religieuse  renouvelée  par  Rohan 
et  Soubise.  Les  idées  politiques  s'étoient  débrouil- 
lées dans  la  tête  des  protestants  ;  ils  vouloient 
faire  de  la  France  une  république  divisée  en  huit 
cercles. 

Bichelieu,  devenu  cardinal,  çntre  au  conseil 
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(I624).  Le  maréchal  de  Luynet  Tavoit  protégé 
•|»ràa  le  maréchal  d'Ancre.  Sa  souplesse  fit  sa  for- 
tune f  son  orgueil  sa  gloire.  Henriette  de  France, 
MMir  de  Louis  XIU,  épouse  Charles  P%  roi  9*âd- 
gleterre(1625). 

L'an  1626  voit  commencer  les  cabales  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  encouragées  par  Gaston, 
frère  du  roi ,  qui  perdoit  ses  amis ,  et  fuyolt  tou- 
jours. Richelieu  abaisse  à  la  fois  les  grands,  le^ 
huguenots  et  la  maison  d'Autriche.  Tragique  his- 
toire du  duc  de  Montmorency  et  de  Cinq -Mars. 

Toutes  les  libertés  meurent  à  la  fois,  la  liberté 
politique  dans  les  états  congédiés ,  la  liberté  relr- 
gieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle;  car  la  force 
huguenote  demeura  anéantie,  et  Tédit  de  Nantes  ne 
fut  que  la  conséquence  de  la  disparition  du  pou- 
voir matériel  des  protestants.  La  liberté  littéraire 
périt  à  son  tour  :  on  avoit  passé  de  l'école  naire, 
simple,  originale  d'Amyot,  de  Rabelais,  deMarot, 
de  Montaigne,  k  Técole  artificielle  et  boursouflée  de 
Ronsard.  Malherbe  rentra  dans  la  première  route; 
les  sujets  étrangers  à  nos  mœurs  et  à  nos  crojaD(!e« 
furent  choisis  de  préférence.  Alors  s'éleva  l'^<»■ 
demie  françoise,  haute  cour  du  classique,  quint 
comparoitre  devant  elle ,  comme  premier  accuse» 
le  génie  de  Corneille.  Racine  vint  ensuite  imposer 
aux  lettres  le  despotisme  de  ses  chefs-d*œuvre, 
comme  Louis  XIV  le  joug  de  sa  grandeur  à  la  po- 
litique. Sous  l'oppression  de  l'admiration,  Chap^ 
lain,  Goras,  Leclerc,  Saint -Amand,  maintenoient 
en  vain ,  dans  leur»  ouvrages  persécutés ,  l'in^^ 
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pendance  de  la  langue  et  de  la  pensée  :  ils  expi- 
roient  pour  la  liberté  de  mal  dire  sous  les  vers  de 
Boileau ,  en  appelant  de  la  servitude  de  leur  siècle 
à  la  postérité  délivrée.  Ils  eurent  raison  de  récla- 
mer contre  la  règle  étroite  et  la  proscription  des 
sujets  nationaux  ;  ils  eurent  tort  d'être  de  méchants 
poètes. 

Le  premier  ministre  mourut  détecté  et  admiré  ? 
la  même  année  que  la  veuve  de  Henri  IV  mourut 
à  Cologne  dans  la  dernière  misère.  Pendant  le  règne 
du'èardinal  de  Richelieu ,  on  voit  se  traîner  quelques 
hommes  du  passé  et  s'avancer  quelques  hommes  de 
l'avenir  :  Guise  et  d'Espernon,  Turenne,  le  jeune 
Villars  et  le  jeune  Condé.  D'Espernon  est  le  seul 
favori  qui  soit  jamais  devenu  un  personnage  par 
une  imperturbable  morgue  de  médiocrité.  A  force 
de  vivre  et  d'insulter,  ce  bourgeois  avoit  finî  par 
faire  croire  qu'il  étoit  un  grand  seigneur.  Il  ne 
paroît  pas  tout- à-fait  innocent  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Les  sujets ,  comme  le  chef  suprême ,  inT 
cjiinoient  au  despotisme  ;  on  arrivoit  peu  à  peu  à 
l'admiration  du  pouvoir. 

Louis  XIII  ,  mort  en  1643 ,  fut  placé  entre 
Henri  IV  et  Louis  XIV,  comme  Louis-le-Jeune  entre 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis.  Il  fut  aussi  intfd- 
pide  que  son  père,  et  n'eut  rien  de  la  grandeur  de 
son  fils.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  et  qu'un  seul 
homme  dans  le  règne  de  Louis  XIII ,  Richelieu.  Il 
apparoit  comme  la  monarchie  absolue  personni- 
fiée, venant  mettre  à  mort  la  vieille  monarchie 
aristocratique.  Ce  génie  du  despotisme  s'évanouît. 
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et  laisse  ea  sa  place  Louis  XIV  chargé  de  ses  pleins- 
pouvoirs. 

Le  parlement  de  Paris  donna  la  régence  et  la 
tutelle  à  Anne  d'Autriche,  comme  il  Tavoit  donnée 
à  Marie  de  Médicis  en  1610  :  il  achevoit  son  usur- 
pation législative. 

La  monarchie  parlementaire,  survivant  k  la  mo- 
narchie des  états,  atteignit,  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  le  faite  de  sa  puissance  :  elle  démena  ses 
guerres  ;  on  se  battit  en  son  honneur  ;  ses  ari^éts 
servoient  de  bourre  à  ses  canons.  Dans  son  règne 
d'un  moment,  elle  eut  pour  magistrat  Matthieu 
Mole;  pour  prélat,  le  cardinal  de  Retz;  pour  hé- 
roïne, la  duchesse  de  Longueville;  pour  héros  po- 
pulaire, le  fils  d'un  bâtard  de  Henri  IV;  et  p«ur 
généraux,  Condé  et  Turenne.  Mais  cette  monarchie 
neutre ,  qui  n'étoit  ni  la  monarchie  absolue  ni  la 
monarchie  tempérée  des  états,  cette  monarchie 
qui  paroissoit  entre  l'une  et  l'autre,  qui  ne  vouloit 
ni  la  servitude  ni  la  liberté,  qui  n'aspiroit  qu an 
renversement  d'un  ministre  fin  et  habile,  cette  mo- 
narchie à  la  suite  de  quelques  princes  brouiito 
et  Factieux ,  passa  vite.  Louis  XIV,  devenu  majeri 
entra  au  parlement  avec  un  fouet,  sceptre  et  sym- 
bole de  la  monarchie  absolue,  et  les  François  fu- 
rent mis  à  l'attache  pour  cent  cinquante  ans. 

Auprès  de  la  comédie  de  Ms^zarin  se  jouoit  la  tra- 
gédie de  Charles  I*%  et  Mazarin  reconnut  humble- 
ment le  protecteur.  La  monarchie  des  états  avoit 
commencé  en  France  et  en  Angleterre  presque  au 
même  moment  dans  les  siècles  barbares  ;  elle  abou^ 
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tit  presque  au  même  moment  dans  le  dix-septième 
siècle,  en  Angleterre,  à  la  monarchie  représenta- 
tive, en  France,  à  la  monarchie  absolue.  La  réforme 
religieuse  que  tenta  Henri  VIII  réussit ,  et  la  réforme 
religieuse  qu'essayèrent  les  huguenots  avorta  :  de 
cette  différence  de  fortune  dans  la  vérité  religieuse 
naquit  peut-être  la  différence  de  position  dans  la 
vérité  politique.  Les  guerres  parlementaires  de  la 
Grande-Bretagne  furent  les  dernières  convulsions 
de  l'arbitraire  anglois  expirant;  les  guerres  de  la 
Fronde,  les  derniers  efforts  de  l'indépendance  fran- 
çoise  mourante  :  l'Angleterre  passa  à  la  liberté  avec 
^  un  front  sévère,  la  France,  au  despotisme  en  riant. 

Le  traité  des  Pyrénées  met  fin  à  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Espagne,  et  stipule  le  mariage  de 
Louis  XIV  et  de  l'infante  Marie-Thérèse  (  1659 }. 
Restauration  de  Charles  II,  en  1660.  Mariage  de 
Louis  XIV  dans  la  même  année.  Mort  de  Mazarin , 
en  1661  :  homme  habile,  patient,  insensible  à  l'in- 
jure, et  qui  regretta  la  vie.  Arrestation  de  Fou- 
quet.  Commencement  de  l'élévation  de  Colbert. 
Louis  XIV  sort  de  l'ombre  à  la  mort  de  Mazarin. 
Conquête  de  la  Flandre.  Louvois  étoit  ministre  de 
la  guerre  ;  Turenne ,  Condé,  Créqui,  Grammont, 
Luxembourg,  étoient  généraux  et  capitaines  (1667). 

Conquête  de  la  Franche-Comté.  Triple  alliance 
entre  l'Angkterre,  la  Suède  et  la  Hollande.  Paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  La  France  garde  les 
conquêtes  de  la  Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 
Conversion  de  Turenne,  qui  cède  à  V Exposition  de, 
la  foi  de  Bossuet  ;  grands  noms  (  1 668  ). 
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Suppression  des  chambres  mi*  parties  dans  les 
parlements  établis  par  l'édit  de  Nantes.  Troubles 
au  sujet  de  l'affaire  de  Jansénius.  Prise  de  Candie 
par  les  Turcs.  Le  duc  de  Beaufort,  roi  des  halles 
ou  de  la  Fronde,  est  tué  dans  une  sortie.  Ëdit  qui 
permet  le  commerce  à  la  noblesse  (1669). 

Mort  de  madame  Henriette,  immortalisée  par 
Bossuet.  La  France  s'allie  secrètement  à  TAngleterre. 
Louis  XIY  se  vouloit  venger  des  Hollandois ,  qui 
avoient  interrompu  ses  succès  contre  les  Espagnols. 
Il  étoit,  en  outre,  choqué  de  la  liberté  des  gaze- 
tiers  républicains,  acharnés  contre  son  gouverne- 
ment et  sa  personne.  Il  entre  en  Hollande  et  en  fait 
la  conquête.  Guillaume  III  devient  stathouder,  et 
commence  à  balancer  la  fortune  du  grand  roi. 

Les  guerres  continuèrent  pendant  tout  le  règne 
de  Louis  XIV;  et  la  dernière,  celle  de  1701,  la  plus 
juste  dans  son  principe  et  la  plus  malheureuse  dan» 
ses  résultats,  laissa  pourtant  à  la  maison  de  France 
la  succession  de  la  maison  d'Espagne  :  le  royaume 
y  gagna  de  n'avoir  plus  besoin  de  se  défendre  du 
côté  des  Pyrénées,  et  de  pouvoir  porter  toutes  ses 
forces  sur  les  frontières  de  l'est  et  du  nord. 

Louis  XIV  a  rendu  fameux  le  premier  règne  de 
la  monarchie  absolue ,  par  sa  protection  des  lettres 
et  des  arts,  par  ses  conquêtes,  son  administra- 
tion, ses  fêtes,  ses  galanteries;  car,  dans  l'histoire 
du  despotisme,  la  magnificence  et  les  foiblesses  du 
prince  deviennent  des  affaires  d'état.  Voltaire  n'a 
rien  laissé  à  dire  à  la  gloire  du  sièclç  de  Louis  XIV. 
Un  auteur  moderne,  sévère  sur  tout  le  reste^  a 
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Pendu  justice  à  l'administration  de  Louis-le-Grand: 
seulement  il  reproche  à  ce  roi  ce  qu'il  fallcHt  re- 
procher à  tous  les  rois  ses  prédécesseurs ,  et  ee  qui 
découloit  delà  législation  romaine.  Nous  n'enten- 
dons plus  aujourd'hui  l'esclavage ,  nous  ne  conce-' 
vous  plus  comment  un  homme  pouvoit  être  la  pro- 
priété d'un  autre  homme  ;  et  néanmoins  les  sages , 
les  philosophes ,  les  hommes  les  plus  libres  et  les 
plus  éclairés  de  l'antiquité,  le  concevoient  et  le 
trou  voient  juste.  Nous  ne  comprenons  plus  com- 
ment un  juge  pouvoit  accepter  les  biens  de  l'accusé 
qu'il  avoit  jugé  et  condamné;  et  pourtant,  sous 
Louis  XiV,  les  magistrats  les  plus  intègres  le  com- 
prenoient  et  le  trouvoient  naturel.  Aujourd'hui 
même  en  Angleterre ,  où  la  confiscation  existe ,  les 
biens  confisqués  pour  crime  de  haute  trahison  se- 
roient  encore  distribués  entre  les  délateurs  et  les 
favoris  de  la  cour.  Nous  nous  demandons  comment 
un  prince  pouvoit  avoir  une  maîtresse  en  titre  que 
venoîent  idolâtrer  l'honneur,  le  génie  et  la  vertu  : 
on  entroit  dans  cette  idée  au  dix  -  septième  siècle  ; 
Bossuet  se  chargeoit  de  réconcilier  Louis  XIV  et 
madame  de  Montespan.  Le  grand  roi,  dans  la  dé^ 
mence  de  son  orgueil,  osa  imposer  en  pensée  à  la 
France,  comme  monarques  légitimes,  ses  bâtards 
adultérins  légitimés.  Sous  certains  rapports  géné- 
raux nous  valons  mieux ,  hommes  de  notre  siècle , 
ou  plutôt  notre  temps  vaut  mieux  que  les  hommes 
et  le  temps  qui  nous  ont  précédés,  et  cela  tout 
naturellement  par  le  progrès  de  la  raison  et  de  la 
civilisation;  mais  nous  sommes  injustes  quand  nous 
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jugeons  nos  devanciers  par  des  lumières  qu'ils  ne 
pouvoient  avoir,  et  par  des  idées  qui  n'étoient  pas 
encore  nées. 

Tout  devint  individuel  sous  Louis  XIV.  Le  peuple 
disparut  comme  aux  temps  féodaux  :  on  eût  dit 
d'une  nouvelle  conquête ,  d'une  nouvelle  irruption 
des  Barbares,  et  ce  n'étoit  que  l'invasion  d'un  seul 
homme.  Observons  néanmoins  une  différence  :  le 
nom  du  peuple  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  la 
monarchie  de  Hugues  Capet ,  parce  que  le  peuple 
n'existoit  pas;  il  n'y  avoit  que  des  serfs;  la  nation, 
militaire  et  religieuse ,  consistoit  dans  la  noblesse 
et  le  clergé.  Sous  Louis  XIY  le  peuple  étoit  créé  ;  il 
se  perdoit  seulement  dans  l'arbitraire ,  ce  qui  fait 
qu'il  se  retrouva  au  moment  où  ses  chaînes  se  rom 
pirent. 

Quand  la  lutte  de  l'aristocratie  avec  la  couronne 
finit,  la  lutte  de  la  démocratie  avec  cette  même 
couronne  commença.  La  royauté,  qui  avoit  favorisé 
le  peuple  afin  de  se  débarrasser  des  grands ,  s'aper- 
çut qu'elle  avoit  élevé  un  autre  rival  moins  tracas- 
sier,  mais  plus  formidable.  Le  combat  s'établit  «ur 
le  terrain  de  l'égalité.  Il  y  eut  monarchie  absolue 
sous  Louis  XIY,  parce  que  la  liberté  aristocratique 
étoit  morte,  et  que  l'égalité  démocratique  vivoit  à 
peine  :  dans  l'absence  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
l'une  moissonnée,  l'autre  encore  en  germe,  il  y 
eut  despotisme,  et  il  ne  pouvoit  y  avoir  que  cela.- 

La  monarchie  absolue  naquit  le  jour  où  l'héré- 
dité royale  dans  la  famille  capétienne  s'établit  ;  cette 
monarchie  mit  sept  siècles  à  croître  au  travers  des 
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transformations  sociales  :  comme  toute  institution 
qui  ne  tombe  pas  fortuitement  dans  sa  marche,  elle 
monta,  degré  à  degré,  à  son  apogée.  Le  despotisme 
de  Louis  XIV  fut  un  fait  progressif  naturel,  venu 
à  point,  dans  son  temps,  dans  son  lieu,  un  résultat 
inévitable  des  opinions  et  des  mœurs  à  cette  épo- 
que 9  un  anneau  de  la  chaîne  qui  servoit  à  joindre 
le  principe  répudié  de  la  liberté  au  principe  non 
encore  adopté  de  Tégalité.  Il  falloit  enfin  que  la 
royauté  s'usât  comme  Taristocratie  ;  que  l'on  sentit 
les  abus  du  gouvernement  d'un  seul  comme  on 
avolt  senti  l'oppression  du  gouvernement  de  plu- 
sieurs. Du  moins  ce  fut  une  chance  heureuse  pour 
la  France  d'avoir  produit,  dans  ce  moment  même, 
un  roi  capable  de  remplir  avec  éclat  cette  période 
obligée  d'asservissement  :  l'héritier  de  Richelieu  et 
l'élève  de  Mazarin  fut  en  rapport  de  caractère  avec 
l'autorité  absolue  qui  lui  échéoit  ;  l'homme  et  le 
temps  se  corroborèrent.  I^  siècle  de  Louis  XIY  fut 
le  superbe  catafalque  de  nos  libertés,  éclairé  par 
mille  flambeaux  de  la  gloire,  que  tenoit  à  l'entour 
un  cortège  de  grands  hommes. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIY,  mêlés 
à  des  victoires  sur  l'étranger,  achevèrent  de  former 
des  généraux  et  de  créer  une  armée  régulière,  élé- 
ment indispensable  du  despotisme  civilisé  :  ainsi  les 
troubles ,  les  victoires  et  les  habiles  capitaines  de  la 
république  préparèrent  tout  pour  la  domination  de 
Buonaparte.  Aux  deux  époques  on  étoit  las  de  ré- 
volution, et  l'on  avoit  des  moyens  de  conquêtes. 
Louis  XIV,  comme  Napoléon ,  chacun  avec  la  diff é- 
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rence  de  son  temps  et  de  son  génie  ^  substitaèmt 
l'ordre  à  la  liberté. 

L'homme  d'une  époque  ou  d'un  siècle  eut  |)0U^ 
tant  un  avantage  sur  l'homme  festique  ou  de  tom 
les  siècles. 

La  féodalité  ou  la  monarchie  militaire  noble  perdit 
ses  principales  batailles  ;  mais  les  étrangers  ne  purent 
garder  les  provinces  qu'ils  avoient  occupées  dans 
notre  patrie,  et  ils  en  furent  successivement  chassés: 
l'empire  ou  la  monarchie  militaire  plébéieoDe  fit 
des  conquêtes  immenses,  mais  elle  fut  forcée  de  les 
abandonner,  et  nos  soldats,  en  se  retirant,  entrai* 
nèrent  deux  fois  avec  eux  les  étrangers  à  Paris  :  la 
monarchie  royale  absolue  n'alla  pas  loin  chercher 
ses  combats,  mais  le  fruit  de  ses  victoires  nous  est 
resté  ;  notre  indépendance  vît  encore  à  l'abri  dans 
le  cercle  de  remparts  qu'elle  a  tracé  autour  de  nous. 
A  quoi  cela  a-t-il  tenu  ?  à  l'esprit  positif  du  grand 
roi  et  à  la  longueur  du  règne  de  ce  prince.  Louis 
chercha  à  donner  à  notre  territoire  ses  bornes  os* 
turelles;  on  a  trouvé  dans  les  papiers  de  son  éé- 
qistration  des  projets  pour  reculer  la  frontière  de 
la  France  jusqu'au  Rhin,  et  pour  s'emparer  de ïï^ 
gypte  ;  on  a  même  un  mémoire  de  Leibnit^  à  ce 
sujet.  Si  Louis  XIV  eût  complètement  réussi,  il  ne 
nous  resteroit  plus  aujourd'hui  aucune  cause  de 
guerre  étrangère. 

Mais  si  les  conquêtes  de  la  monarchie  militais 
plébéienne  n'ont  point  été  annexées  à  notre  soi 
comme  les  conquêtes  de  la  monarchie  royale  abso- 
lue, elle  ont  eu  un  effet  moral  que  n'ont  pas  ea 
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les  profits  tout  matériels  des  envahissements  de 
Louis  XIV.  Nos  armées 9  comme  celles  d'Alexandre, 
ont  semé  les  lumières  chez  les  peuples  où  notre 
drapeau  s  est  promené  :  FËurope  est  devenue  fran- 
çoise  sous  les  pas  de  Napoléon,  comme  l'Asie  devint 
grecque  dans  la  course  d'Alexandre. 

Louis  XIY  eut  quelque  chose  de  Dioclétien,  sans 
en  avoir  les  mœurs  et  la  philosophie;  il  établit 
comme  lui  le  faste  de  l'Orient  à  sa  cour,  éleva 
comme  lui  des  monuments,  et  fut  comme  lui  grand 
administrateur.  L'attention  qu'il  donnoit  à  l'agri- 
culture s'étendoit  sur  les  autres  parties  de  l'État  :  il 
chercha  jusque  dans  les  pays  étrangers  les  hommes 
qni  pouvoient  faire  fleurir  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures. Magnifiquement  occupé  de  ses  plaisirs, 
il  travailloit  néanmoins  avec  ses  ministres;  labo- 
rieux ^  il  entroit  jusque  dans  les  moindres  détails. 
Le  plus  petit  bourgeois  lui  pouvoit  soumettre  des 
plans  et  obtenir  audience  de  lui  :  de  la  même  main 
dont  il  protégeoit  les  arts  et  faisoit  céder  l'Europe 
à  nos  armes,  il  corrigeoit  les  lois,  et  introdjuisoit 
l'unité  dans  les  coutumes. 

La  monarchie  absolue  n'étoit  pas  un  état  de  pri- 
vil^fe  pour  les  individus  :  on  se  figure  que  la  classe 
mitoyenne  étoit  éloignée  de  tout ,  que  les  emplois 
n'appartenoient  qu'aux  nobles;  rien  de  plus  faux 
que  cette  idée.  Toutes  les  carrières  étoient  ouvertes 
aux  François  :  l'église ,  la  magistrature  et  le  com- 
merce étoient  presque  exclusivement  le  partage  des 
plébéiens.  La  plus  haute  dignité  civile,  celle  du  chan- 
celier,  étoit  roturière.  Les  bourgeois  parvenoient 
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aux  premières  places  militaires  et  administratives. 
Louis  XIY  surtout  ne  fit  aucune  distinction  dam 
ses  choix  :  Fabert,  Gassion,  Vauban  même  et  Ca- 
tinat,  furent  maréchaux  de  France  ;  Colbert et Lou- 
vois  étoient  ce  que  plus  tard  on  appela  imperti- 
nemment  des  hommes  de  peu.  En  général,  dans 
toute  Tancienne  monarchie,  les  familles  nobles  ne 
fournissoient  pas  les  ministres.  «Le  chancelier 
0  Voisin,  dit  Saint-Simon,  avoit  essentiellement  la 
«  plus  parfaite  qualité ,  sans  laquelle  nul  ne  pouvoit 
a  entrer  et  n'est  jamais  entré  dans  le  conseil  de 
a  Louis  XIV y  en  tout  son  règne,  qui  est  la  pleine  et 
a  parfaite  roture,  si  Ton  en  excepte  le  seul  duc  de 
a  Beauvilliers.  »  Les  ambassadeurs  du  grand  roi  n'é- 
toient  pas  tous  choisis  parmi  les  grands  seigneurs. 
La  plupart  àe%  évéques  (et  quels  évéques,  Bossuet 
et  Massillou!)  sortoient  des  rangs  médiocres  oa 
tout-à-fait  populaires, 

Mais  cette  jalousie  de  la  bourgeoisie  contre  la 
noblesse,  qui  a  éclaté  avec  tant  de  violence  au  mo- 
ment de  la  révolution,  ne  venoit  pas  de  Finé^li^^' 
des  emplois  ;  elle  venoit  de  l'inégalité  de  la  consi- 
dération. Il  n'y  avoft  si  mince  hobereau  qui  ^^^ 
le  privilège  d'insulte  ou  de  mépris  envers  le  bour- 
geois, jusqu'à  ce  point  de  lui  refuser  de  croiser 
l'épée  :  ce  nom  de  gentilhomme  dominoit  tout.  U 
étoit  impossible  qu'à  mesure  que  les  lumières  des* 
cendoient  dans  les  classes  mitoyennes ,  on  ne  se  ré- 
voltât pas  contre  des  prétentions  d'une  supériorité 
devenue  sans  droits.  Ce  ne  sont  point  les  noble» 
que  l'on,  a  persécutés  dans  la  révolution;  ce  ne  «ont 
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point  leurs  immunités  d'eux-mêmes  abandonnées  ^ 
que  l'on  a  voulu  détruire  en  eux  :  c'est  une  opinion 
que  l'on  a  immolée  dans  leur  personne  ;  opinion 
contre  laquelle  la  France  entière  se  soulèveroit  en- 
core, si  l'on  essayoit  de  la  faire  renaître. 

Louis  XIV  révéla  à  la  France  le  secret  de  sa  force; 
il  prouva  qu'elle  se  pouvoit  rire  des  ligues  de  l'Eu- 
rope jalouse.  Ce  prince  eut  une  fois  huit  cent  mille 
hopimes  sous  les  armes ,  onze  mille  soldats  de  ma- 
rine,.cent  soixante  mille  matelots,  mille  élèves  de 
marine,  cent  quatre-vingt-dix-huit  vaisseaux  de 
soixante  canons  et  trente  galères  armées.  Les  étran- 
gers, qui  cherchpient  à  rabaisser  notre  gloire ,  dé- 
voient ce  qu'ils  étoient  à  notre  génie.  En  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  partout 
on  reconnoit  qu'on  a  suivi  les  édits  de  Louis  XIV 
pour  la  justice,  ses  règlements  pour  la  marine  et 
le  commerce ,  ses  ordonnances  pour  l'armée ,  ses 
institutions  pour  la  police  des  chemins  et  des  villes; 
tout,  jusqu'à  nos  mœurs  et  à  nos  habits,  fut  servi- 
lement copie.  Tel  pays  qui  se  vantoit  de  ses  établis- 
sements publics  en  avoit  emprunté  l'idée  à  notre 
nation  ;  on  ne  pouvoit  faire  un  pas  chez  les  étran- 
gers sans  retrouver  la  France  riiutilée. 

A  ce  beau  côté  de  Louis  XIV,  il  y  a  un  vilain  re- 
vers. Ce  prince,  qui  fit  notre  patrie  pour  l'admi- 
nistration ,  la  force  extérieure ,  les  lettres  et  les  arts, 
à  peu  près  ce  qu'elle  est  demeurée ,  écrasa  le  reste 
des  libertéspubliques,  viola  les  privilèges  des  pro- 
vinces et  des  cités ,  posa  sa  volonté  pour  règle ,  en 
rîchit  ses  courtisans  de  confiscations  odieuses.  Il  ne 
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lui  vint  pas  même  en  pensée  que  la  liberté ,  la  pro- 
priété, la  vie  d'un  de  ses  sujets,  ne  fussent  pas 
à  lui. 

Dans  les  idées  du  temps,  ou  plutôt  dans  les  idées 
formées  par  Louis  XIV,  cela  ne  choquoit  point.  Les 
esprits  les  plus  frondeurs ,  comme  Saint-Simon  qui 
n'aimoit  pas  son  maître  et  qui  met  à  nu  ses  foi- 
blesses,  ne  songeoient  guère  plus  au  peuple  que  le 
souverain. 

Mais  ce  que  Ton  ne  sentoit  point  alors ,  les  géné- 
rations suivantes  le  sentirent;  l'impression  du  des* 
potisme  resta,  et  quand  Louis  XIV  eut  cessé  de  vivre, 
on  en  voulut  à  ce  roi  d'avoir  usurpé  à  son  profit  la 
dignité  de  la  nation. 

Ce  prince  fit  encore  un  mal  irréparable  à  sa  fa- 
mille :  l'éducation  orientale  qu'il  établit  pour  ses 
enfants,  cette  séparation  complète  de  Fehfant  du 
trône  des  enfants  de  la  patrie,  rendirent  étranger 
à  l'esprit  du  siècle ,  aux  peuples  sur  lesquels  il  de- 
voit  régner,  l'héritier  de  la  couronne.  Henri  lY  cou- 
roit  pieds  nus  et  tète  nue  avec  les  petits  paysans 
sur  les  montagnes  du  Béarn.  Le  gouvernear  qui 
montroit  au  jeune  Louis  XV  la  foule  assemblée  &ou% 
les  fenêtres  de  son  palais,  lui  disoit:  aSire,  tout  ce 
«  peuple  est  à  vous.  »  Gela  explique  les  temps,  les 
hommes  et  les  destinées. 

Cependant  comme  la  pensée  sociale  ne  rétro- 
grade point,  bien  que  les  faits  rebroussent  souvent 
vers  le  passé,  un  contre-poids  s'étoit  formé  par  les 
lumières  de  l'intelligence,  aux  principes  de  l'ab- 
solu de  Louis  XIV.  Au  moment  où  l'ancien  droit 
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politique  intérieur  de  la  Frauôe  s'aoéantityle  droit 
public  extérieur  des  nations  se  fonda  :  les  publia 
cistes  parurent,  Grotius  à  leur  tète.  Le  cardinal  de 
Richelieu  9  en  abaissant  la  maison  d'Autriche,  donna 
naissance  au  système  de  la  balance  eun^éennè^ 
système  maintenu  par  Mazarin.  Les  relations  diplo*» 
inatiques  se  régularisèrent,  et  des  traités  cohfiiS 
mèrent  Texistence  des  gouvernements  populaires 
qui  s'étoient  affranchis  les  armes  à  la  main.  Lockiç 
et  Descartes  avoient  appris  à  raisonner;  Cornèillâ 
ayoit  exhumé  les  vertus  républicaines. 

Pascal  osa  écrire  :  a  Ce  chien  est  a  moi^  diaotent 
a  ces  pauvres  enfants  ;  c'est  ma  place  au  soleil  :  voîUi 
«  le  commencement  et  l'image  de  Tuaurpation  dé 
«  toute  la  terre.  » 

Pascal  avoit  dit  encore  :  «  Trois  dsgrés  d'éléva-» 
«tion  du  pôle  renversent  toute  la  jurispmdeoceé 
«Un  méridien  décide  de  la  vérité,  ou  de  .|ieu 
«d'années  de  possession.  Les  lois  foadamentaleé 
«  changent ,  le  droit  a  ses  époques;  plaisante  jùMioe 
«qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne;  i^riteiau 
«deçà  des  Pyrénées,  erreur  au  delà!»     .'r.l   u-  ■'' 

Ajoutez  à  ces  incursions  de  la  pensée  'dans  des 
régions  encore  inconnues,  les  effets  de  la  tévçhâ^ 
tion  de  l'Angleterre  et  de  l'émancipation  rde  la 
Hollande,  qui  avoient  mis  en  circulation  de^  idéeé 
directement  opposées  aux  principet^  du  gouverne-» 
nâient  de  Louis  XIV. 

Enfin  l'esprit  même  de  l'administration  et  Fin» 
stinct  de  grandeur  de  ce  prince  favorîsoient  lamar- 
che  progressive  de  l'esprit  humain.  Il;fut  questioti 
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d*établir  raniformité  des  poids  et  mesures ,  d'abolir 
les  coutumes  provinciales,  de  réformer  le  Code 
civil  et  criminel,  d'arriver  à  l'égale  répartition  de 
l'impôt.  Tous  les  projets  pour  les  embellissements 
de  Paris  avoient  été  discutés  ;  on  vouloit  achever  le 
Louvre,  faire  venir  des  eaux,  découvrir  les  quais 
de  la  Cité,  etc.  La  liberté  de'  la  chaire ,  alors  la 
seule  inviolable,  avoit  donné  un  asile  à  la  liberté 
politique,  'Ct  même,  sous  un  certain  rapport,  à 
l'indépendance  religieuse.  Massillon  dit  tout  sur  la 
souveraineté  du  peuple;  dans  le  TéUmaqm  les 
leçons  ne  nianquent  pas;  Bossuet  s'étoit  occupé 
sérieusement  de  la  réunion  de  l'Église  protestante 
à  l'Église,  romaine  :  il  n'étoit  pas  éloigné  de  con- 
sentir au  mariage  des  prêtres,  ce  qui  eût  amené  un 
changement  obligé  dans  la  confession  auriculaire 
et  la  communion  fréquente  :  tant  la  société  s'avance 
vere  son  but,  la  liberté,  à  l'insu  même  et  contre 
les  desseins  des  hommes  qui  composent  cette  so- 
ciétél. 

•  >  Les:  souvenirs  des  fureurs  de  la  Ligue  et  \e$ 
brouiileries  de  la  Fronde  avoient  favorisé  réfab//;^ 
sèment  de  la  monarchie  absolue  ;  les  souvenirs  du 
despotisme  de  Louis  XIV,  quand  ce  grand  prince 
s alld  reposer  à  Saint-Denis,  rendirent  plus  amers 
les  regrets  de  l'indépendance  nationale.  La  vieille 
monarchie  avoit .  traversé  six  siècles  et  demi  avec 
ses  libertés  féodales  et  aristocratiques,  pour  venir 
tomber  aux  pieds  du  trentième  fils  de  Hugues 
Gapet.  Combien  l'état  formé  par  Louis  XIV  a-t-il 
duré?  cent  quarante  années.  Après  le  tombeau  de 
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ce  monarque ,  on  n*aperçoit  plus  que  deux  mohii* 
ments  de  la  monarchie  absolue  :  Foreiller  des  dé-» 
bauches  de  Louis  XV  et  le  billot  de  Louis  XVL 

Le  siècle  de  Louis  XV,  précédé  des  grandeurs  et 
des  désastres  du  siècle  dé  Louis  XIV,  et  suivi  des 
destructions  et  de  la  gloire  du  siècle  de  la  Révolii* 
lion,  disparoit  écrasé  entre  ses  pères  et  ses  fils.  Le 
peuple  n  eut  pas  plus  tôt  chanté  un  Te  Deutn  pour 
la  mort  de  Louis,  et  insulté  le  cercueil  de  ce  prince 
immortel,  que  le  régent,  Philippe  d'Orléans,  prit 
les  rênes  de  Tempire.  Le  cardinal  Dubois  fut  son 
digne  ministre  :  la  corruption  du  règne  d'Henri  111 
reparut. 

A  cette  vieille  corruption  de  mœurs  se  mêla  cette 
corruption  nouvelle  qui  s'opère  par  les  révolutions 
subites  des  fortunes,  et  que  nous  devons  au  mo- 
derne système  de  finances.  La  dette  de  l'état  étoit 
de  deux  milliards  soixante -deux  millions ,  quatre 
milliards  et  plus  de  notre  monnoie  actuelle.  Le 
duc  de  Saint-Simon  proposa  la  banqueroute  sanc- 
tionnée par  les  états  généraux,  lesquels  seroient 
appelés  à  la  sanction  de  ce  vol  :  le  Régent  ne  voulut 
ni  de  la  banqueroute,  ni  du  retour  des  états.  On 
refondit  les  monnoies  ;  on  raya  trois  cent  trente 
sept  millions  de  créances  vicieuses  :  Law  se  chargea 
d'éteindre  le  reste  de  la  dette  au  moyen  de  sa  ban- 
que, qui  ne  fut  composée  d'abord  que  de  douze 
cents  actions  de  trois  mille  francs  chacune.  Law  est 
parmi  nous  le  fondateur  du  crédit  public  et  de  la 
ruine  publique.  Son  système  ingénieux  et  savant 
n'offroit ,  en  dernier  résultat ,  comme  tout  capital 
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fictif,  qu'un  jeu  où  l'on  venoit  perdre  son  or  et  «A 
terre  contre  du  papier  '. 

Voltaire  et  Montesquieu  étoient  nés  et  piiblicient 
leurs  premiers  ouvrages  ;  ainsi  tout  étoit  préparé 
pour  le  changement  des  mœurs ,  de  la  religion  et 
des  lois.  La  bigoterie  des  dernières  années  de 
Louis  XIV,  la  fatigue  des  qtierelies  théologiques, 
Tennui  de  la  vieille  cour  de  Saint-Gyr,  enfin  cette 
lassitude  du  passé  et  cette  avidité  de  lavenir,  natu- 
relles aux  nations  légères,  précipitèrent  les  François 
dans  un  ordre  de  choses  tout  différent  de  celui  qui 
finissoit.  Louis  XV  respira  dans  son  berceau  Tair 
infecté  de  la  Régence  ;  il  se  trouva  chargé,  avec  un 
caractère  indécis  et  la  plus  insurnnontable  des  pas- 
sions, dei'énorme  poids  d'une  monarchie  absolue: 
son  esprit  ne  lui  sefvoit  qu  a  voir  ses  fautes  et  ses 
vices,  comme  un  flambeau  dans  un  abime. 

Le  parlement  avoit  cassé  le  testament  de  Louis  XIV, 
et  Fédit  de  1 7 1 7  6ta  aux  princes  légitimés  la  qua- 
lité de  prince  du  sang. 

Après  la  mort  du  Régent ,  le  duc  de  Bourfoo. 
premier  ministre ,  marie  Louis  XV  à  la  (He  ^ 
Stanislas  Lekzinski,  roi  détrôné  de  Pologne,  espèce 
d'augure  pour  la  postérité  de  cette  reine.  L'abM 
Fleury,  précepteur  du  roi,  devient  premier  mi- 
nistre après  le  duc  de  Bourbon ,  et  reçoit  le  cha- 
peau de  cardinal  :  ce  vieux  prêtre  rendit  des  forces 
à  la  France  épuisée,  en  la  laissant  se  rétablir  d'elle- 

*  Voyeï,  sur  le  système  de  Law,  une  excellente  brochure  de 
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même  à  l'aide  de  son  tempérament  robuste  :  chose 
que  tout  le  monde  a  dite. 

Deux  guerres  avec  l'Autriche  ;  le  vainqueur  de 
Denain  reparut  sur  les  champs  de  bataille  à  l'âge 
de  quatre-vingt-trois  ans.  En  appi*enant  la  mort  du 
maréchal  de  Berwick-,  tué  d'un  coup -de  canon,  il 
\  s'écria  avec  humeur  :  «  Cet  homme  a  toujours  été 
«heureux!»  Frédéric  et  Marie-Thérèse  paroissent 
sur  la  scène. 

Le  cardinal  de  Fleury  meurt ,  et  le  roi  gouverne 
par  lui-même.  11  tombe  malade  à  Metz  ;  s'il  fut 
mort,  il  eût  été  pleuré  :  la  France  le  surnommoit 
le  Bien-Aimé.  Bataille  de  Fontenoy.  Le  prétendant 
descend  en  Ecosse ,  remporte  deux  victoires ,  et  ne 
marche  pas  sur  Londres  :  le  temps  des  Stuarts  étoit 
accompli.  Tandis  que  la  France  couroit  à  sa  ruine  ^ 
l'Angleterre  parvenoit  au  plus  haut  point  de  sa 
puissance.  Paix  d'Aîx-la-Chapelle.  Querelles  parle- 
mentaires et  jansénistes.  Billets  de  confession.  Con- 
flit de  l'archevêque  de  Paris,  Beaumont,  et  des  ad- 
ministrateurs de  l'Hôtel-Dieu.  Damiens  attente  à  la 
vie  du  roi. 

La  guerre  recommence  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre au  sujet  des  limites  du  Canada.  Pour  la 
première  fois  on  lit  le  nom  de  Washington  dans  le 
récit  d'un  obscur  combat  donné  dans  les  forêts, 
vers  le  fort  Duquesne,  entre  quelques  Sauvages, 
quelques  François  et  quelques  Anglois  (1754).  Quel 
est  le  cotaimis  à  Versailles,  et  le  pourvoyeur  du 
Parc-^ux-Cerfs ;  quel  est  surtout  l'homme  de  cour 
ou  d'académie,  qui  auroit  voulu  changer  à  cette 


600  ANALYSE  RAISONNÉE 

époque  8on  nom  contre  celui  de  ce  planteur  amé- 
ricain ?  A  cette  même  époque ,  TenfaDt  qui  devoit 
un  jour  tendre  sa.  main  secourable  à  Washington, 
venoit  de  naître.  Que  d'espérances  attachées  à  ce 
berceau  !  C  etoit  celui  de  Louis  XVI. 

Le  duc  de  Choiseul  fut  chargé  du  département 
des  affaires  étrangères ,  en  remplacement  de  Tabbé 
de  Bernis,  né  de  ses  chansons  et  fils  de  ses  vers  si 
profondément  oubliés.  Homme  habile,  courtisan 
adroit,  quoique  hautain  et  léger,  le  duc  de  Choiseul 
obtint  son  avancement  politique  de  madame  de 
Pompadour  qui  nommoit  les  ministres,  les  évèques 
et  les  généraux.  Cette  femme  que  Marie-Thérèse 
affola,  en  lappelant  son  amie,  précipita  la  France 
dans  la  guerre  honteuse  et  fatale  de  1757. 

Le  duc  de  Choiseul  est  l'auteur  du  Pacte  de 
famille;  on  lui  doit  la  création  des  corps  de  lar- 
tillerie  et  du  génie  :  Texpulsion  des  jésuites  de  toute 
la  chrétienté  catholique  fut  en  partie  son  ouvrage. 
Quand  on  chassa  les  jésuites ,  leur  existence  néloit 
plus  dangereuse  à  Fétat;  on  punit  le  passé  danslc 
présent  ;  cela  arrive  souvent  parmi  les  homine*;'^ 
Lettres  Provinciales  avoient  ôté  à  la  Compagnie  *^ 
Jésus  sa  force  morale.  Et  pourtant  Pascal  ne$l 
qu'un  calomniateur  de  génie  :  il  nous  a  laissé  un 
mensonge  immortel. 

Après  la  mort  de  madame  de  Pompadour,  le  te 
de  Choiseul  ne  voulut  point  accepter  la  protecuoa 
de  madame  du  Barry  ;  il  étoit  entretenu  dans  ce 
scrupule  par  la  duchesse  de  Grammont ,  sa  sœur, 
et  par  madame  de  Beauvau.  Les  grandes  dames  de 
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la  cour,  qui  avolent  accepté  un  tabouret  chez  ma- 
dame de  Pompadour,  8e  scandalisoient  de  la  même 
faveur  offerte  chez  madame  du  Barry.  Louis  XV 
leur  sembloit  manquer  à  ce  qu'il  devoit  à  leur  nais- 
sance, en  leur  faisant  l'injure  de  ne  pas  choisir  dans 
leurs  rangs  ses  courtisanes;  la  nouvelle  maîtresse 
du  prince  parut  un  outrage  aux  droits  d'un  noble 
sang ,  précisément  parce  qu'elle  étoit  à  sa  place.  Le 
chancelier  de  France  Maupeou,'le  duc  d'Aiguillon 
et  l'abbé  Terray  se  servirent  de  madame  du  Barry 
pour  faire  renvoyer  le  duc  de  Choiseul.  Cette  femme 
dégradée  n'étoit  pas  méchante;  elle  avoit  la  bonté 
du  vice  banal  ;  sans  ambition  et  sans  intrigue ,  elle 
eût  volontiers  servi  le  premier  ministre,  si  celui-ci 
n'avoit  guindé  son  orgueil.  Maupeou  venoit  d'atta- 
quer la  monarchie  parlementaire  qui  s'avisoit  de 
vouloir  revivre  ;  le  duc  de  Choiseul  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  des  magistrats  :  relégué  à  Chan- 
teloup  (1770),  il  y  languit  dans  un  exil  insolent  qui 
accusoit  la  foiblesse  et  la  rapide  décadence  de  la 
monarchie  absolue.  La  ducliesse  de  Choiseul,  la 
duchesse  de  Grammont  et  la  comtesse  du  Barry  ont 
vécu  assez,  la  première  pour  réclamer  son  illustre 
ami,  l'abbé  Barthélémy,  dans  les  temps  révolution- 
naires; la  seconde  pour  monter  intrépidement  h, 
l'échafaud;  la  troisième  pour  porter  au  même  écha- 
faud  la  foiblesse  de  sa  vie ,  et  lutter  avec  le  bourreau 
en  face  des  Tricoteuses;  Parques  ivres  et  basses 
que  pouvoit  allécher  le  sang  de  Marie-Antoinette, 
mais  qui  auroient  dû  respecter  celui  de  mademoi- 
selle Lange. 


n 
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Le  règne  de  Louis  XV  finit  par  lexil  des  paTl^ 
mente,  le  procès  de  La  Chalotais,  la  mort  du  grand 
Dauphin ,  le  mariage  de  son  fils  aîné  et  de  Tarchi- 
duchesse  d'Autriche,  et  le  partage  de  la  Pologne; 
différentes  espèces  de  calamités.  Louis  XV  trépassa 
le  10  mai  17749  dans  la  soixante-cinquième  année 
de  son  âge. 

Le  règne  de  ce  prince  est  Fépoque  la  plus  déplo- 
rable  de  notre  histoire  :  quand  on  en  cherche  les 
personnages  9  on  est  réduit  à  fouiller  les  anticham- 
bres du  duc  de  Choiseul,  les  garde -robes  des 
Pompadour  et  des  du  Barry,  noms  qu'on  ne  sait 
comment  élever  à  la  dignité  de  l'histoire.  La  société 
entière  se  décomposa  :  les  hommes  d'état  devin- 
rent des  hommes  de  lettres ,  les  gens  de  lettres,  des 
hommes  d'état  y  les  grands  seigneurs,  des  banquiers, 
les  fermiers  généraux,  de  grands  seigneurs.  Les 
modes  étoient  aussi  ridicules  que  les  arts  étoient 
de  mauvais  goût  ;  on  peignoit  des  bergères  en  pa- 
niers dans  les  salons  où  les  colonels  brodoient.  Tout 
étoit  dérangé  dans  les*  esprits  et  dans  les  mc^nTS, 
signe  certain  d'une  révolution  prochaine.  Lw  ^i^' 
gistrats  rougissoient  de  porter  la  robe,  et  tournoient 
en  moquerie  la  gravité  de  leurs  pères  ;  les  prêtres 
en  chaire  évitoient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  ne 
parloient  plus  que  du  législateur  des  chrétiens; 
les  ministres  tomboient  les  uns  sur  les  autres;  le 
pouvoir  glissoit  de  toutes  les  mains;  le  suprême 
bon  ton  étoit  d'être  Ânglpis  à  la  cour ,  Prussien  à 
l'armée,  tout  enfin,  excepté  François.  Ce  que  l'on 
disoit,  ce  que  l'on  faisoit,  n'étoit  qu'une  suite  a  W" 
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conséquences  :  on  prétendoit  garder  des  abbés  corn- 
mendataires,  et  Ton  ne  vouloit  plus  de  religion; 
nul  ne  pouvoit  être  officier  s'il  n'étoît  gentilhomme , 
et  Ton  déblatéroit  contre  la  noblesse;  on  introduis 
soit  l'égalité  dans  les  salons ,  et  les  coups  de  bâton 
dans  les  camps. 

La  société  avoît  quelque  chose  de  puéril  comme 
la  société  romaine  au  moment  de  l'invasion  des 
Barbares  :  au  lieu  de  faire  des  vers  dans  un  cloître, 
on  en  faisoit  dans  les  boudoirs;  avec  un  quatrain 
on  étoit  illustre.  L'intrigue  élevoit  et  renversoit 
chaque  jour  les  ministres  :  ces  créatures  éphémères, 
qui  apportoient  dans  le  gouvernement  leur  ineptie, 
y  apportoient  encore  un  esprit  antipathique  à  celles 
qui  les  avoient  précédées  ;  de  là  ce  changement  con- 
tinuel de  systèmes,  de  projets,  de  vues.  Ces  nains 
politiques  étoient  suivis  d'une  nuée  de  commis,  de 
laquais,  de  flatteurs,  de  comédiens,  de  maîtresses. 
Tous  ces  êtres  d'un  moment  se  hâtoîent  de  sucer 
le  sang  du  misérable ,  et  s'abîmoient  bientôt  devant 
une  autre  génération  d'insectes,  aussi  fugitive  et 
dévorante  que  la  première. 

Tandis  que  le  peuple  perdoit  à  la  fois  ses  mœurs 
et  son  ignorance ,  sourde  au  bruit  d'une  vaste  mo- 
narchie qui  rouloît  en  bas ,  la  cour  se  plongeoit 
plus  que  jamais  dans  un  despotisme  qu'elle  n'avoit 
plus  la  force  d'exercer.  Au  lieu  d'élargir  ses  plans, 
d'élever  ses  pensées  en  progression  relative  à  l'ac- 
croissement des  lumières ,  elle  rétrécissoit  ses  pré- 
jugés ,  ne  savoit  ni  se  soumettre  au  mouvement  des 
choses ,  ni  s'y  opposer  avec  vigueur.  Cette  misérable 
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politique,  qui  fait  qu'un  gouvernement  se  resserre 
quand  Tesprit  public  s'étend ,  est  remarquable  en 
toutes  révolutions  :  c'est  vouloir  inscrire  un  grand 
cercle  dans  une  petite  circonférence  ;  le  résultat 
est  certain.  La  tolérance  s'accroît,  et  les  prétrei; 
font  juger  et  exécuter  un  jeune  homme  qui,  dans 
une  orgie ,  avoit  insulté  un  crucifix  ;  le  peuple  se 
montre  incliné  à  la  résistance,  et  tantôt  on  lui  cède 
mal  à  propos ,  tantôt  on  le  contraint  imprudem- 
ment ;  l'esprit  de  liberté  paroît ,  et  on  multiplie 
les  lettres  de  cachet.  A  voir  le  monarque  eDdorml 
dans  la  volupté,  des  courtisans  corrompus ,  des  mi- 
nistres méchants  ou  imbéciles;  des  philosophes, 
les  uns  sapant  la  religion,  les  autres  l'état;  des  no- 
bles, ou  ignorants,  ou  atteints  des  vices  du  jour; 
des  ecclésiastiques ,  à  Paris  la  honte  de  leur  ordre, 
dans  les  provinces,  pleins  de  préjugés;  on  eût  dit 
une  foule  de  manœuvres  empressés  à  démolir  un 
grand  édifice. 

Gomme  pourtant  ce  peuple  françois  ne  peut  ja- 
mais être  tout*à-fait  obscur,  il  gagnoit  encore  la 
bataille  de  Fontenoy.  Pour  empêcher  la  prescription 
contre  la  gloire,  d'Assas,  aux  champs  de  CloAc^ 
camp,  s'écrioit  :  «A  moi,  Auvergne,  c'est  l'ennemil» 
Pour  maintenir  nos  droits  au  génie,  Montesquieu, 
Voltaire,  Buffon  et  les  deux  Rousseau  écrivoient 
Et  c'est  d'ici  qu'il  faut  prendre  la  grande  vue  du 
dix-huitième  siècle ,  tout  pitoyable  qu'il  paroît  au 
premier  coup  d'œil.  Les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété étoient  également  corrompues  ;  la  cour  et  la 
ville ,  les  gens  de  lettres ,  les  économistes  et  les 
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encyclopédistes,  les  grands  seigneurs  et  les  gentils- 
hommes,  les  financiers  et  les  bourgeois  se  ressem* 
bloient,  témoin  les  Mémoires  qu'ils  nous  ont  lais- 
ses.  Mais  ce  seroit  assigner  de  trop  petites  causes 
à  la  Révolution,  que  de  les  chercher  dans  cette  vie 
d'hommes  à  bonnes  fortunes,  dans  cette  vie  de 
théâtres,  d'intrigues  galantes  et  littéraires,  unie  aux 
coups  d'état  sur  le  parlement  et  aux  colères  d'un 
despotisme  en  décrépitude.  Cet  abâtardissement  de 
la  nation  contribua  sans  doute  à  diminuer  les  ob- 
stacles que  devoit  rencontrer  la  Révolution  ;  mais 
il  n'étoit  point  la  cause  efficiente  de  cette  Révolu- 
tion ,  et  il  n'en  étoit  que  la  cause  auxiliaire. 

La  civilisation  avoit  marché  depuis  six  siècles  ; 
une  foule  de  préjugés  étoient  détruits,  mille  insti- 
tutions oppressives  battues  en  ruine.  La  France 
avoit  successivement  recueilli  quelque  chose  des 
libertés  aristocratiques  féodales,  du  mouvement 
communal,  de  l'impulsion  des  croisades,  de  l'éta- 
blissement des  états,  de  la  lutte  des  juridictions 
ecclésiastiques  et  seigneuriales,  du  long  schisme, 
des  découvertes  du  seizième  siècle,  de  la  réfor- 
mation ,  de  l'indépendance  de  la  pensée  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue  et  les  brouilleries  de  la 
Fronde,  des  écrits  de  quelques  génies  hardis,  de 
l'émancipation  des  Pays-Bas  et  de  la  révolution 
d'Angleterre.  La  presse,  bien  qu'enchaînée,  conserva 
le  dépôt  de  ces  souvenirs  sous  la  monarchie  absolue 
de  Louis  XIV;  la  liberté  dormit,  mais  elle  ne  déro- 
gea pas,  et  cette  antique  liberté,  comme  l'antique 
noblesse,  a  repris  ses  droits  en  reprenant  son  épée« 
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Les  générations  du  corps  et  celles  de  Tesprit  coiih 
servent  le  caractère  de  leurs  origines  respectives. 
Tout  ce  que  produit  le  corps,  meurt  comme  lui; 
tout  ce  que  produit  Tesprit ,  est  impérissable  comme 
l'esprit  même.  Toutes  les  idées  ne  sont  pas  encore 
engendrées;  mais  quand  elles  naissent,  c'est  pour 
YÎYre  sans  fin ,  et  elles  deTiennent  le  trésor  commun 
de  la  race  humaine. 

On  touchoit  à  l'époque  où  l'on  alloit  yoir  parottre 
cette  liberté  nouvelle,  fille  de  la  raison,  qui  devoit 
remplacer  l'ancienne  liberté ,  fille  des  mœurs.  Il 
arriva  que  la  corruption  même  de  la  Régeoce  et 
du  siècle  de  Louis  XY  ne  détruisit  point  les  prin- 
cipes  de  la  liberté  que  nous  avons  recueillie ,  parce 
que  cette  liberté  n'a  point  sa  source  dans  TinDO- 
cence  du  cœur,  mais  dans  les  lumières  de  Tesprit. 

Au  dix-'huitième  siècle,  les  affaires  firent  silence, 
pour  laisser  le  champ  de  bataille  aux  idées.  Soixante 
ans  d'un  ignoble  repos  donnèrent  à  la  pensée  le 
loisir  de  se  développer,  de  monter  et  de  descendre 
dans  les  diverses  classes  de  la  société,  depuis 
l'homme,  du  palais  jusqu'à  l'habitant  de  laciiau- 
mière.  Les  mœurs  affoiblies  se  trouvèrent  aM 
calculées  (comme  je  viens  de  le  remarquer)  pouf 
ne  plus  offrir  de  résistance  à  l'esprit ,  ce  qudles 
font  souvent  quand  elles  sont  jeunes  et  vigoureuses. 

Montesquieu,  Rousseau,  Raynal  même  et  Diderot, 
à  travers  leurs  déclamations,  fixoient  l'atteotionde 
la  foule  sur  les  droits  de  la  liberté  politique.  On 
commençoit  à  mieux  counoître  l'Angleterre,  et  l'on 
comparoit  les  deux  gouvernements.  Voltaire  accom" 
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plissoit  une  révolution  dans  les  idées  religieuses. 
Si  rirréligion  étoit  poussée  jusqu'à  Toutrage,  si 
elle  prenoit  un  caractère  sophistique  et  étroit ,  elle 
menoit  néanmoins  à  ce  dégagement  des  préjugés 
qui  devoit  faire  revenir  au  véritable  christianisme. 
La  grande  existence  de  ce  siècle  est  celle  de  Vol- 
taire. Tous  les  souverains  écrivoient  à  cet  homme 
illustre,  et  étoient  flattés  de  recevoir  un  mot  de  sa 
main  :  Ferney  étoit  la  cour  européenne.  Cet  hom- 
mage universel ,  rendu  au  génie  qui  sapoit  à  coups 
redoublés  les  fondements  de  la  société  alors  exis- 
tante, étoit  caractéristique  de  la  transformation 
prochaine  de  cette  société.  Et  pourtant  il  est  vrai 
que  si  Louis  XV  eût  fait  la  moindre  caresse  au  flat- 
teur de  madame  de  Pompadour,  que  s'il  l'eût  traité 
comme  Louis  XIV  traitoit  Racine ,  Voltaire  eût  ab- 
diqué le  sceptre  ;  il  eût  troqué  sa  puissance  contre 
une  distinction  d'antichambre ,  de  même  que  Crom- 
well  fut  au  moment  d'échanger  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui dans  l'histoire,  pour  la  jarretière  d'Alix  de 
Salisbury  :  ce  sont  là  les  mystères  des  vanités  hu- 
maines. 

Tel  fut  l'œuvre  inaperçu  de  soixante  années ,  tel 
fut  un  résultat  en  apparence  si  dissemblable  à  sa 
cause,  qu'au  moment  où  la  révolution  éclata,  on 
fut  étonné  que  tant  de  foiblesse ,  d'asservissement, 
de  folie,  eût  déposé  tant  de  force,  de  liberté  et  de 
raison  dans  les  cahiers  des  trois  états  ;  c'est  qu'on 
voyoit  là  le  travail  des  lumières  de  l'esprit,  et  non 
celui  de  la  corruption  des  mœurs.  Catilina,  et  les 
jeunes  patriciens  ses  complices ,  méditèrent  au  mi- 
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Les  générations  du  corps  et/  ^  ment  de  \aYh 

servent  le  caractère  de  lejr  |  ^  France  sorti- 

Tout  ce  que  produit  le^r|  f  /  ute  ou  basse 

tout  ce  que  produit  resjr/'/  .bune  à  peine 

l'esprit  même.  Toutef /  ^  *  7  •  sîs. 

engendrées  ;  mais  r/  f  •  /  ^>iication  des  théo- 

vivre sans  fin ,  et  f  J  ;  ^^  '*  ae  son  aïeul ,  par  les 

de  la  race  humaV/  ^iédistes.  Ce  prince  hon- 

On  touchoit  /  ^  parlements ,  supprima  les 

cette  liberté  ;  ^oi*^  ^^  protestants  ;  enfin  le 

remplacer  la  à  la  révolution  d'Amérique, 

arriva  qu  ^^  selon  le  droit  privé  des  nations, 

du  siècl  l'espèce  humaine  en  général),  acheva 

cipes  ^     ^pper  en  France  les  principes  de  la  liberté, 
que     anarchie  parlementaire,  réveillée  à  la  fin  de 
cer  /uonarchie  absolue ,  rappelle  la  monarchie  des 
jlij^\»  ;  et  la  monarchie  des  états  remet  à  son  tour 
^Ja  monarchie  constitutionnelle  les  pouvoirs  qu'elle 
avoit  reçus  héréditairement  des  états  de  1355  et 
1 356.  Alors  le  roi  martyr  quitte  le  monde. 

C'est  entre  les  fonds  baptismaux  de  Clovis  et 
l'échafaud  de  Louis  XVI  qu'il  faut  placer  le  ^od 
empire  chrétien  des  François.  La  même  rell^ti 
étoit  debout  aux  deux  barrières  qui  marquent  les 
deux  extrémités  de  cette  longue  arène.  Doux  Si- 
tt  cambre,  incline  le  col,  adore  ce  que  tu  as  brûlé, 
a  brûle  ce  que  tu  as  adoré,  d  dit  le  prêtre  qui  admi- 
nistroit  à  Clovis  le  baptême  d'eau.  «  Fils  de  saint 
«Louis,  montez  au  ciel, y>  dit  le  prêtre  qui  assistoit 
Louis  XYI  au  baptême  de  sang. 

Le  vieux  monde  fut  submergé.  Quand  les  flots 


s  L'HISTOIRE  DE  FRANCE.  689 

^  retirèrent ,  Napoléon  parut,  à  l'en- 

^  nniversy  comme  ces  géants  que 

^  sacrée  noua  peint  au  berceau 

montrèrent  à  la  terre  après 
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